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LA COMPOSITION DES « NUÉES » 
D’ARISTOPHANE 


La comédie des Nuées, quand on en considère l'ordonnance, — 
composition dramatique et structure externe, — fait figure à part 
dans l’œuvre qui nous reste d’Aristophane. L'auteur s’y est moins 
soucié qu'ailleurs, à ce qu’il semble, de se plier à certaines tradi- 
tions qui semblent avoir dominé toute l’ancienne comédie attique. 
Si les singularités qu’elle renferme de ce point de vue sont sen- 
sibles aux philologues modernes, c’est qu’on peut maintenant pré- 
tendre connaître, grâce à de précieux travaux !, à quelles règles, 
relativement rigides, devait se soumettre un poète comique et de 
quels éléments, à peu près toujours pareils, se composait une co: 
médie conforme au type ancien. 


* 
# * 

Rappelons, en quelques mots, quels sont ces éléments. 

La räcoèos, bouffonne et tumultueuse, l’ééoôcs, non moins 
bruyante, qui marquaient, l’une l’entrée du chœur, l’autre le 
départ de la troupe entière, remontent, ainsi qu’il est probable, 
aux origines de la comédie attique, aAkxà et xüuos, plus ou 
moins influencés par la farce péloponnésienne et par la comédic 
mégarierine ?. La parabase, si déconcertante pour nous, doit sans 
doute également se rattacher à quelque particularité de la farce 
primitive. 

Et c’est un élément originel aussi, selon toute apparence, que 


1. Il suffira de citer ici deux ouvrages qui ont fait, l’un et l’autre, époque : Th. Zielinski, 
Die Gliederung der altattischen Komoedie, 1885 ; P. Mazon, Essai sur la composition des 
comédies d’Aristophane, 1904 ; ainsi que l’article si pénétrant et suggestif de M. O. Navarre 
sur les Origines de la structure technique de la comédie ancienne (Rev. Ét. anc., 1911, p. 245- 
296). 

à Voir, sur cette question, les hypothèses très judicieuses de M. Navarre. On peut se 
demander, toutefois, si du x@{10€ aurait pu naître un « drame », dans le cas où ce défilé de 
buveurs n’aurait pas déjà contenu quelque élément d’action dramatique, 
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l’on peut voir dans cette partie non moins essentielle, qu'il est 
malaisé de définir en toute rigueur et pour laquelle M. Zielinski a 
proposé l’appellation d’&yov. Le terme a fait fortune, précisément 
peut-être à cause de ce qu’il a de vague. Dans son fond, il peut 
s'appliquer à toute sorte de conflits, échange de menaces non sui- 
vies d’effet, bousculades et coups, querelles et discussions, plai- 
doyer même ; mais il faut de plus que l’&ywv soit reconnaissable à 
une certaine structure métrique que, du reste, 1l ne réalise pas 
toujours au complet, mais qui, dans sa plénitude, laisse recon- 
naître une &Ôf, « hymne guerrier » en mètres lyriques, un x27taxe- 
kcvoués, qui est un engagement à la lutte, un étippnpa, qui ac- 
compagne la lutte même, un miyes, « charge finale » ou chant de 
victoire. 

Pour les autres éléments, qui représentent en étendue la moitié 
environ d’une comédie normale, le fait même qu’ils sont consti- 
tués par des trimètres atteste un caractère emprunté : ce sont le 
prologue et les groupes de scènes qui gravitent autour de l’&yov et 
de la parabase. Il n’est pas douteux que le modèle en fut la tra- 
gédie ; quant à délimiter plus précisément la portée de cette in- 
fluence, quant à savoir si elle créa de toutes pièces ces manières 
d’éretsédt1, ou si elle aboutit seulement à organiser et développer 
des matériaux embryonnaires (par exemple, quelque annonce au 
public s’élargissant en zp6koyos, des répliques sommaires se haus- 
sant au ton des dialogues), 1l n’y faut guère songer, je crois. 

Telles étant les parties de la structure technique d’une comédie 
ancienne, 1l est aisé de prévoir dans une certaine mesure comment 
elles devront s’ordonner. La parodos suivra aussitôt le prologue, 
lequel est un commencement d’action, ou mieux même «une sorte 
de petit drame complet », pour emprunter l’expression de M. Na- 
varrel, et qui atteint à un dénouement provisoire. L'apparition 
du chœur, personnage d'importance, marquera en quelque sorte 
la première « péripétie » et le début véritable du drame. 

L’é&ywy est « au cœur de la pièce? », comme le conflit tragique 
est au cœur du drame sérieux ; c’est le point où l’action oscille 
sous les assauts des adversaires, et d’où va dépendre le sens du 
dénouement. Mais le conflit peut rebondir et déterminer deux 
äyüves dans une même pièce ; en ce cas, l’äyv principal, comme 
s’il était unique, se situe dans la partie de l’œuvre où se joue réel- 


1. L. L, p. 285. 
2. Navarre, L L., p. 288, 
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lement le drame, c’est-à-dire avant la parabase. Et celle-ci, — 
doublée, à l'ordinaire, d’un morceau improprement désigné 
comme « seconde parabase », mais qui n’est qu’un second inter- 
mède, — divise la pièce sensiblement en deux moitiés. 

Des scènes de trimètres comblent l'intervalle entre les « deux 
parabases », avant de constituer, avec les coupures des 7opix&, la 
suite d’ « épisodes » comprise entre la « seconde parabase » et 


* 
* x 


En somme, le schéma habituel d’une comédie d’Aristophane 
comprend en gros deux parties : 


19 Prologue. — Parodos. — Scènes de bataille ou de discussion 
(&wv). — Parabase. 

20 Groupe de scènes en trimètres, comportant quelquefois un 
&y@v. — D'’ordinaire, une « seconde parabase ». — Autres groupes 
de scènes en trimètres. — Exodos. 

À ce schéma, comparons la structure des Nuées : 

19 Prologue. — Parodos en tétramètres anapestiques, coupés 
par des chants du chœur, et qui se prolongent jusqu’à une scène 
en trunètres. — Parabase. 

20 Groupe de scènes en trimètres avec &ywv. — « Seconde para- 
base ». — Autres groupes de scènes en trimètres coupées par un 
&ywv. — Dénouement. 


Le désaccord, on le voit, porte sur trois points : 

19 La première partie ne semble pas présenter d’éyuv. 

20 Dans la deuxième, qui n’en comporte que rarement (les 
Cavaliers et les Grenouilles), on en trouve deux. 

30 Enfin, les Nuées (de même que les Cavaliers et les Guêpes) 
sont dépourvues d’une ë6oôos proprement dite. 

Toutefois, le premier point appelle un commentaire. On doit 
accueillir les très justes remarques de M. Mazon!, lequel voit dans 
le passage des vv. 358-456 une manière d’&yov qui, s’il n’a gardé 
métriquement que des débris de la structure habituelle, répond 
bien, pour le fond, à ce qu’on attend de l’éywv ordinaire, quand il 
est réduit à une discussion académique. Aux vv. 439-456, en effet, 


1. Op. L, p. 53: « Quel nom faut-il donner au reste de la scène [après le v. 357]? Elle 
occupe la place d’un &yùy, entre la parados et la parabase ; elle développe un thème d’ dyoY, 
la conversion de Strepsiade à de nouvelles doctrines : il ne faut donc pas hésiter à voir en 
elle un &ywy. » 
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se place un miyos caractérisé ; or, c’est, nous l’avons vu, sur un 
rviyos que l’éybv s’achève. Quant au point de départ, il est évi- 
demment marqué au v. 358, à défaut d’une 60, par l’intervention 
du coryphée dans le débat, et si la suite des tétramètres anapes- 
tiques n’est pas interrompue pour autant, néanmoins les specta- 
teurs, sans doute avertis dès ce moment par l’arrêt des choreutes, 
ont-ils dû se rendre aisément compte qu’il y avait vraiment l’équi- 
valent d’un xaraxekevouès dans ce solennel appel des Nuées à 
Strepsiade : « Salut, Ô vieillard de l’antique race, qui pars à la 
chasse du langage aimé des Muses.. » 

Et quant au ton, s’il est admis de considérer comme d&ywy toute 
scène de discussion et d’argumentation touchant au fond même 
du sujet comique, l’appellation n'est-elle pas ici convenable, 
puisque c’est bien un exposé avec demandes et réponses qui va 
suivre l’invite des Nuées à Socrate? (« Et toi, pontife des subti- 
lissimes ergotages, explique-nous ce que tu désires... ») Sans tarder, 
Socrate enferme le vieux dans les rets de sa dialectique, le pousse, 
le convainc, le confond de manière qu’il s’avoue vaincu. 

À vrai dire, ce ton n’est pas spécial au passage ; la discussion 
a commencé plus tôt, un peu avant le xataxsevouis, au v. 340 : 
« Dis-moi donc, qu'est-ce qui leur prend, si ce sont vraiment des 
Nuées, de ressembler à des femmes mortelles?... » Mais il ne s’agit 
encore que d’un « prélude » : le débat n’a porté jusqu'ici que sur la 
nature des Nuées, et non sur les sujets qui forment le fond de la 
doctrine sophistique. 

Disons donc, pour conclure, que cette première partie renferme 
un &ywy d’un caractère un peu spécial, métriquement peu appa- 
rent, et, pour le fond, réduit à un débat, amusant sans doute, mais 
bénin et sans rien qui rappelle les bousculades verbales des autres 
comédies. 


* # 


Que si nous examinons maintenant le plan interné et logique de 
la pièce, sa composition proprement dite, nous relevons aussi 
quelques singularités. 

Ce ne sont pas seulement, en effet, des cadres, plus.ou moins 
rigides, que la tradition imposait à la comédie, mais encore une 
certaine façon d’en ordonner la matière, certains procédés de 
développement, où nous sommes étonnés de ne rien trouver d’ana- 
logue à ce qui caractérise à nos yeux un processus dramatique, et 
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où il semble bien qu’on découvre un caractère d’archaïsme. Car, 
dans une comédie d’Aristophane, les choses ne se passent pas 
comme dans une tragédie de Sophocle ou d’Euripide ; il n°v à ni 
progrès dans l’action, ni d'ordinaire péripétie. Un thème est posé 
dès le début, qui doit se réaliser, parce qu’il répond aux vues et 
préventions du poète, mais, — et c’est bien là ce qui nous décon- 
certe, — qui se réalise sans retard et proprement sans obstacles 
véritables. Le dénouement s’en trouve non pas à la fin, mais au 
cœur de la pièce ; 1l marque non l’achèvement, mais un tournant 
de l’action; le but une fois atteint, ce sont les conséquences co- 
miques du nouvel état de choses qu’il importe au poète d'exposer, 
et ces conséquences font l’objet de la seconde moitié de la comédie. 

S1 bien qu’envisagée de ce point de vue, une comédie d’Aristo- 
phane apparaît comme passant par quatre phases, qui sont en 
quelque sorte quatre «actes » : 10 Le prologue pose immédiatement 
le sujet et l’entame : il s’agit d’un événement, qui aura ses réper- 
cussions dans la pièce entière (ainsi, dans les Oiseaux, Peisétairos 
et Evelpidès décident d’aller chercher au ciel la cité parfaite ; dans 
Lysistrata, les femmes décrètent la grève conjugale). — 29 Avec 
la parodos intervient l’obstacle qu’il faut vaincre, et qui sera, après 
Payby, montré d’ordinaire comme vaincu (le chœur des oiseaux 
ennemis de l’espèce humaine, dans les Oiseaux ; le chœur des vieux 
bellicistes enragés, dans Lysistrata). — 3° C’est la partie la plus 
brève. Description de la situation d’ordinaire définitive, à laquelle 
aboutit l’entreprise (construction et inauguration de Concouville- 
les-Nuées, dans les Oiseaux ; état de continence, mais douloureux 
et faillible, des femmes, dans Lysistrata). — 49 Conséquences et 
prolongement de la situation (les scènes des fâcheux, dans les 
Oiseaux ; la défaite des maris, dans Lysistrata). 

Ce « hors-d’œuvre » qu’est la parabase sert du moins à marquer 
un arrêt après l’&yoy ; la « seconde parabase » interrompt, chaque 
fois suivant les convenances du sujet, les groupes de scènes qui 
constituent logiquement la quatrième partie. 

En va-t-il de même pour les Nuées? 

1° Prologue (1-262). — Strepsiade croit avoir découvert le sûr 
moyen de berner ses créanciers : il enverra chez Socrate son fils 
Phidippide. Mais, comme le garçon refuse, 1l se substituera à lui. 

20 De la parodos à la parabase (263-509). — L'entrée des sym- 
boliques Nuées est précédée et suivie d'entretiens sophistiques. 
Les Nuées, après leurs chants, n’interviendront que pour « lancer » 
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la discussion, — cet &yùy de forme si spéciale dont nous avons déjà 
parlé, — et pour marquer le moment solennel où Strepsiade se 
déclare acquis à la doctrine (412 et suiv.) ; cette double interven- 
tion limite la ieçon de Socrate. La leçon une fois donnée, Socrate 
sonde l'intelligence de son disciple et l’admet au « pensoir ». 
Strepsiade peut dès lors croire qu’il a réalisé son projet, et qu’il va 
trouver la bonne méthode pour apurer ses comptes. 

3° Après l’intermède de la parabase (627-813). — Socrate sort 
en fureur, ramenant Strepsiade, dont il n’a rien pu tirer; néan- 
moins, par une tentative dernière, il veut encore introduire dans 
ce crâne rebelle des notions de prosodie et de grammaire, mais 
finit par y renoncer. C’est alors que tourne l’action : le coryphée 
auquel s’adresse le vieux, en désespoir de cause, l’engage, « puis- 
qu’il a un fils tout élevé, à l'envoyer étudier à sa place ». Et Strep- 
iade, aussitôt convaincu, part à la recherche de ce fils qu’il ramè- 
nera, cette fois, de gré ou de force. 

40 Scènes capitales (814-1112). — Strepsiade réussit à obtenir 
le consentement de Phidippide, lequel, toutefois, n’accepterait 
qu’en maugréant, s’il n’assistait au débat du Raisonnement Juste 
et du Raisonnement Injuste (àywv double et métriquement régu- 
lier, avec des éléments symétriques). 

5° Après la « seconde parabase » (1131-1302). — Phidippide, qui 
a enfin appris le « fameux discours », éxeivoy tèv Àdyov, rassure son 
père, qui redoute le jour présent, celui « de la vieille et nouvelle 
lune », Jour d'échéance, hélas! De fait, deux créanciers s’en 
viennent tour à tour quérir leur créance. Mais Strepsiade, grâce 
aux enseignements de son fils, grâce aux bribes qu’il a retenues 
de son passage à l’école, les confond l’un après l’autre. On peut 
croire à la réalisation définitive de son projet. 

60 (1321-1510). — Mais, brusquement, cette joie va s’effondrer. 
Le père et le fils se sont pris de querelle, et le fils a rossé l’auteur de 
ses jours ; mais, comme c’est un garçon « bien élevé », et qu’il n’a 
agi que par principe, 1l démontre à son père qu’il a eu raison de le 
battre et qu’il battrait, non moins légitimement, sa mère. À ces 
mots, Strepsiade découvre son érreur. Passe encore de recevoir 
des coups pour son compte ; mais qu’un fils menace sa mère, c’en 
est trop. Et, dans sa rage vengeresse, il met le feu au repaire des 
sophistes. 

En résumé, si le drame s’était déroulé sans aucune des con- 
traintes qui s’imposaient à une comédie, si l’auteur avait pu en 
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marquer nettement les phases, c’est en un prologue et cinq «actes » 
qu'aurait progressé l’action. Or, comparée aux autres œuvres 
d’Aristophane, celle-ci présente, sous ce rapport, les anomalies 
que voici. 

C'est d’abord le nombre de divisions que montre l’analyse. À 
la rigueur, on pourrait retrouver ici le type ordinaire en distin- 
guant : 

19 L’accomplissement de l’acte important : décision prise par 
Strepsiade d’avoir recours aux sophistes pour évincer ses créan- 
ciers (1-262) ; 

2° Discussions et résultat enfin acquis après une triple péripétie 
(263-1130) : Strepsiade admis par Socrate ; — Strepsiade chassé 
de l’école ; — Strepsiade remplacé par Phidippide ; 

30 État de choses réalisé (1131-1302) : Strepsiade renvoie ses 
créanciers ; 

49 Conséquences (1321-1510) : Phidippide bat son père; — 
Strepsiade incendie le pensoir. 

Mais on voit combien la proportion entre ces quatre parties 
répond mal aux habitudes du poète et à ce que devaient attendre 
les spectateurs. En règle, ce sont les conséquences de l’acte qui 
comportent le développement essentiel ; mais quant à la discussion, 
quant à la phase « agonique » du drame, elle est toujours ronde- 
ment menée, — d’ailleurs sans le moindre scrupule de vraisem- 
blance, — et par des procédés dont on mettrait aisément l’artifice 
en lumière. Or, c’est elle ici qui occupe dans la pièce la plus grande 
étendue. 

La disproportion a gêné le poète, à ce qu’il semble. II n’a pas su 
introduire ces développements excessifs dans les cadres habituels. 
On en peut voir un indice dans ce fait que la parabase, dont la 
‘place ordinaire est au centre de la comédie, pour fixer un arrêt 
après l’&ywv, après le triomphe de la thèse, s’intercale ici de façon 
illogique au milieu d’un morceau qui, de la parodos au v. 813, 
forme un tout très net, puisque le sujet en est celui-ci : l’enseigne- 
ment sophistique conféré à Strepsiade. On se demande pourquoi, 
après la parabase, Socrate, malgré son dégoût pour la sottise indé- 
niable du candidat sophiste, se risque à une tentative nouvelle. 

Certes, on peut répondre qu’au moment où la parabase inter- 
vient, le désir exprimé par Strepsiade est enfin devenu une réalité, 
et qu’il y a bien là un arrêt, dans une certaine mesure, logique, et 
l’on peut encore ajouter qu'après la parabase, la reprise de l’en- 
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scignement socratique, puis Péchec définitif de cet enseignement 
préparent une phase nouvelle : l'entrée de Phidippide au pensoir. 
Si bien qu’en un sens l’arrangement n’est pas sans habileté. 

Mais il reste que, contre les usages du poète, toute cette partie 
se déroule en « péripéties » véritables, que l’action semble rebondir 
au moment où on la peut croire achevée, et qu’en fin de compte 
cette action peut apparaître comme étant double, et la tentative 
d'initiation de Strepsiade comme constituant en réalité un faux 
départ. 

’ 
* * 

En résumé, anomalies dans la structure technique : absence 
d’æov véritable dans la partie antérieure à la parabase, mais pré- 
sence de deux &y@ves dans la seconde moitié de la pièce, suppres- 
sion de l’É£oèsc ; anomalies aussi dans la composition dramatique, 
qui se ramènent à celle-ci, fondamentale : la dualité apparente du 
sujet ; car, si ce sujet consiste à rendre odieuse la doctrine des so- 
phistes, on se demande à quoi rime-t-il que, tour à tour, un père et 
son fils s’en fassent les adeptes, et que le fils accepte après avoir 
refusé. 

Comment rendre compte de ces deux séries d'anomalies? Et 
dans quelle mesure sont-elles imputables à la même raison d’être? 


# * 


Le premier mouvement du lecteur est d’y voir un indice de 
gaucherie, et de les expliquer par un remaniement qui serait peut- 
être demeuré en cours, laissant subsister, sans ménager avec 
adresse la suture, un tronçon de la pièce ancienne dans l’ensemble 
renouvelé. 

On sait par les plaintes mêmes d’Aristophane, dans ses Guêpes 
et dans ses Nuées !, que la comédie subit un échec et que la para- 
base des Nuées parle d’une reprise de la pièce ?. Mais il nous laisse 
ignorer s’il a remis son œuvre sur le chantier : les seuls documents 
qui l’affirment sont trois des orofécac qui précèdent la comédie 
dans les manuscrits (autres que le Ravennas). 

L’une (Argum. IV Coulon) se borne à rapporter cette opinion : 


. 
x 


Dirtat géçovrat Nsgéku. — Une autre (Arg. VI C.) est plus affr- 


1. Guêpes, vv. 1043-1050 ; Nuées, vv. 520-526. 
GE Lpcsrouc nEwo” avayedc’ Üuas, À TAPÈGYE Lot 
Épyov RhELGTOV, 
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mative : « les premières Nuées furent représentées en ville sous 
l’archontat d’Isarchos [423]... Aristophane, ayant échoué, contre 
son attente, crut devoir faire rejouer les secondes Nuées et blâmer 
les spectateurs. Après un échec encore plus grave, il renonça dès 
lors à les soumettre à une correction. Les secondes Vuées ont été 
représentées sous l’archontat d’Ameinias [422] 1». — Une troisième 
enfin (Arg. VII C.) amalgame deux traditions contradictoires 
« Cette pièce est identique à la première. Elle n’a été remaniée 
qu'en partie comme si le poète avait songé à une représentation 
nouvelle ; mais il y renonça pour on ne sait quelle raison. — Pas du 
tout (pèv süv), c’est presque en totalité et sur chaque point que la 
correction a eu lieu. Certains passages ont été supprimés, d’autres 
ajoutés et transformés tant dans la composition que dans la suc- 
cession des personnages. Ce qui a fait l’objet d’un remaniement 
radical, ce sont, par exemple, les points suivants : la parabase du 
chœur a été changée (fusttta), ainsi que la scène où le Raisonne- 
ment Juste discute contre l’Injuste, et le dénouement où l’on voit 
incendier l’école de Socrate. » 

Faut-il accorder à ces documents, et en particulier au dernier, 
le plus catégorique, une créance entière ?? Une critique interne de 
la comédie nous fixera peut-être sur ce point. 

Or, de l’examen du texte lui-même, on a cru parfois inférer ? 
qu’ «une addition particulièrement grave altérait l’unité première 
de la pièce, en produisant un amalgame de deux rédactions diver- 
gentes et parfois inconcihables ». La partie ajoutée serait celle qui 
s’étend du refus de Phidippide à son acceptation (125-865). 

Cette opinion se fonde sur les arguments suivants : 

19 Pourquoi Phidippide, qui avait, en permier lieu, trouvé 
d'excellentes raisons de repousser l’offre de son père, cède-t-il sou- 
dain à contre-cœur et sans avoir été convaincu? 

29 Pourquoi cette partie s’accorde-t-elle si mal avec l’objet net- 
tement défini que poursuit Strepsiade, à savoir, trouver le moyen 
de ne pas payer ses dettes? Et que viennent faire ici toutes ces 
divagations sur la philosophie, sur l'astronomie, sur la grammaire, 
dont Strepsiade n’a cure? 


4. Assertion inadmissible. C’est sous cet archontat, aux Lénéennes, en février, qu'ont 
été représentées les Guêpes; s’il fallait en croire l'argument, les secondes N uées auraient 
donc été jouées en mars de la même année, aux Dionysies. Or, dans une partie remaniée 
des Nuées; au v. 550, il est fait allusion à la mort de Cléon, qui tomba à Amphipolis, dans 
l’été de 422. | 

2. Voir les justes remarques de M. Mazon, op. L., p. 64. 

3. Je cite ici M. Navarre (1. L., p. 280), qui a pris nettement position. 
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Ainsi, la seconde rédaction aurait été conçue dans un esprit tout 
différent de la première, de laquelle on pourrait conjecturer qu’elle 
était peut-être bâtie sur le schéma habituel : 

19 Phidippide accepte d’entrer chez Socrate pour permettre à 
son père d'échapper à ses créanciers. 

20 Phidippide chez Socrate. Débat des deux Aëyc. 

30 Strepsiade jouit du résultat : il éconduit ses créanciers. 

49 Conséquence imprévue : Strepsiade est rossé par son fils. 

Que faut-il penser d’une théorie qui s’autorise d’un examen 
très approfondi de la pièce et d’une parfaite connaissance des habi- 
tudes de la comédie ancienne? Si séduisante qu’elle apparaisse, 
elle me semble se heurter à certaines objections : 

19 Même si aucune raison n’était donnée du revirement de Phi- 
dippide, on n’aurait pas lieu d’en être grandement surpris. Dans 
quelle œuvre d’Aristophane la conversion d’un adversaire est-elle 
entraînée autrement que par de baroques paralogismes? Mais, ici, 
on ne peut même pas dire qu’il en soit allé de même. Si Phidippide 
cède aux nouvelles sollicitations de Strepsiade, ce n’est point pour 
avoir été convaincu par les sots arguments de celui-ci, mais parce 
que précisément son père lui paraît fou, et que c’est chose pru- 
dente, et en tout cas sans danger, de flatter sa manie, et c’est aussi 
parce que le père fait appel à ses bons sentiments : « Obéis-moi. 
Je t’ai bien obéi, moi, quand tu avais six ans, et que ma première 
obole d’héliaste m’a servi à t’acheter un petit chariot à la foire, » 

20 D’autre part, il est bien évident que le long passage incriminé 
s’accorderait mal avec l’objet de la pièce, si cet objet était de savoir 
comment Strepsiade esquivera ses créanciers. Mais s’agit-il de 
cela? Voulons-nous savoir si le vieux paiera ou non ses échéances, 
ou bien si les sophistes sont ou non d’abominables corrupteurs de 
la jeunesse? Les artifices de Strepsiade, aux prises avec ses créan- 
ciers, ne sont que prétextes au développement du thème véritable : 
et tout ce passage, loin de constituer un hors-d’œuvre, est au con- 
traire très utile, pour qui veut connaître quelles idées saugrenues 
et impies Socrate et sa bande enseignent à ceux qui les écoutent. 

3° Du reste, cet objet précis et restreint que poursuit le vieux, il 
ne l’oublie jamais ; c’est le « leitmotiv » qui rassemble toutes ces 
divagations. En veut-on des preuves? 

116 et suiv. : « Si tu apprends, pour me faire plaisir, le raison- 
nement injuste, eh! bien, tout ce qu’il me faut payer maintenant 
par ta faute, toutes ces dettes, je n’aurai pas à en rembourser 
même une obole à qui que ce soit !...» 
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167 et suiv. : « Ah! qu’il serait facile, une fois accusé, d'éviter 
une condamnation, quand on est ferré sur l'intestin du mous- 
tique... » 

239 et suiv. : «Je veux apprendre à parler. Intérêts et créanciers 
m'assomment, me pillent, me saccagent, mon avoir est hypothé- 
qué.. Allons ! enseigne-moi l’un de tes deux raisonnements, celui 
qui ne veut rien rembourser. » 

319 et suiv. : «C’est pour cela qu’au son de leurs voix, mon âme 
est au septième ciel. La voilà qui tout de suite veut discutailler 
et ratiociner sur des fumées, bousculer un arrêt avec un bon petit 
arrêt, argumenter contre l'argument de l’autre... » 

433 et suiv. : « Moi? Soumettre au peuple de graves avis? Mais 
ce n’est pas cela que je désire ; tout ce qu’il me faut, c’est tourner 
la loi à mon profit et glisser entre mes créanciers. » 

483 et suiv. : « Socr. As-tu de la mémoire? — Streps. C’est selon, 
par Zeus ; si l’on me doit, ah! que je me souviens bien ; mais si je 
dois, ah ! malheur ! que j'oublie bien !... » 

656 et suiv. : « Streps. Mais je ne veux rien apprendre de tout 
cela. — Socr. Quoi, alors? — Streps. Mais ça, mais ça, le raisonne- 
ment le plus injuste... » 

718 et suiv. : « Socr. Ne geins donc pas tant. — Streps. Et le 
moyen? Quand je vois mon argent au diable !... » 

727 et suiv. : « Le coryphée. Il ne faut pas mollir, il faut te rouler 
dans la couverture, il faut trouver une pensée dérobatrice. — 
Streps. Oh ! la la ! Et comment donc me viendrait-il de ces toisons 
une idée dérobatoire? » 

738 et suiv. : « Tu sais bien ce que je veux, je te l’ai dit cent mille 
fois. C’est pour les intérêts, pour ne les payer à personne... » Suit 
alors toute une scène qui roule uniquement sur les moyens immé- 
diats de berner des créanciers et d’esquiver une condamnation. 

En vérité, toute cette première partie de la pièce, toutes ces 
palabres philosophiques s'accordent avec « l’objet défini que pour- 
suit Strepsiade ». Le maître sophiste peut bien multiplier ses char- 
lataneries, le rustre ne perd jamais de vue que c’est aujourd’hui 
fin de mois, et s’il a l’air de céder, c’est dans l’espoir qu’à travers 
toutes ces balivernes il s’achemine vers l’&dixoç À6Yos sauveur. 

40 Tout schéma des Nuées, dépourvu de cette suite de scènes, 
apparaîtrait comme singulièrement étriqué. Mettons que, dans 
_l'hypothétique rédaction première, la troisième partie, qui est tou- 

jours la plus étoffée, comportait tout un défilé de créanciers ; 
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l'imagination d’un Aristophane n'aurait pas été en peine de varier 
ces grotesques. Mais quoi? Cette pièce ne fut-elle donc pas, dès 
l’origine, une satire de Socrate et de sa clique? Et, s’il en était ainsi, 
l’enseignement donné par ces êtres malfaisants n'aurait donc été 
tourné en ridicule que par le choix des personnages du chœur, 
symboles des nébulosités de la doctrine nouvelle, et par une que- 
relle entre deux entités? Les mystères de ces évocateurs d’ombres ! 
et de ces chasseurs de chimères neuves n’auraient pas été amenés 
à la lumière du spectacle comique, n’auraient pas fourni matière 
à la verve et aux rancunes du poète? Est-ce admissible? Et n’est-il 
pas vraisemblable, au contraire, que dès l’origine les scènes d’ini- 
tiation sophistique faisaient partie intégrante de la donnée fonda- 
mentale et formaient une des maîtresses pièces de la satire. 

59 Mais, s’il en était comme nous venons de le dire, le protago- 
niste, — que ce fût déjà Strepsiade, ou que ce fût Phidippide, peu 
nous importe, — devait être le héros de ces burlesques parodies. 
Mais, qu'est-ce à dire? En fin de compte, ces scènes répondaient- 
elles mieux, dans cette rédaction supposée primitive que dans la 
rédaction actuelle, aux étroites préoccupations d’un homme qui 
veut escroquer ses créanciers? 91 bien que, de toutes manières, 
l’objectior demeure : l’argument, s’il vaut contre les Nuées 
« deuxième état », ne vaut pas moins contre l” « état premier », 
parce qu’il porte sur la texture nécessaire de l’œuvre, sur ce qui 
découle fatalement du sujet initial. 

60 Quant aux scènes (1214-1302), où l’on voit Strepsiade aux 
prises avec ses prêteurs, de deux choses l’une : ou bien elles furent 
toujours telles qu’elles sont, des échos grotesques des scènes où le 
vieux reçoit l’enseignement de Socrate, et alors c’est toute la pre- 
mière partie de la pièce qu’il faut maintenir en son esprit, sinon 
en sa teneur ; ou bien elles ont été remaniées lors de la soi-disant 
reprise, et alors le remaniement eût porté non plus seulement sur 
les vers 125 à 865, mais encore sur les vers 1214 à 1302. Donc, 
c’est plus de la moitié de la pièce qui aurait été remise en chantier. 
Nous avons peine à l’admettre, quand nous nous rappelons le ton 
fier de ces déclarations de la Parabase (520 et suiv.) : « Puissé-je 
remporter la victoire et passer pour un habile homme, aussi vrai 
que je vous tenais pour des spectateurs éclairés, et cette comédie 
pour la plus habile des miennes, quand je décidais que vous seriez 
les premiers à la déguster de nouveau, elle qui m’a coûté tant de 


1, Aépvn tiç ÉoT', GXouroc où uyaywyet Ewxpérne (Oiseaux, 1553). 
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mal... Et considérez comme elle est naturellement réservée. Elle 
apparaît sans le moindre morceau de cuir pendant... pour la joie 
des gamins. Et puis, raille-t-elle les chauves? Non. Danse-t-elle le 
cordax? Non. Vous amène-t-elle un vieux qui martèle ses vers à 
coups de bâton sur le voisin, pour étouffer un peu ses pénibles sot- 
ses? Non... Elle vient confiante en elle seule et en ses vers 1. » 
Ce fier langage n’aurait-il pas été d’un ridicule achevé, tenu par 
un homme qui, présentant une seconde et méconnaissable édition 
d’une œuvre malchanceuse, aurait par là reconnu que ses premiers 
juges avaient eu raison de la laisser pour compte à son auteur? 
Quand un poète nous déclare : « Je sais ce que je vaux », ce n’est 
pas pour penser à part lui : « et crois... les critiques qu’on 
m'adresse ». En soumettant sa pièce à un nouvel examen du public 
(Aws dvayeücat bu&ç), il n’avoue nullement par là y avoir ap- 
porté des retouches ; il a gardé pour elle la même orgueilleuse prédi- 
lection qu'il lui manifestait dans la parabase des Guêpes?, un an 
après son échec ®. 

Nous croyons donc, avec M. Mazoni, qu’ « un remaniement 
d'ensemble de notre comédie » demeure «très difficile à concevoir » ; 
bien au contraire, tout y paraît si cohérent, à notre sens, l’édifice 
se tient dans un si sûr équilibre, qu’à la moindre téntative d’en 
déplacer un élément, c’est l’ensemble même qui se disloque, et l’on 
ne saurait suspecter le caractère primitif d’une partie quelconque, 
sans être contraint, de proche en proche, d’en suspecter la totalité 5. 


# # 


Mais disons plus; concédons que les secondes Nuées étaient 


1. C’est à V. Bérard, Introd. à l'Odyssée, IT, p. 158, que j’emprunte la traduction des 
vv. 538 et suiv. 

2. Vv. 1045-1050 : « Il (le poète) jure par Dionysos que jamais meilleurs vers comiques 
ne furent entendus de personne. Et c’est vous qu’atteint la honte, pour n'avoir pas su en 
juger dès l’abord ; quant au poète, il n’en est pas plus mal considéré parmi les connaisseurs, 
si, au moment où il dépassait ses concurrents, il a vu briser son espoir. » 

3. Rien de judicieux comme les remarques faites à ce sujet par M. van Daele dans la 
Notice de la pièce (éd. Coulon-van Daele, p. 153 et suiv.). ; 

4. Op. L., p. 65. 

5. Bien entendu, il est vraisemblable qu’Aristophane a pu introduire en nombre de pas- 
sages des corrections de détail : c’est le cas de tout auteur qui réédite vraiment une œuvre. 
Mais ces corrections ont-elles été toujours attentives? C’est ce dont on peut douter. Si cer- 
taines discordances dans les parties lyriques peuvent « faire croire à des retouches », il faut 
avouer qu’un auteur qui néglige des règles aussi élémentaires n’a pas mis grand soin à sC 
retoucher. Et quand, au v. 550, dans une partie remaniée de la parabase, il fait allusion à 
Cléon mort, oubliant qu'aux vv. 591-594 il s’est attaqué à son vieil ennemi encore en vie, 
n'est-ce pas la preuve que notre auteur n’a pas remis « cent fois sur le métier son ouvrage »? 


Rev. Ét. anc. 2 
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toutes différentes des premières. Peu nous, importe ici, somme 
toute. Car la pièce qui nous intéresse, c’est une pièce où Aristo- 
phane, dans la plénitude d’un talent dont il a conscience, persiste 
à reconnaître «sa meilleure comédie ». Or, elle est d’un type anor- 
mal, et les anomalies qu’elle renferme n’ont pu échapper à un au- 
teur si expert en son métier. Dès lors, la question revient à savoir 
dans quelle mesure ce caractère exceptionnel, tant dans la struc- 
ture que dans la composition, a été commandé par le sujet lui- 
même, et si le sujet, conçu comme il l’a été, pouvait aisément se 
plier aux règles. 

Examinons donc la pièce suivant ce propos, sans prétendre, 
certes, percer les véritables desseins d’Aristophane ni vouloir 
assister à l’élaboration de l’ouvrage, mais, du moins, en y cher- 
chant l’occasion de reconnaître combien les Nuées sont cohérentes 
en leurs moindres détails. 


* * 


Touchant la structure, on peut se demander d’abord pourquoi 
lPéywvy de la première partie offre cet aspect particulier que nous 
avons signalé. | 

L’&ywv, dans les pièces d’Aristophane, est presque toujours un 
conflit très animé entre le protagoniste et le chœur (Acharn., 
Guêpes, Ois., Lysistr., Thesmoph., Eccles.), ou, du moins, le chœur, 
d'humeur batailleuse, y prend sa part (Caval.). Mais, ici, le chœur 
est d’une nature fort pacifique. Car, en raison du sujet même, 
Strepsiade doit ne rencontrer dès l’abord aucune opposition à ses 
projets ; on se demande quel groupe de personnages serait qualifié 
pour l'empêcher d’aller fréquenter les sophistes. Aucun heurt n’est 
possible entre les Nuées, alliées provisoires, et l’homme dont elles 
favorisent les funestes expériences. Et ainsi, pour avoir choisi ces 
êtres symboliques, Aristophane se condamnait à transformer du 
tout au tout le caractère de l’éywv. Cet &yév, puisqu'il en fallait 
un, devait être non pas la bousculade habituelle entre le protago- 
niste et le chœur, mais un débat de spéculation pure, où il valait 
mieux que le chœur ne jouât aucun rôle actif, et c’est pourquoi la 
grave troupe des Nuées se borne d’abord à instituer le débat entre 
deux personnages, puis, par sa présence, à en marquer symbolique- 
ment la nature nébuleuse. 

L'existence de deux dyüves dans la deuxième partie s’explique 
salement par la conception générale du sujet. D’ordinaire, en 
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ellet, dans les comédies d’Aristophane, l’état qui se trouve réalisé 
quand le coryphée entonne la parabase est un état conforme aux 
vues de l’auteur, la victoire d’une idée qui, sous une déformation 
burlesque, répond à ses penchants et à ses préventions, et, s’il 
arrive qu’à ce moment la victoire de l’idée paraisse compromise 
(c'est le cas de Lysistrata), elle s’acquiert en fin de compte. Or, 
dans les Nuées, il en va différemment. La doctrine qui triomphe 
tout au long de la pièce est, pour le poète, une doctrine d'erreur, qui 
ne doit connaître qu'une gloire passagère et que le dénouement 
doit montrer anéantie grâce aux sages principes. De cette donnée 
découlaient diverses conséquences : 

19 L'action, avons-nous dit, se « noue » d'ordinaire avec l’&ywv de 
la première partie, mais trouve peu après sa solution. L’agitation 
précède de peu l’état d'équilibre. Or, ici, cet état d’équilibre, — 
dont l'entrée de Strepsiade au pensoir nous donne sans tarder, 
mais passagèrement, l'illusion, — ne peut vraiment s’atteindre 
qu’à l'instant où Phidippide consentira à se substituer à son père. 
Cet instant est critique et décisif. Pour vaincre les résistance du 
jeune homme, une lutte est nécessaire ; c’est l’äyoy des deux Raiï- 
sonnements qui la traduit. Pour long et traînant que soit le débat, 
il semble bien qu’Aristophane y ait vu un « moment » important 
de la comédie. 

20 Mais les choses, dans leur cours, doivent aboutir presque fata- 
lement à un autre conflit, cette fois entre le père et le fils ; crise 
qui conduira vers un brusque dénouement. Qu’ici encore prenne 
place un &yov, rien de plus attendu et de plus naturel : n’est-elle 
pas, cette bataille, une querelle entre deux sophistes, l’un rossant 
l’autre « par principe », et l’autre acceptant « par principe » d’être 
rossé par le premier? 

En somme, si l’on va au fond du sujet, les singularités que pré- 
sentent les &y@vss des Nuées, soit dans leur caractère, soit par la 
place qu’ils occupent, tiennent à l’allure même de la pièce, plus 
conforme au type d’une tragédie de Sophocle ou d'Euripide qu’à 
celui d’une œuvre de la comédie ancienne ; ce « drame », — car 
c’est vraiment un « drame », car il y a vraiment une « action », — 
s’avance vers son but d’un mouvement qui rappelle les procédés 
tragiques : envers et contre tous, le protagoniste poursuit son 
projet, le croit réalisé, mais rencontre des obstacles, et le croit à 
nouveau réalisé au moment précis où, du fond même des choses, 
naît la péripétie finale, la « catastrophe ». Ce qui, dans une tragé- 
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die, serait conflit de personnages, se ramène ici aux formes tradi- 
tionnelles, et c’est un &yùv qui, chaque fois, marque les deux péri- 
péties importantes, les deux étapes par où l’œuvre s’achemine vers 
son dénouement ; mais, quand cette œuvre en est encore au stade 
préparatoire, et qu'aucun empêchement ne s’aperçoit encore, — 
je veux dire dans toute cette action ralentie qui précède la para- 
base, — un &y6 est inopportun, et, s’il faut qu’il s’en trouve un à 
la place habituelle, il est bon qu'il soit d’un caractère adouci, de 
manière à se fondre dans le dialogue. 

C’est encore par la nature du sujet que nous expliquerons pour- 
quoi les Nuées sont dépourvues d’une Efcÿos. Comme il faut, en 
effet, que, malgré tout, l'emporte ce qui, suivant le poète, est le 
bon et le juste, un coup de théâtre est nécessaire ; mais il n’est pas 
l’œuvre d’un « deus ex machinâ » : avec une habileté magistrale, 
Aristophane a fait surgir le dénouement de l’action dramatique 
elle-même. Il plaît à Strepsiade d’être battu. « Pour moi, braves 
gens de mon âge, je crois bien qu’il dit vrai. Et pour moi. je crois 
bien qu'il faut faire à ces enfants les concessions raisonnables. 
N’est-il pas naturel que nous pâtissions, quand nous agissons 
mal? » (1437-1439). Puni par où 1l a péché, le vieux demeure pour- 
tant sans remords ni regrets. Si la pièce finissait sur ces mots, elle 
ne comporterait pas son épilogue nécessaire et sa leçon; les so- 
phistes sembleraient garder le droit de poursuivre leur æuvre per- 
verse. Mais le fils indigne va jusqu’à menacer sa mère. Cette fois, 
c'en est trop ; Strepsiade s’emporte ; brusquement, sa folle erreur 
éclate à ses yeux ; l'incendie du « pensoir » venge définitivement la 
morale et la piété et grille dans leur repaire des hommes « qui ou- 
trageaient les dieux ». 

Avantage accessoire, le brasier allumé par le vicillard donne les 
«feux de Bengale », la féerie finale, le spectacle que l’on demandait 
d'ordinaire à l’££oôoc et rend cette #éoûsc inutile. 


* 
x x 

Considérons enfin les anomalies de la composition « interne ». 
Pourquoi, nous sommes-nous demandé, l’arrêt de la parabase 
interrompt-1il un développement suivi, dont l’unité est manifeste? 
Et pourquoi, lorsque a échoué la tentative de Strepsiade, l’action 
se trouve-t-elle rebondir? En d’autres termes, pourquoi cette dua- 
lité du sujet, et pourquoi l’un des deux thèmes, — le père à l’école, 
— dépasse-t-1l l’autre en importance et en intérêt? 
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Que l’on parte de l’objet théorique de la comédie, à savoir la 
corruption des Jeunes gens par les sophistes. Le poète devra donc 
montrer un exemple concret, un Jeune homme allant demander 
à l’enseignement nouveau l’essentiel de ce qu’il peut donner, c’est 
à savoir, aux yeux d’Aristophane, le moyen pratique de tourner 
la justice, quand l'intérêt est en jeu. 

Mais c’est alors qu'est intervenue une donnée comique qui a fait 
dévier le thème initial de son point de départ : ce n’est pas le gar- 
çôn qui, de lui-même, comme il arrivait en fait, sera attiré par 
Socrate, le maître sophiste ; c’est le père qui poussera son fils dans 
cette école de l'injustice et de la chicane. 

De cette invention originale, trouvaille de génie, naît'une con- 
séquence presque nécessaire : le fils ne sera qu’un instrument 
entre les mains du père, un être à demi fictif et symbolique, le 
type des jeunes victimes de Socrate, et même, par des traits qui 
nous semblent individuels, ce garçon se classe dans une catégorie : 
avant de devenir un suppôt des sophistes, il n’est qu’un « fils à 
papa » quelconque. Mais ce père exceptionnel, qui jette son enfant 
dans de tels risques, qui sacrifie à son intérêt immédiat ses devoirs 
paternels et ses obligations d’honnête homme, peut-il être un 
«type »? Ou ne faut-il pas qu’il soit un caractère, et d’une indivi- 
dualité très marquée? S'il en est ainsi, c’est à iui qu’incombera le 
rôle principal, la charge de mener toute l’action. Donc, c’est lui 
qui, le premier, ira à l’école, et c’est par lui que, d’abord, seront 
révélées la sottise foncière et la canaillerie des sophistes. Cette idée 
comique, en même temps qu’elle portera en elle un principe 
d'unité, entraînera le poète à des développements exubérants, qui 
déborderont au delà de la limite que marque d’ordinaire une para- 
base, parce qu’elle sera plus féconde en situations cocasses et en 
contrastes plaisants que si l’on voyait un jeune homme se sou- 
mettre à des leçons faites pour son âge. 

D'autre part, s’il existe, jusqu’à un certain point, parallélisme 
entre les deux thèmes, le père à l’école, le fils à l’école, et si l’on a 
pu 1 avec raison relever entre l’un et l’autre une certaine symétrie, 
la correspondance, à y bien regarder, se révèle comme étant pure- 
ment formelle et n’atteint nullement le fond des choses. Les leçons 
que Socrate donne au père constituent un « enseignement » véri- 
table, tandis qu’il n’y à pas d’enseignement proprement dit pour 
le fils ; celui-ci assiste, en spectateur muet, à un débat entre deux 


4. Mazon, op. L., p. 63, 
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êtres de raison. On ne saurait donc parler d’une « dualité de su- 
jets »; mais on trouve, d’un côté, une suite de scènes, très animées 
et très joyeuses, que l’on pourrait intituler « séances du pensoir » 
ou « les sophistes à l’ouvrage », et, d’un autre côté, une scène 
unique, dont on ne peut dire qu’elle soit animée et plaisante, et 
qui pourrait s'appeler « principes de la sophistique ». Cette scène 
dégage en somme l'esprit de celles qui l’ont précédée et marque, 
chez le poète, le besoin de préciser le sens de ses attaques et d’en 
étendre la portée. Elle est en quelque sorte le couronnement des 
autres, mais ne les « double » pas. 

Enfin, un principe d’unité suscite les scènes dans leur ordre, 

par conséquences successives de la donnée première, sans que rien 
d'extérieur les mène, et conduit l’action à son aboutissement : 
c’est le caractère de Strepsiade. Añua nèv répest! t@de y’ oùx aroApev, 
aAN értoupoy (v. 457). Oui, 1l a de la volonté, et nous avons vu comme 
il suit son idée sans que rien l’en puisse écarter. « Ah ! pour ce qui 
est d’avoir une âme dure, et de me tracasser dans un lit sans dor- 
mir, et d’avoir un estomac épargneux, qui se nourrit de privations, 
qui se régale d’une chicorée, n’aie pas peur, sois sans crainte, pour 
ça, je me laisserais mettre sur l’enclume » (420-422). C’est lui, le 
vieux madré, qui découvre l’idée admirable de faire de son fils 
un avocat, lui qui, parce que cet espoir sera déçu, aura le courage 
d'aller lui-même au « pensoir », et tel Monsieur Jourdain, — ou, 
plutôt, tel un « père Jourdain », — voudra emplir sa tête rebelle 
des subtilités profitables ; qui, échouant dans cette tentative, re- 
viendra, cette fois avec une inébranlable résolution, vers son idée 
première et l’imposera à un fils récalcitrant ; lui enfin qui, dans 
une révolte d’honnêteté et de bon sens, donnera aux corrupteurs 
de la jeunesse la leçon qu'ils méritent. L’essentiel de l’action 
dérive donc de Strepsiade, et non de hasards, ou de péripéties arti- 
ficielles et extérieures, comme dans les autres pièces du poète ; elle 
doit à Strepsiade son unité foncière, parce qu’en lui se concilient 
et le but défini et précis de la comédie et l’objet plus large de la 
satire. La pièce à thèse se mêle si bien à la comédie de caractère, 
— car c’est Jusqu'à un certain point une comédie de caractère, — 
que la dualité apparente du sujet s’efface dans l'impression finale : 
ce qu’on a retenu des Nuées, c’est qu’elles racontent les aventures 
de Strepsiade, 
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Pourquoi en définitive cette comédie, si vivante et si neuve, 
chef-d'œuvre digne de l’orgueil qu’en concevait son auteur, 
n’a-t-elle pas obtenu les suffrages des Athéniens? Il se pourrait 
que ce fût, pour une part, à cause de cette nouveauté même qui 
en rehausse l'intérêt à nos yeux, et parce qu’elle bouleversait les 
habitudes de juges qui n’y retrouvaient plus le schéma régulier. 
Quand Aristophane, à deux reprises, confesse s’être donné bien 
du mal (« cette comédie qui m'a fait tant travailler..., vous, les 
habiles, pour qui je prenais toute cette peine »), peut-être songe-t-1l 
à ses efforts pour introduire un thème original et souple en des 
cadres rigides. Il devait se résigner à ne pas concilier parfaitement 
deux inconcihiables et à sacrifier soit le sujet, soit les traditions. 
Nous, modernes, préférons qu'il ait pris le second parti. 


F. COURBY. 


CASSIUS OÙ CAESIUS ? 


Le seul passage qui mentionne Cassius l’Étrusque est dans la 
satire X du livre I d’'Horace. Il résulte de ses termes que cet écri- 
vain était trop abondant et tumultueux comme Lucilhius. D’autre 
part, il aurait été brûlé avec ses manuscrits et leurs boîtes, selon un 
bruit dont Horace se fait l’écho. Les scoliastes d’'Horace con- 
fondent ce Cassius l’Étrusque avec le poète Cassius de Parme, 
mentionné dans la quatrième épître du livre [. Mais 1l semble que 
Cassius de Parme soit un écrivain estimé d’Horace, puisqu'il invite 
Tibulle à le vaincre, et, de plus, Porphyrio nous apprend que Va- 
rius, envoyé par Auguste pour tuer Cassius, lui vola ses manuscrits 
et ses coffrets. Il me semble donc difficile d'identifier Cassius de 
Parme à Cassius l’Étrusque, d'autant qu'Horace, qui a servi dans 
l’armée des meurtriers de César, a connu les détails de la fin de 
Cassius de Parme autrement que par ouï-dire et n’aurait pas em- 
ployé la formule vague « fama est » à son propos. 


Je lis donc dans Satires, I, 10, v. 61-62 : 


.… Etrusci 
quale fuit Caesi… 


et Je crois résoudre ainsi le problème de la façon la plus satisfai- 
sante ; car on lit dans Arnobe (III, 40) : 


Caesius et ipse disciplinas Etruscas sequens… 


Il s’agirait donc dans la satire non du poète Cassius, mais d’un 
disciple de P. Nigidius Figulus, Caesius, dont les livres « magiques » 
ont été, soit conformément à ses volontés, soit par ordre du gouver- 
nement, brûlés avec lui. Ainsi Cassius l’Étrusque serait à rayer de 
nos papiers au profit de Caesius, spécialiste de la « disciplina 
Etrusca », 

Léon HERRMANN. 


CHRONIQUE ÉGYPTOLOGIQUE' 


I — GRAMMAIRES ET DICTIONNAIRES 


A. Erman u. H. Grapow, Würterbuch der aegyptischen Sprache, 
10 livraisons. Leipzig, 1925-1931. 


La publication de ce Dictionnaire est incontestablement le 
grand événement égvptologique de ces dernières années. Jusqu’à 
présent, les égyptologues disposaient du grand ouvrage de Brugsch, 
précieux, mais incomplet et incommode, du vocabulaire d'Erman, 
dont la seconde édition a été signalée dans notre Chronique de 
1926, et d’un grand nombre de lexiques spéciaux. En somme, 
chacun se faisait à lui-même un vocabulaire, mais l’ouvrage qui 
vient de paraître l’emporte évidemment sur tous les autres. 

Sa préparation a duré près de trente ans. Les savants éminents 
qui en ont conçu le projet ont eu le mérite de voir du premier coup 
les difficultés de l’entreprise et le courage de les aborder. Beaucoup 
de textes étaient inédits. La plupart de ceux qui étaient publiés 
exigeaient une revision sérieuse. Les collaborateurs, dont le nombre 
a atteint trente-quatre, se sont partagé la besogne. Une masse 
formidable de textes a été réunie et mise en fiches. Ce travail pré- 
paratoire ne mérite que notre admiration. 

Cependant, le Dictionnaire m’a causé, ainsi qu'à plusieurs de 
nos collègues, quelque déception. Comme beaucoup d’ouvrages 
publiés en Allemagne, il est autographié. On prétend que ce pro- 
cédé est économique ; pourtant, le prix du Dictionnaire est très 
élevé. On dit encore que l’autographie permet seule de reproduire 
exactement les formes des signes propres à chaque époque. En 
fait, les ouvrages autographiés, et le Dictionnaire n'échappe pas 
à cette règle, sont beaucoup plus éloignés des originaux que les 
textes reproduits en typographie. Avouons qu'ils sont laids et 
qu'ils répandent des formes de signes que les Égyptiens n’ont 
jamais connues. On avait annoncé autrefois qu’un nouveau maté- 


1. C£. Rev. Ét. anc., t. XX VIII, 1926, p. 50-68, 
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riel typographique serait créé pour le Dictionnaire. Nous regrette- 
rons toujours l'abandon de ce projet, qui eût permis d’incorporer 
à la nomenclature les références et les exemples qui vont être reje- 
tés dans des volumes supplémentaires. 

La nomenclature a été établie avec un soin extrême. Les auteurs 
préviennent d’ailleurs qu'aucun dictionnaire n’est tout à fait 
exempt d’erreurs ou d’omissions. C’est très Juste. Personne ne leur 
fera grief de celles qu'il a pu constater ; mais nous nous permettons 
ici de signaler quelques cas particuliers, dans l'espoir que ces 
observations seront utilisées dans les suppléments. 

Voici d’abord deux mots à rayer du Dictionnaire : gbt (t. V, 
p. 612) «Art. Fisch ». Le mot gb.t n’est pas un nom de poisson suivi 
d’un déterminatif, mais un verbe à l’infinitif féminin ayant pour 
complément un nom de poisson, lequel est écrit au tombeau de 
Ti par un idéogramme, au Mastaba de Leide par ses éléments alpha- 
bétiques wh°. Ce nom appartient au synodonte schall (voir mon 
article : Les poissons employés dans l'écriture hiéroglyphique, dans 
Bulletin Institut français, t. XI, 1913, p. 45, et GarrrarD, Re- 
cherches sur les poissons représentés dans quelques tombeaux égyp- 
tiens, p. 69-70). Le verbe gby paraît signifier « fendre, ouvrir le 
COrps ». 

db} (t. V, p. 561) « Kasten für gefangene Vôgel ». Il s’agit d’un 
groupe de deux signes dont le premier se lit en effet dh?. Le second, 
que les auteurs du Dictionnaire ont pris pour un déterminatif, est 
un idéogramme ayant la valeur tb et signifiant « cage ». Le groupe 
db} tb veut dire : « La cage est bouchée. » Examinons la scène au 
tombeau de Ptah-hotep. Les chasseurs ont rempli toutes les cages 
disponibles d'oiseaux ; mais il en reste encore dans les pièges qu’on 
ne veut pas abandonner. On leur croise les ailes en enchevêtrant 
les plumes, en égyptien $4n — notons en passant que ce mot est 
mal traduit dans le Wérterbuch — et on les entasse par-dessus la 
cage pour les emporter. 

En ancien égyptien, beaucoup de mots s’écrivent par un idéo- 
gramme sans éléments phonétiques. Parfois, on parvient à trouver 
une variante où l’idéogramme est accompagné de toutes ses con- 
sonnes. Ce qui nous tire d’embarras. Certains idéogrammes s’em- 
ploient toujours seuls. On arrive quelquefois à identifier ces mots 
écrits anciennement par le moyen d’un idéogramme avec des 
mots écrits en toutes lettres. Ceux qui ne sont pas égyptologues 
imagineront facilement ce qu’une telle recherche exige de patience 
et la petite satisfaction que procure chaque difficulté vaincue. 
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Quelques lectures inexactes subsistent dans le Wôrterbuch. 

T. V, p. 69. Le groupe enregistré sous la lecture sn est à lire 
gnsv, cf. mes Scènes de la vie privée, p. 262-264. M. Gaillard (Kémi, 
IT, p. 18 et suiv.) a définitivement prouvé que c’est un seul 
oiseau, le loriot, qui a son nom écrit sous l'Ancien Empire au 
moyen du signe représentant un harpon en os et plus tard en toutes 
lettres. Le calligraphe, M. Ericksen, a donné au déterminatif repré- 
sentant très exactement le loriot la forme de l’oiseau du mal, ce qui 
ne manquera pas d'introduire une confusion chez les égyptologues, 
beaucoup trop nombreux, qui sont indifférents à l’histoire natu- 
relle. 

T. IV, p. 292. L’hiéroglvphe du boucher est lu $$m avec un ?. 
Cependant, cet hiéroglyphe et le signe $$m sont soigneusement 
distingués sur les monuments de l’Ancien Empire. Le premier 
n'est Jamais accompagné de ses éléments phonétiques ; mais on 
peut admettre comme vraisemblable l'identité du nom du boucher 
exprimé par un idéogramme et du mot mnh, imnh, qui plus tard 
désigne incontestablement le boucher. 

T. I, p. 365. Il eût fallu citer sous l’article k‘k le nom du barbier 
écrit sous l'Ancien Empire au moyen d’un beau signe représentant 
l’étui du barbier d’où sortent deux manches de rasoir. Ce signe, qui 
a donné en hiératique une forme qui a été jusqu’à présent mal 
transcrite, se lit h‘k et signifie € barbier » (voir maintenant Kémi, 
II, p. 177 et suiv.). 

T. III, p. 483. Sous la lecture s$, le Wôrterbuch confond deux 
signes et deux mots, le signe qui représente trois canards dans un 
étang, qui se lit #n et signifie « étang », et le signe représentant 
trois oisillons dans leur nid, qui se lit s$ et veut dire « nid » (cf. 
Kêmi, IL, p. 173). 

Parmi les mots omis, je citerai nmrw € piquet », étudié par 
Dévaud, Sphinx, XIII, p. 94-97, et &w « voile », signalé pour la pre- 
mière fois par M. Lacau, Notes de grammaire, $ 17, dans Recueil de 
travaux, t. XX XIV. L'existence de ce mot est attestée par le signe 
hiéroglyphique qui représente une voile (les auteurs du Wôrterbuch 
ont enregistré une foule de mots égyptiens qui ne sont attestés que 
par l'écriture) ; mais, en plus, on rencontre dans la liste des parties 
du bateau annexée au chapitre xcix du Livre des morts, n° 41, le 
mot voile écrit avec ses éléments phonétiques et son déterminatif 
tantôt 2w au masculin, tantôt #1 au féminin. Ce mot est loin 
d’être rare : mais, dans bien des cas, il a été confondu avec son 
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homonyme, qui signifie « vent ». Par exemple, expression #7 5w, 
que l’on a interprétée « porter le vent », signifie tout simplement 
«hisser la voile ». S'il en était autrement, la mention des « câbles 
servant à hisser la voile » ébw n ft Bw (nomenclature des parties du 
bateau n° 26, dans Urkunden, V, p. 192) serait incompréhensible. 

Dans les premiers volumes surtout, les traductions se caracté- 
risent par une prudence qui, dans bien des cas, nous paraît exces- 
sive. Trop souvent le mot allemand mis en regard du mot égyptien 
est suivi de ces importunes initiales : o. à. (oder ähnlich). Nom- 
breux sont les mots qui ont été laissés sans traduction. Pour les 
mots techniques qui abondent dans les scènes de la vie privée, on 
donne parfois, au lieu du terme équivalent, une description rapide 
de la scène, qui n’est pas toujours exacte. Soit, par exemple, le 
mot gs, qui désigne, d’après le Würterbuch (V, p. 203), l’action 
d’un homme qui étire du cuir. Cette explication a été inspirée 
par une scène du tombeau de Ti où l’on voit, en effet, un homme 
étirant une peau sur un chevalet. À cette opération se réfère le 
mot ths, qui signifie sûrement Cétirer ». Le mot gs gravé par-dessus 
nous avertit que cette scène fait partie des opérations du tannage, 
qui dans d’autres tombeaux sont représentées plus en détail. Nous 
le traduirons donc « tanner ». Le sens technique d’un mot qui, dans 
le langage courant, signifie « graisser, oindre » s’explique par le fait 
que les Égyptiens tannaient à la graisse, procédé que les modernes 
appellent « chamoisage ». 

Les termes d'histoire naturelle ont été par trop négligés. On a le 
regret de Hire « Art. Fisch, Art. Geflügel, Gans oder Ente » à côté 
de mots qui désignent une espèce déterminée de poisson ou d’oi- 
seau. Cette méfiance à l’égard des résultats obtenus par des natu- 
ralistes qui ont travaillé en collaboration avec des égyptologues 
n’est pas justifiée. Je ne crois pas qu’on puisse contester, après 
avoir lu l'étude de M. Kuentz sur l’oie du Nil (Archives du Museum 
d'histoire naturelle de Lyon, XIV), que le $mn d’Amon soit le ché- 
nalopex. Pour quelques termes très usités, le classement des sens 
est loin d’être satisfaisant. On n’a pas tiré tout le parti possible des 
ressources que l'écriture hiéroglyphique apporte au lexicographe. 
L'identification d’un signe permet de traduire exactement le mot 
qui désigne en égyptien ce que l’hiéroglyphe représente et nous 
donne, en outre, des indications précieuses sur le sens de la racine 
à laquelle appartient ce mot. 

Ces réserves faites, je m’empresse d’ajouter que le Wôürterbuch 
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es re < ; 
est l'instrument de travail indispensable à tout égyptologue et que 
personnellement je l’ouvre vingt fois par jour. 


Alan H. Gardiner, Egyptian Grammar. Oxford, 1927 (1 vol. 
xx VII + 595 pages et 2 planches). ; 


La beauté de cet ouvrage en est le premier mérite. C’est un plai- 
sir de le consulter. Une disposition typographique très ingénieuse 
concourt admirablement à la clarté de l'exposé. Jusqu'à présent, 
les imprimeries hiéroglyphiques disposaient de deux collections de 
types, la collection Theinhardt, créée à Berlin, et celle de l’Impri- 
merie nationale, cette dernière particulièrement riche en signes 
ptolémaïques. Toutes deux ont le défaut d’avoir été créées trop 
tôt, à une époque où l’on n’avait pas encore reconnu les véritables 
modèles de l’écriture hiéroglyphique. M. Gardiner a fait exécuter 
pour sa Grammaire une collection tout à fait nouvelle d’après les 
dessins de M. et Mme Davis, qui depuis des années mettent en 
beaux volumes les tombeaux thébains. Ces signes sont jolis, exacts 
et très lisibles. Voilà une nouveauté qui n’a pas peu contribué au 
succès de l’ouvrage ; mais 1l a d’autres mérites. Tout d’abord, la 
liste des signes est de beaucoup la meilleure qui ait été publiée. 
Les définitions sont presque toujours exactes et tiennent compte 
des dernières recherches épigraphiques. M. Gardiner y montre les 
emplois de chaque signe comme idéogramme, comme phonétique 
et comme déterminatif. L'importance que M. Gardiner donne à 
l'exposé de la syntaxe est également remarquable. Dans le passé, 
les égyptologues se sont d’abord attachés à la morphologie. 
M. V. Lorèt terminait sa grammaire, écrite en 1885, en disant qu'il 
renonçait à exposer la syntaxe égyptienne. Dans les différentes 
éditions de la Grammaire d’Erman, la syntaxe est traitée comme 
un complément de la morphologie ; mais, dans le même temps, 
d’excellents travaux de M. Golenischeff, de M. Gunn et de M. Gar- 
diner lui-même appelaient l'attention sur les questions de syn- 
taxe. L’Egyptian Grammar est surtout un exposé systématique 
de la syntaxe égyptienne. M. Gardiner, qui a pris dès ses premiers 
travaux l’habitude de ne rien avancer sans preuve et nous a donné 
dans ses éditions de textes de précieux recueils d'exemples, n’a 
pas manqué cette fois de citer autant d'exemples et de références 
que cela était nécessaire. On est éblout et ravi par cette richesse. 
On pourrait peut-être critiquer M. Gardiner d’avoir songé davan- 
tage aux commodités de ceux qui s’initient à l’égyptien qu'aux 
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besoins des égyptologues. La plupart des questions sont exposées 
deux et même trois fois, sommairement dans les premières leçons, 
les difficultés étant réservées pour la suite. En fait, grâce à la table 
et aux index, on s’y retrouve rapidement. Autant que j'ai pu 
l’observer, les débutants font au moyen de ce livre des progrès 
rapides. Depuis que se sont multipliés les bons ouvrages, tels que 
grammaires, dictionnaires, éditions des textes classiques, il faut 
bien espérer que l'espèce des égyptologues qui, sous prétexte de 
s'intéresser à l’art, à l’histoire ou à l’archéologie, ont négligé d’ap- 
prendre l’égyptien, est condamnée à disparaître. 


Henri Gauthier, Dictionnaire des noms géographiques contenus 


dans les textes hiéroglyphiques. Société royale de géographie, Le 
Caire, 1925-1931 ; 7 volumes. 


En annonçant dans notre précédente Chronique l’apparition du 
premier volume, nous avions rendu hommage au formidable labeur 
de M. Gauthier. Dépouiller, sans l’aide de personne, les textes 
pharaoniques, sans parler des papyrus grecs et des auteurs clas- 
siques qui ont traité de l'Égypte, puis classer et étudier cette masse 
de fiches, n'était pas une petite entreprise. On dira que M. Gau- 
thier s’est entraîné à ce genre de travail en publiant le Livre des 
Rois et quelques bonnes monographies, comme ses études sur le 
nome panopolite ; mais peu d’égyptologues auraient eu le courage 
de se donner un si long pensum. 

Qui utilisera ce nouveau dictionnaire géographique ne man- 
quera pas d’être frappé du nombre de villes et localités mention- 
nées dans les textes dont la situation exacte n’est pas connue. Les 
Égyptiens, en effet, ne nous ont pas laissé une description de leur 
pays qui puisse guider les égyptologues. Les listes des temples, 
surtout des temples ptolémaïques, nous font connaître le chef-lieu, 
les principales localités et quelques termes des nomes. Bien que les 
frontières des nomes soient parfois assez incertaines et qu’elles 
aient varié suivant les époques, les noms mentionnés dans ces 
listes peuvent être localisés assez exactement. Pour compléter ces 
renseignements, nous disposons de deux sortes de ressources. Tan- 
tôt, le nom pharaonique s’est maintenu à peine modifié jusqu’à 
nos jours. Ainsi, Tanis est devenu San et Saïs s’est maintenu sous 
la forme Sa. Tantôt, le nom ancien se lit sur un monument resté 
en place dans des conditions telles que son identification avec le 
terrain qu’occupe le monument s'impose. Voici, par exemple, une 
formule qui fait toujours plaisir à rencontrer sur une stèle, sur une 
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statue, une colonne ou une architrave : « Le roi N a fait son monu- 
ment dans la ville de X. » Beaucoup plus souvent, nous sommes 
réduits à lire, à côté d’une image de divinité, le nom de son prin- 
cipal lieu de culte : € Amon, seigneur de Karnak ; Hathor, dame 
de Denderah; Horus d’Edfou. » Lorsque de telles mentions se 
rencontrent très souvent dans un temple, nous sommes à peu près 
sûrs que ce temple était situé dans la ville mentionnée à la suite du 
dieu. 

Pourtant, il faut tenir compte de l’esprit hospitalier qui prési- 
dait aux rapports des dieux entre eux. Un dieu quelconque ne crai- 
gnait pas de faire une place à d’autres divinités, qui conservaient 
dans le temple où elles étaient reçues à titre d'hôtes l’épithète 
géographique qu’elles avaient dans leur principal lieu de culte. 
Ainsi, à Tanis on trouve de nombreuses mentions des dieux sei- 
gneurs de Sarou (T3ræ) et d’Horus, seigneur de Mesent. Les égyp- 
tologues ont, en conséquence, admis que Sarou et Mesent étaient 
des noms de Tanis jusqu’au jour ou d’autres trouvailles ont prouvé 
que ces noms appartenaient à deux localités voisines, aux environs 
d’'EI-Kantara. Non seulement d’obscures localités, mais des villes 
qui ont Joué un rôle important dans l’histoire égyptienne, errent 
sans pouvoir être fixées. C’est le cas d’Avaris, où les Hykses, selon 
Manéthon, construisirent une puissante forteresse et un temple 
de Seth dans le nome saïtique, à l’orient de la branche bubastite. 
Malheureusement, le terme de bubastite prête à équivoque, parce 
que la ville de Bubaste était longée d’un côté par la branche pélu- 
siaque, de l’autre par la branche tanitique. Quant au mot saïtique 
que portent les manuscrits, la plupart des savants lui ont substitué 
sethroïtique, oubliant que « saïte, saïtique » sont employés par 
Hérodote, Strabon et la Vieille Chronique, au lieu de tanite, tani- 
tique. En conséquence, ils fixent Avaris à Péluse. Cependant, si 
l’on maintient la leçon saïtique des manuscrits, on réintègre Avaris 
dans le nome tanite. En fait, à Tanis, on trouve des traces des rois 
pasteurs, des coutumes asiatiques, de puissantes murailles et le 
dieu Seth, le dieu des Hyksos, y est mentionné plus souvent que 
dans n’importe quelle autre ville d'Égypte. Sa compagne, la déesse 
Anta, y tient une grande place. Cette ville remplit donc mieux que 
toute autre les conditions qu’on peut tirer de Manéthon et des 
textes égyptiens qui mentionnent Avaris. Cependant, la preuve 
définitive manque encore. 

Ce que je viens de dire d’Avaris peut être répété à propos de la 
Ramsès biblique, en égyptien Pi-Ramsès, la résidence du grand 
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Ramsès dont les scrihes égyptiens ont vanté les avantages, en 
oubliant seulement de dire d’une façon un peu précise où elle se 
trouvait. Les savants de la Commission d'Égypte, puis Brugsch 
l'ont placée à Tanis ; mais cette identification a été abandonnée 
de notre temps. M. Gardiner, qui a longuement étudié la question, 
conclut en faveur de Péluse ; mais le choix de Péluse, à l’extrême 
pointe de l'Égypte, ville d’accès difficile pour qui vient de linté- 
rieur de l'Égypte, à la merci d’un coup de main, semble peu heureux 
pour une capitale où étaient installés les services de l’État et où le 
roi faisait de longs séjours. Au cours des récentes fouilles de Tanis, 
j'ai découvert, sur les colonnes d’un nouvel édifice, de nombreuses 
mentions des dieux de Ramsès, qui sont donnés ailleurs comme les 
dieux de Pi-Ramsès. C’est là, en attendant mieux, une précieuse 
indication. 

En général, M. Gauthier a esquivé les difficultés. Il n’apporte 
pas, ou du moins il apporte rarement, de solution nouvelle ; 1i ne 
cherche pas à résumer de façon objective les éléments de la ques- 
tion ; en revanche, il cite avec une complaisance presque excessive 
toutes les opinions soutenues à propos de chaque nom géogra- 
phique. Dans bien des cas, 1l n’y aurait eu aucun inconvénient à 
laisser l’une ou l’autre de ces opinions dans l’oubhi. 


IT. — PUBLICATIONS 
H. H. Nelson and U. Hoelscher, Medinet-Habu, 1924-1928, dans 


Oriental Institute Communications, n° 5. Chicago. 


Le groupe de ruines connu sous le nom de Medinet-Habou se 
dresse à peu de distance des colosses de Memnon. On visite d’abord 
le pavillon bâti par Ramsès IIT et qui rappelle les citadelles sy- 
riennes. On passe ensuite entre un temple de la XVIIIe dynastie, 
agrandi à la basse époque, et un petit temple de la reine Amenardis, 
pour atteindre le monument principai : le temple bâti par Ram- 
sès [IT sur le modèle du Ramesseum, décoré de bas-reliefs et d’ins- 
criptions, qui peut passer pour le plus complet et le mieux conservé 
des temples égyptiens avant les Ptolémées. L'importance de ce 
bel ensemble à été reconnue par les membres de la Commission 
d'Égypte; Champollion, Rosellini et Lepsius ont copié une 
bonne partie des bas-reliefs, visibles de leur temps ; car les Coptes, 
qui se sont installés dans l’enceinte du temple au Moyen Age, 
ont formé petit à petit une butte énorme qui tendit à recouvrir 
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les monuments antiques. Mariette commença le déblaiement, qui 
ne fut achevé que par J. de Morgan. Depuis que Medinet-Habou 
a retrouvé son niveau antique, M. Daressy a publié une excellente 
monographie ; des photographies des ruines et des bas-reliefs ont 
paru dans les recueils de v. Bissing, de Jéquier et de Wreszinski. 
Ces documents dispersés ne constituaient pas encore une édition 
telle que les historiens et les archéologues pouvaient le désirer. 
L'Institut oriental de Chicago, que dirige M. Breasted, s’est pro- 
posé de combler cette lacune. Une grande maison a été construite 
un peu à l’ouest des colosses pour loger l’équipe d’égyptologues, 
d'architectes, dessinateurs et photographes, qui a travaillé plu- 
sieurs années de suite pour donner l’édition modèle annoncée par 
la communication de MM. Nelson et Hoelscher et dont le premier 
volume vient de paraître : Earlier historical records of Ramsès III, 
by the epigraphic survey, forme le t. VIII de The University of 
Chicago oriental Institute publications. 

Les savants américains ont cherché à mettre au point une nou- 
velle technique pour la reproduction aussi parfaite que possible 
des bas-reliefs égyptiens. Des expériences antérieures ont prouvé 
que la photographie à elle seule ne donne de bons résultats que si 
le bas-relief est bien conservé, ce qui est rare. La plupart du temps, 
les joints, les dégradations prennent sur la photographie une im- 
portance démesurée et rendent le bas-relief peu lisible. Le dessin 
au trait donne des résultats meilleurs ; mais comment obtenir, 
pour un ensemble aussi considérable que Medinet-Habu, une 
collection de dessins sans défaut? On a photographié tous les bas- 
reliefs à la même échelle. Ces photographies ont été agrandies. 
Sur ces agrandissements, on a repassé à l’encre le bas-relief et 
obtenu des copies qui ne contiennent que le bas-relief et ne font 
pas apparaître les défauts et les joints de la pierre. Ces copies, revi- 
sées sur l'original, ont servi à établir les dessins définitifs. Le pre- 
mier volume nous montre la guerre contre les Libyens, deux 
longues inscriptions historiques et la célèbre expédition contre les 
peuples de la mer. Les dessins sont tous très bien venus et l’on 
aurait fort à faire pour y découvrir une erreur, même légère. Une 
méthode minutieuse a permis de mettre en évidence les retouches 
que les sculpteurs égyptiens ont pratiquées sur quelques bas-re- 
liefs. La publication des bas-reliefs n’exigera pas moins de cinq 
volumes et l’étude architecturale, dont M. Hoelscher nous donne 
les prémisses, sera l’objet du volume NL: 


Rev. Ét. anc. 
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Un palais, qui est également l’œuvre de Ramsès III, est adossé 
à la portion du mur sud du temple comprise entre les deux pylônes. 
Quelques éléments de ce palais émergeaient des décombres avant 
les fouilles. Depuis, on a reconnu qu’un premier palais, construit en 
même temps que le temple, a été démoli et rebâti sur place. Il a 
fallu beaucoup d'attention pour démêler, dans l’ensemble extrè- 
mement confus que représente la figure 28, ce qui appartient à l’un 
et à l’autre. 


N. de Garis Davies, The tomb of Ken Amun at Thebes, dans The 
Metropolitan Museum of art Egyplian expedition. New-York, 1930. 


M. N. de G. Davies, qui relève depuis plus de vingt ans les tombes 
thébaines, a publié successivement les cinq volumes des Mémoires 
Tytus, les quatre volumes de la série des tombes thébaines, le 
volume des Five Theban Tombs, en tout onze tombeaux du Nouvel 
Empire, sans parler de ceux qui ont été publiés en tout ou en 
partie dans le Journal of Egyptian archaeology, le Bulletin of the 
Metropolitan Museum et dans d’autres ouvrages ou recueils. Ces 
diverses publications sont plus ou moins luxueuses, inégalement 
pourvues de photographies et de planches en couleurs ; mais les 
dessins au trait v sont partout impeccables. La décoration des 
tombes thébaines comprend des scènes de culte, des scènes de la 
vice privée, des tableaux historiques. Le but de M. Davies est de 
donner l’édition intégrale des tombes les plus importantes. Cela 
fait, pour les autres, une description, la copie des textes et la re- 
production des scènes vraiment originales suffiront. Cette année, 
M. Davies vient d'enrichir sa bibliothèque de la publication du 
tombeau de Kenamun, haut fonctionnaire des rois Thoutmès III 
et Aménophis IT. Cette tombe était connue partiellement, grâce 
à l’Hustoire de l’art égyptien de Prisse d’Avennes, dont les dessins 
trop académiques valent mieux que leur réputation, aux Denkmü- 
ler de Lepsius et à l’Atlus de Wreszinski. Elle méritait une publi- 
cation définitive. Personnellement, j'ai été fort heureux d’aperce- 
voir suspendu au cou d’un Menti d'Asie, sur le trône d’Améno- 
phis IT, un médaillon rond semblable à celui que j'avais trouvé 
dans le temple de Byblos. J’ai pu noter sur les monuments égyp- 
tiens plus d’une vingtaine d’Asiatiques portant cet objet de parure. 
Le nombre serait sûrement plus élevé si tous les monuments du 
Nouvel Empire étaient publiés d’une façon aussi soignée. 

Une peinture de ce tombeau était célèbre depuis longtemps. On 
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y voit la présentation au roi des cadeaux du nouvel an. Ce sont des 
vases, des statues, des objets de parure, des chars et des armes 
d’un grand prix, en matériaux de choix, qui n’auraient pas déparé 
la collection de Toutankhamon. L'artiste égyptien et M. Davies 
après lui les ont reproduits avec la plus extrême minutie. Beaucoup 
de ces objets sont purement égyptiens ; mais plusieurs ressemblent 
singulièrement à ceux qu’on voit sur des monuments du Nouvel 
Empire entre les mains des Crétois (Keftious) et des délégués de 
Retenou ou du Naharina, les vases à fleurs, les glaives appelés Aps, 
les ares, carquois, cottes de mailles, fouets. L'inscription ne dit pas 
que ces objets ont été importés de l'étranger. Au contraire, ils ont 
été exécutés en Égypte même, quelques-uns, il est vrai, avec des 
matériaux d'importation : ainsi, le char reproduit à la pl. 22 a été 
fabriqué en bois syrien. À force de recevoir des produits manu- 
facturés des îles et de l'Asie, les Égyptiens ont, fini par adopter 
quelques procédés, quelques formes, quelques motifs décoratifs 
en usage à l’étranger. Le tombeau de Ken-Amun est un des docu- 
ments où l’on voit nettement l’influence étrangère sur l’art égyp- 
tien. 


J. H. Breasted, The Edswin Smith Surgical papyrus ; ‘vol. I, hie- 
roglyphic transliteration, translation and commentary; vol. II, 
plates, formant les vol. IIT et IV de The University of Chicago 
Oriental Institute publications, 1930. 


Le papyrus Smith est un magnifique document du début de la 
XVIIIe dynastie, acheté en Égypte en 1862, connu jusqu’à ce 
jour seulement par une analyse détaillée, accompagnée d’une 
planche, due à M. Breasted, qui en donne aujourd’hui une édition 
intégrale. Les papyrus Ebers et Hearst, les papyrus médicaux de 
Londres et de Berlin, grossis de divers fragments et du papyrus 
médical copte, nous donnaient déjà une idée de la médecine égyp- 
tienne. Ces vieux praticiens n’étaient pas dépourvus de connais- 
sances ; mais on pouvait leur reprocher de faire à la magie de trop 
fréquents appels. Un premier éloge est dû à l’auteur du nouveau 
traité. Il n’y est presque pas question de magie, sauf à la fin, où 
nous trouvons toute une série d’incantations et pour terminer 
une recette passablement obscure sous ce titre prometteur :« Moyen 
de transformer un vieillard en jeune homme. Succès garanti par 
l'expérience. Tous les outrages des ans disparaissent. » L'essentiel 
du papyrus est la description de quarante-six cas suivant un plan 
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à peu près uniforme : Titre. Examen. Diagnostic (bon, douteux, 
mauvais). Traitement. Remarques. 

L'étude d’un pareil texte rempli de termes rares et techniques 
présentait de très grandes difficultés. La traduction et le commen- 
taire de M. Breasted sont dignes de tous les éloges, les planches en 
phototypie d’une perfection rare. Celles-ci sont doublées d’une 
planche linéaire donnant la transcription hiéroglyphique. Nous ne 
pouvons guère, en effet, nous passer d’un intermédiaire pour lire 
les papyrus hiératiques. La plupart des égyptologues les trans- 
crivent en hiéroglyphes, plus lisibles que la page hiératique, signe 
par signe, en gardant la disposition de l’original. Ce procédé, in- 
contestablement commode, a pourtant un inconvénient. L'écriture 
hiéroglvphique et l’écriture hiératique ont chacune leurs parti- 
cularités. La transcription hiéroglyphique d’un papyrus s’écarte 
parfois sensiblement des textes hiéroglyphiques authentiques. 
IT existe une autre méthode qui n’a été employée qu’une fois, par 
les éditeurs des papyrus de Turin. Elle consiste à transcrire les 
textes hiératiques en hiératique. Ïl ne serait pas impossible de 
créer une collection de types hiératiques d’après les bons modèles 
et lisibles. Personnellement, je préférerais, nour le motif indiqué 
plus haut, cette méthode ; mais la transcription en hiéroglyphes 
peut aussi se défendre. La transcription n’est pas autre chose 
qu’un moyen commode de déchiffrer et de comprendre un texte 
écrit en cursive. L’essentiel, c’est la traduction, et celle qu’a donnée 
M. Breasted de ce document difficile ne vieilhira pas de longtemps. 

Pierre MONTET. 
(A suivre.) 


L'EMPLACEMENT DU TEMPLE ROMAIN 
DE MONTMARTRE 


Il est généralement admis que la butte Montmartre a possédé 
deux temples romains, l’un consacré à Mercure, vers le Moulin 
de la Galette, l’autre consacré à Mars, au sud de l’église Saint- 
Pierre, à peu près sur l'emplacement du square du Chevalier-de-la- 
Barre. 

Sauval écrit! qu'il a vu, en 1657, « dans le jardin du prieuré, 
quelques vestiges d’un temple consacré, dit-on, à Mars et une ter- 
rasse si épaisse et si solide qu’on tient qu’elle servit à Henri IV 
pour braquer son canon, lorsqu'il assiégea Paris ». Il est d’accord 
avec Du Breuil? pour estimer qu’un temple de Mercure a existé 
un peu à l’ouest de notre Moulin de la Galette actuel, où subsis- 
tait un grand mur en ruines. Les abords de ce mur constituaient 
un lieu dit « Le Palais ». A. Lenoir, dans sa Statistique monumen- 
tale, a mentionné les temples sur un plan de Montmartre et les a 
situés, selon l’opinion générale que nous venons d'indiquer : l’un 
à l’ouest du Moulin de la Galette, l’autre au sud de l’église Saint- 
Pierre. 

En 1912, de Pachtère® émet une opinion nouvelle et déclare 
qu’un temple de Mercure a existé au nord de l’église Saint-Pierre, 
exactement à l'emplacement du 48, rue du Chevalier-de-la-Barre 
(ancien 20 de la rue des Rosiers). Il se base sur les papiers laissés 
par le célèbre archéologue Vacquer, mort en 1899. Mais il nous 
semble qu’il a mal lu les papiers Vacquer et commis une erreur. 

En réalité, il n’y eut de temple romain ni au sud ni au nord de 
l’église Saint-Pierre, mais bien à l’est. Les substructions de ce 
temple ont été retrouvées par Vacquer au cours de fouilles faites 
pour la construction du Sacré-Cœur, c’est-à-dire vers 1878. Vac- 
quer, grand savant, mais aussi grand solitaire, extrêmement jaloux 


1. Histoire et recherches des antiquités de la Ville de Paris (1724). 
2. Théâtre des antiquités (1639). 
3. Paris à l’époque gallo-romaine (1912), p. 40, 41, 
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de ses découvertes, les cachait soigneusement ; il est mort sans 
avoir jamais rien publié. Fort heureusement, ses notes n’ont pas 
été détruites 1, et c’est à l’aide de ces notes que de Pachtère a pu 
écrire son important et d’ailleurs excellent ouvrage sur Paris 
gallo-romain. 

Sur quoi reposent ses déclarations à propos du temple romain 
de Montmartre? De Pachtère a vu, dans les dossiers Vacquer, un 
papier portant la mention suivante : « Debray, rue des Rosiers, 
20, propriétaire du terrain », et, au-dessous, un croquis représen- 
tant, sans aucun doute, la mire de Montmartre ; puis, plus bas, se 
trouve un autre croquis se rapportant au temple romain retrouvé. 
Il a cru pouvoir conclure que c’est dans ce terrain, situé rue des 
Rosiers, n° 20 (actuellement 48, rue du Chevalier-de-la-Barre), 
que Vacquer a suivi les fouilles qui lui ont permis de découvrir ce 
temple. Or, cette interprétation de la note, d’ailleurs ambiguë, de 
Vacquer est impossible. 

En effet, le terrain situé à cette adresse est occupé, actuelle- 
ment, par un immeuble qui existait déjà en 1836. Le cadastre de 


? une maison couvrant une superficie de 


cette année y mentionne 
381 mètres carrés et un jardin de 450 mètres earrés, exactement 
comme le cadastre de 18623. Les numéros du plan pour la maison 
et le jardin sont les mêmes sur les deux cadastres. Celui de 1862 
contient, en outre, une description de la maison, qui permet de 
reconnaître celle-là même qui existe de nos jours. Par conséquent, 
depuis au moins 1836, il n’y a pas eu de fouilles en cet endroit et 
la découverte de Vacquer doit se placer ailleurs. Le cadastre de 
1862 indique que cette maison (à cette date, ainsi qu’en 1866 et 
probablement au delà de 1878) est habitée par les propriétaires, 
M. et Mme Auguste-Pierre Debray. Ceci explique la mention écrite 
par Vacquer : c’est simplement l’adresse du possesseur d’un terrain, 
dont l'emplacement n’est pas indiqué et qui intéresse Vacquer 
pour une raison quelconque, non spécifiée. Ce papier ne nous ap- 
porte aucun renseignement sur l'emplacement du temple retrouvé. 

Fort heureusement, un autre croquis de Vacquer indique l’em- 
placement de sa découverte et il est surprenant que de Pachtère 
ne l’ait pas vu. Ce croquis représente, en plan, l’église Saint-Pierre 
et les substructions découvertes à l’est ; il porte la mention sui- 


1. Elles sont à la Bibliothèque de la Ville de Paris, rue de Sévigné. 
2. Arch. de la Seine, registre D. P. 2, 116, fol. 1575, 
3, Arch. de la Seine, carton D. P. 4, 603, 
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vante : € Montmartre, fouilles du Sacré-Cœur, temple Debray. 
Hors œuvre, 100 pieds romains sur 160 pieds, contreforts inté- 
rieurs de 1M05 de large, espacés de 4M84 sur les petits côtés et de 
4M85 sur les grands, soit 4 contreforts sur les petits côtés et 7 sur 
les grands. Contreforts à l’intérieur pour porter des colonnes for- 
mant un portique aveugle. » 

Les mots «temple Debray » et les suivants sont barrés au crayon 
et reportés sur une autre fiche, précédés de la mention : « Note 
antérieure recopiée ici. » Cette dernière fiche comporte un plan du 
temple et diverses indications se rapportant à ses dimensions. Le 
paragraphe, barré sur la première fiche, n’a pas cessé d’être ap- 
prouvé par Vacquer, puisqu'il a été reporté ailleurs. Il est barré 
sur la première fiche, parce que Vacquer l’estimait mieux à sa 
place sur la seconde. 

Ainsi donc, Vacquer a retrouvé, tout près de l’abside de l’église 
Saint-Pierre, les substructions d’un temple qu’il appelle d’abord 
«temple Debray », puis, sur une autre fiche, « temple de Mercure ». 
En tout, on a de ce temple quatre croquis faits par Vacquer. Il lui 
assigne tantôt 96, tantôt 100 pieds romains de large et 158 à 
166 pieds de long. Il paraît avoir adopté définitivement 96 sur 
160 pieds ; mais il hésite entre le pied romain et le pied gaulois, 
qu'il estime à 0M30. Il fixe toujours sept contreforts intérieurs sur 
le grand côté et quatre sur le petit côté. 

Pourquoi Vacquer a-t-1l donné à ce temple le nom de Debray? 
Sans doute parce que son existence lui avait été indiquée par 
Debray, soit avant les fouilles, soit au cours de celles-ci. En tout 
cas, nous n'avons pas trouvé de Debray possesseur de terrains à 
l’est de l’église Saint-Pierre. 

Nous avons vu que l’on supposait l’existence de deux temples 
romains à Montmartre : le premier au sud de l’église Saint-Pierre, 
le second à l’ouest du Moulin de la Galette. Mais deux temples 
pour une seule colline, n’est-ce pas un de trop? Ce second temple 
se serait trouvé plus bas que le premier et à un niveau où l’exis- 
tence d’une source est possible, ce qui laisse supposer qu’il pouvait 
s’agir d’une demeure particulière. D'ailleurs, dès le xrrre siècle, les 
ruines romaines, situées en ce point, sont dénommées « Le Palais » 
et non pas « Le Temple ». Nous pensons qu’il s'agissait d’une riche 
demeure romaine semblable à celle qui fut retrouvée un peu plus 
bas, sur les pentes nord, et dont les ruines demeurèrent visibles 
jusque vers le milieu du siècle dernier. 


40 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


L'abbé Lebeuf a, lui-même, montré beaucoup de scepticisme à 
l'égard de ce prétendu temple. Nous pensons donc qu'il n’y eut 
qu’un seul temple romain à Montmartre, celui qu’a retrouvé Vac- 
quer, près de l’église Saint-Pierre, en partie sur l’emplacement du 
Sacré-Cœur. Nous pensons, comme Vacquer, que ce temple était 
consacré à Mercure, ce qui, d’ailleurs, concorde avec les chro- 
niques de Frédégaire, qui, au vri® siècle, dénomme cette colline 
Mercori Mons. Dans de nombreux manuscrits, on retrouve, égale- 
ment, ce nom de « mont de Mercure » (Mons Mercoris, Mons Cort, 
ete.). Enfin, on peut supposer que la terrasse signalée par Sauval, 
au sud de l’église Saint-Pierre, était une terrasse d’accès au temple. 

Sur l'emplacement de cette terrasse, Vacquer a trouvé des mor- 
ceaux de tuiles plates, des fragments de poterie rouge lustrée et 
des fragments d’enduits peints de couleur violette, mais aucune 
trace d’édifice. Ceci se passait en 1844, et ce n’est que trente-quatre 
ans plus tard, environ, qu’il reconnut l'emplacement du temple 
cherché. Il garda pour lui sa découverte et laissa l’erreur subsister 
jusqu’à présent. 


A. MAILLARD. 


1. Histoire du diocèse de Paris, II, 95-96. 
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Les Celtes. — Depuis l’époque de Lu Tène et la Civilisation celtique, tel 
est le sous-titre du second volume de Hubert sur les Celtes (collection 
de Synthèse historique). Expansion des Celtes dans le monde, du ve au 
11e siècle, puis leur recul à partir du ur siècle, la fin du monde celtique 
en lialie, en Espagne, en Gaule, du fait des Romains, en Bretagne et 
en Irlande, du fait des invasions saxonnes et scandinaves, telle est la 
matière historique. L'époque de La Tène est bien le point de départ. Le 
point d'arrivée, c’est la renaissance d’un État celtique dans l’Irlande 
de nos jours. Le regard de l’auteur revient se fixer à ces confins occi- 
dentaux du monde celtique où il s’était longuement arrêté dès le début 
du premier volume. Nous avons dit, d’autre part, en rendant compte de 
ce premier volume (Revue, 1932, p. 444-447), la haute valeur de l’ou- 
vrage. Hubert apparaît tout aussi à l’aise dans l’histoire que dans la 
préhistoire et la linguistique et d’un jugement tout aussi personnel. 
Tous ses chapitres apportent des idées originales, fortement motivées, 
sur les Celtibères d’Espagne, sur les Celtes et les Germains, sur les Celtes 
de Gaule surtout, dont il caractérise de façon très nouvelle l’expansion 
et les établissements. Le livre fournira, sans doute, matière à discus- 
sions ; il fait réfléchir et chercher autant qu’il renseigne. N'est-ce pas le 
meilleur signe qu’il est bon et fait de main d’ouvrier? 

Dans la dernière partie, réduite à une centaine de pages, d’après des 
notes beaucoup plus copieuses de Hubert, nous rencontrons le socio- 
logue. Comme d’autres travaux demeurés classiques, elle devrait être 
signée Hubert et Mauss. De faits connus dans une région et à une date 
déterminées, le sociologue s’attache à dégager la signification générale. 
S'il retrouve cette même signification dans des faits d’une autre époque 
et d’autres pays, il conclut à l'identité des institutions et à une même 
organisation sociale. C’est ainsi que des rapprochements entre certaines 
coutumes galloises ou irlandaises et des traits de mœurs prêtés aux Gau- 
lois continentaux par les écrivains antiques paraissent justifier l’excel- 
lence des textes celtiques du Moyen Age pour compléter le tableau de la 
civilisation celtique. Ce qui nous est dit de la famille celtique, de la mai- 
son, du régime des terres, du pagus, de l'occupation du sol est tout parti- 
culièrement intéressant. On s’aperçoit de tout ce qu’apporte à l’intelli- 
gence des faits archéologiques la connaissance approfondie de l’histoire 
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et de la littérature des Celtes du Moyen Age. Là est la grande originalité 
du travail, ce qu’on ne trouve nulle part ailleurs. 

Voilà que refleurit ainsi vigoureusement après trente ans, enrichie 
de tout le progrès du travail d’une génération, la tradition de d’Arbois 
de Jubainville. Elle n’était pas éteinte sans doute; mais un livre tel 
que celui d’'Hubert paraît fait pour imprimer aux recherches une am- 
pleur nouvelle et susciter une jeune phalange de disciples. 

La langue des Celtes continentaux. — Un important « Bericht » Die 
Sprache der Festlandkelten occupe les p. 147-226 du 20€ Rapport de 
la Commission germano-romaine de Francfort (1931). Le point de dé- 
part est fourni par La langue gauloise de Dottin, 1920. C’est donc le 
travail nouveau de dix années qui se trouve ici dépouillé, catalogué et, 
en partie, jugé. Nombre de points pourraient prêter à discussion. Il est 
à regretter que ce rapport ait paru un an trop tôt et n’ait pas connu le 
livre de Hubert sur les Celtes, où une place si considérable est faite aux 
études linguistiques. L’exposé du progrès des études celtiques et des 
principaux problèmes à l’ordre du jour n’en est pas moins d’un très vif 
intérêt. On appréciera le lexique, qui, sur bon nombre de mots, apporte 
les indications nouvellement acquises. La bibliographie qui clôt le tra- 
vail sera précieuse, même pour les spécialistes, me semble-t-il. Une vue 
d’ensemble de ce genre représente un très gros effort dont on doit être 
reconnaissant à l’auteur et au regretté directeur de la Commission de 
Francfort, F. Drexel, qui l'avait sollicité. 

Inventaire. — Bien utile est le travail auquel s’est livré M. Lantier. 
Ïl présente un compte-rendu assez détaillé des fouilles et des trouvailles 
archéologiques en France de 1915 à 1930. Il embrasse toute l’archéolagie 
antique, depuis le paléolhithique jusqu’à la fin de l’époque romaine. Ce 
précieux rapport a paru récemment dans le 20€ Bericht de la Com- 
mission germano-romaine de l’Institut allemand à Francfort (p. 77-146). 
On y trouve l'essentiel de la bibliographie. Nul n’est aussi bien placé 
que Lantier, conservateur adjoint au musée de Saint-Germain, pour 
être bien au courant. Il mérite toute la reconnaissance de ses confrères 
en archéologie pour la façon substantielle, tout en demeurant bref et 
rapide, dont il les fait profiter de son excellente documentation. Ce 
rapport est en allemand ; mais il a dû être écrit en français. Sir George 
Macdonald a publié en anglais le rapport qu’il avait ainsi donné, en alle- 
mand, à l’active Commission de Francfort, sur le travail archéologique 
en Angleterre depuis 1914. M. Lantier ferait plaisir à beaucoup de ses 
compatriotes et leur rendrait service à tous s’il donnait ainsi une se- 
conde édition en français de ce remarquable rapport. — Du même 
auteur, nous signalerons un intéressant compte-rendu : Les grands 
champs de fouille de l'Afrique du Nord, 1915-1930, dans l’Archaeolog. 
Anz., 1931, 3-4, p. 462-575. 

La dette de Rome. — J. Carcopino, Ce que Rome et l'Empire romain 
doivent à la Gaule, The Zaharoff Lecture, Oxford, Clarendon Press 
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(Paris, Les Belles-Lettres), in-80, 1932, 36 p. Analyse détaillée dans les 
Actes du Congrès de Nîmes, Assoc. Guillaume Budé. — Pleine d'idées, 
nourrie de faits, cette conférence a obtenu grand succès à Nîmes. Elle 
a frappé sans doute aussi en Angleterre, où elle a été faite pour la pre- 
muière fois. Les Gaulois ont servi Rome en ruinant la puissance étrusque, 
en « grignotant » l’armée d’Hannibal, en fournissant au Sénat les forces . 
nécessaires pour écraser l'Italie révoltée lors de la guerre sociale, plus 
tard en remplissant les légions et en faisant contrepoids à la prépondé- 
rance des Orientaux. Dans l’ordre technique, industriel, agricole, bien 
des inventions utiles ont été empruntées aux Gaulois. C’est en Gaule, à 
Narbonne, que, dès la fin du 11° siècle avant notre ère, les Romains ont 
fait leur expérience de la colonisation hors d’Italie, et à ce propos 
M. Carcopino signale une hypothèse récente qui ferait du monument de 
Domitius Ahenobarbus, dont les reliefs sont au Louvre et à Munich, le 
souvenir précis de cette première colonisation de Narbonne due à Domi- 
tius. En poésie même, les Cisalpins ont largement contribué à la gloire 
romaine ; le rameau d’or de Virgile est le souvenir d’un rite gaulois 
plutôt qu’italique. 

Forums impériaux. — On savait que, depuis 1924, sous l'impulsion 
du directeur général des fouilles et antiquités, M. Corrado Ricci, le 
Gouvernement italien avait entrepris le dégagement des forums impé- 
riaux. Diverses publications avaient donné, de temps en temps, quelques 
nouvelles des travaux entrepris. M. Pericle Ducati présente, dans la 
Gazette des Beaux-Arts (Les forums impériaux, 1932, p. 65-88), les résul- 
tats d'ensemble, avec plans et quelques vues intéressantes. C’est un 
chapitre important et, en grande partie, nouveau de l’histoire de l’ar- 
chitecture romaine. Le plus curieux est le marché à trois étages coupés 
par une terrasse élevé au nord du forum de Trajan. Les forums impé- 
riaux et, en dernier lieu, celui de Trajan ont été des modèles souvent 
imités dans les villes de la Gaule romaine. On fera donc bien pour com- 
prendre les substructions, souvent assez confuses, observées parfois aux 
abords des forums gallo-romains de se faire une idée claire des construc- 
tions romaines. L'article de M. Ducati sera précieux à cet effet. On 
trouvera, sur le même sujet, d'excellentes indications et de splendides 
photographies dans Études italiennes, 11, 1932, p. 45-86 : J. Gagé, La 
résurrection de l Italie antique. Chronique des fouilles exécutées de 1918 
à 1931. 

Gallia Graeca. — II y a beaucoup de choses du plus vif intérêt dans le 
compte-rendu qui vient de paraître du Congrès tenu à Nîmes, ce prin- 
temps dernier, par l'Association Guillaume Budé (Société d'édition 
Les Belles-Lettres, 1 vol. in-16, 346 p.). Philologie. Relations scienti- 
fiques internationales. Enseignement. Humanisme. Mais tenons- 
nous-en à la section Art et archéologie et même à l’une des subdivisions 
de cette section. Les communications s’y sont groupées autour des sites 
gallo-grecs du Languedoc méditerranéen. Un rapport de M. Demangel 
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résume heureusement les faits et les idées. Puis MM. Mouret et Sigal 
apportent des renseignements sur les dernières fouilles d’Ensérune ; 
M. de Brun, sur celles de Saint-Rémy-de-Provence. M. Rolland en étudie 
les inscriptions celtiques en caractères grecs. MM. Jacobsthal, Donnet, 
Benoît, la céramique et les monnaies antérieures à l’époque romaine. 
Dès le ve siècle, nous apercevons sur toute cette côte, depuis Marseille 
jusqu'aux Pyrénées, un foyer nouveau de civilisation hellénique ali- 
menté par les indigènes. Des notions précises commencent à se substi- 
tuer aux hypothèses que l’on pouvait faire. Il y a là, en trente-cinq 
pages, les éléments d’un chapitre inédit de la colonisation grecque en 
Gaule. — La Gaule romaine tient également sa place dans ces Actes du 
Congrès. On y trouvera une image assez complète, en son raccourci, 
de l’activité de notre archéologie nationale. 

A Saint-Bertrand-de-Comminges. — Les fouilles ont continué en 
1931 ; elles continuent en 1932. Un rapport de la Commission des 
fouilles, dû en majeure partie à M. Sapène, présente les résultats obte- 
nus en 1931 (Toulouse, Privat, 1932, in-40, 64 p., 9 fig. et 13 pl. hors 
texte. Cf. Rev. Ét. anc., 1932, p. 449). Les principales découvertes pro- 
viennent du Forum, où l’on a pu distinguer deux périodes de construc- 
tion distinctes : la première probablement de la fin de la République, la 
seconde du début du 11€ siècle. Dans le voisinage du Forum, le soubasse- 
ment du Monument triomphal est apparu précédé de trois bases desti- 
nées à porter les-trophées dont on possède d'importants fragments. Le 
thème architectural et les motifs de la sculpture se trouvent ainsi pré- 
cisés. On trouvera à la fin du rapport des détails sur la nouvelle ins- 
tallation du musée de Saint-Bertrand et sur la collection de Fiancette 
d’Agos récemment acquise. Les fouilles sont difficiles et lentes; car 
une petite partie seulement des terrains a pu être acquise par la Société 
archéologique du Midi. Peu à peu, cependant, l’image se précise grâce à 
la ténacité du triumvirat archéologique de Saint-Bertrand. 

La côte des Maures. — Le Dr A. Donnadieu, le fouilleur de Fréjus, 
publie sous ce titre, chez Berger-Levrault, 1932, un beau volume des- 
criptif. Sans aucune prétention d’érudition, dit-il, il:se propose simple- 
ment de faire connaître les aspects et l’histoire du paÿs. Il y a là, en effet, 
d’agréables descriptions, mais aussi beaucoup de renseignements histo- 
riques et archéologiques. M. Donnadieu a beau faire, il reste archéo- 
logue même dans ses excursions à la recherche du pittoresque ; c’est 
pourquoi nous croyons pouvoir signaler ici ce livre; c’est beaucoup 
mieux qu’un « beau livre d'images ». 

A Riez. — La petite ville des Basses-Alpes dont la grande époque fut 
la période romaine possède depuis peu un musée, et ce musée un cata- 
logue. L’un et l’autre sont dus au zèle de M. Marcel Provence, faïencier 
à Moustiers et, nous dit l’auteur, à la générosité de tous les Réiens. La 
visite de la Société française d'archéologie à Riez a été, cette année, la 
consécration de ces efforts. Le catalogue, qui réunit les originaux dépo- 
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sés à Riez et les moulages des monuments réiens dispersés dans d’autres 
musées, est précieux. Il fait bien ressortir l'importance, surtout reli- 
gieuse, semble-t-il, de la ville antique. Il donne les dernières trouvailles 
et indique les problèmes anciennement posés. Ce n’est là qu’un com- 
mencement. M. Provence rappelle que M. Clerc indiquait à ses étu- 
diants, deux sujets d'étude : Vaison et Riez. Vaison a trouvé l’abbé 
Sautel. M. Provence appelle le futur Sautel de Riez (Catalogue du musée 
lapidaire de Riez, fondé en 1929 : en vente aux musées de Riez et de 
Moustiers, 71 p., 12 planches). 

Numance. — M. F. Behn, du musée de Mayence, nous donne, en 
48 petites pages, un excellent exposé des résultats obtenus par les 
fouilles de Numance. C’est le n° 13 des petits guides que publie depuis 
une dizaine d'années le Musée central archéologique de la Germanie 
romaine. Vulgarisation excellente, présentée de façon à intéresser et à 
instruire même les spécialistes. Kulturgeschichtliche Wegweiser durch 
das Rôm.-Germ. Zentral-Museum, Numantia und seine Funde, mit 
33 Abbildungen. Mayence, Zentral-Museum, 1931. 

Du Néolithique au Xe sièele de notre ère. — H. Müller, L’oppidum 
de Rochefort près Grenoble, extr. Bull. Soc. scientif. Dauphiné, LII, 
1932, 37 p. et 6 pl.. Le terrain a été complètement bouleversé par les 
dernières occupations ; les fouilles de M. Müller n’ont pu que recueillir 
les objets ou plutôt des débris d’objets, sans aucune stratégraphie. Ces 
débris n’en sont pas moins démonstratifs des diverses périodes d’occu- 
pation. À l’époque antique, le centre d’attraction de l’oppidum dut être 
un petit sanctuaire, peut-être un bétyle. De l’époque romaine datent les 
substructions d’un petit édifice semi-circulaire autour duquel, fait cu- 
rieux, les trouvailles de monnaies offertes se rangent par ordre chrono- 
logique, de l’ouest à l’est, depuis la fin de la République jusqu’à Hono- 
rius. Connaît-on ailleurs, demande M. Müller, quelque exemple d’un gi- 
sement de ce genre et quelle peut en être l’explication, car une telle dis- 
position n’est évidemment pas fortuite? 

Impuissance antique. — De même qu’elle n’a pas su atteler ses chars, 
l'Antiquité n’a pas su gouverner ses navires. La rame-gouvernail n’était 
que de faible puissance, de là l'impossibilité d'augmenter le tonnage des 
navires, l'incapacité de louvoyer, d’affronter la haute mer et même de 
naviguer pendant une partie de l’année. C’est de l'invention du gouver- 
naïl d’étambot, au cours du xrr1e siècle, que date l’essor de la marine. 
Telle est la nouvelle constatation du commandant Lefebvre des Noëttes. 
Ses documents sont probants. Il faut en prendre acte. (Le Gouvernail, 
Mém. Soc. antig. France, LXXVIII, 1932; cf. La Nature, 15 juillet 
1932.) 

Les voies romaines des Pays rhénans. — Nous avons laissé passer le 
moment de consacrer à ce gros et excellent livre de M. Joseph Hagen du 
musée de Bonn le compte-rendu détaillé et élogieux qu’il mérite. La 
première édition a paru fin 1923, la seconde, considérablement aug- 
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mentée, porte la date de 1931 (Bonn, Kurt Schroeder, in-80, 530 p., 
16 planches et 3 cartes au 200 000€). C’est le type de l’ouvrage fait par 
un spécialiste parfaitement au courant et qui ne.laisse rien échapper. 
Les routes romaines sont pour lui le fil directeur ; il les suit pas à pas 
et nous donne en somme, pour elles et leurs abords, l'équivalent d’une 
carte archéologique à grande échelle avec un texte explicatif développé. 
On y trouvera sur les voies de la rive gauche du Rhin en territoire alle- 
mand tout ce qu’en savent les archéologues. Sur les routes de la rive 
droite, l'exposé est plus sommaire (p. 481-495). L'ouvrage est évidem- 
ment d’un intérêt capital pour tous ceux qui étudient les routes ro- 
maines de la Gaule. 154 figures dans le texte nous donnent des coupes des 
différentes routes ou des plans des localités anciennes, grandes et sur- 
tout petites, qu’elles traversaient. Un tel livre dispense, en quelque 
sorte, de toute la bibliographie antérieure qui s’y trouve condensée, et 
Dieu sait si elle était immense. Nous admirons très sincèrement un tel 
livre, et pour son absence de prétention et pour tous les services qu’il 
rend. 

Confines advenientium Francorum. — Le document le plus ancien où 
M. Vannérus rencontre cette indication est de 926. Il la retrouve aux 
xvi® et xviie siècles, Advenues des François, surtout dans des docu- 
ments militaires. G. Kurth y voyait autrefois un souvenir des invasions 
franques. Il s’agit tout simplement de chemins antiques, montre très 
bien M. Vannérus, probablement de voies romaines entre Verdun et 
Liége, à travers les Ardennes. Ce sont les routes par lesquelles arrivaient 
les marchands de Franèe — et, à l’occasion aussi, les armées. C’est le 
correspondant des « Chemins Brabant » de Lorraine, les vieux chemins 
par lesquels les commerçants se rendaient aux foires du Brabant. Les 
voies françaises, dont il y a maint exemple, en Belgique, sont les routes 
venant de France. Ce sont, la plupart du temps, d'anciennes voies ro- 
maines utilisées au Moyen Age (Bull. Comm. toponymie et dialectologie, 
V; 1934, p.93-113). 

Vases gaulois dans un camp romain. — Il ne s’agit pas de ces vases 
noirs communs dits « poterie belge », mais bien de tessons de vases 
peints de couleurs vives classés à La Tène III et dont le musée de Reims 
possédait, avant la guerre, d’admirables spécimens. M. E. Vogt en pu- 
blie un certain nombre qui proviennent du camp de Vindonissa-Win- 
disch, camp qui ne date que de Tibère et a été occupé jusqu'aux Fla- 
viens. Les autres tessons de ce genre et les stations dont ils proviennent, 
notamment celle de l’usine à gaz de Bâle, ne doivent donc plus être 
datés automatiquement de l’époque qui précéda la conquête romaine. 
L'industrie et même l’art celtique ont survécu, au moins un temps, à 
l’indépendance politique (Bemalte gallische Keramik aus Windisch, dans 
Indicateur d’antiq. suisses, 1931, fase. 1-2 (Fesigabe H. Lehmann). 
p. 47-59). 

Bols en verre à côtes de l’époque romaine. — MM. H. Müller et de 
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Manteyer étudient dans Bull. Soc: études des Hautes-Alpes, 1931, n° 40, 
un très beau vase de forme hémisphérique, côtelé, dont le bord exté- 
rieur au-dessus des côtes et tout l’intérieur ont été rodés, ce qui donne 
un dépoli très apparent ; vers le fond, deux rainures parallèles peu pro- 
fondes résultant également d’un rodage semblent marquer une mesure. 
Les vases entiers de ce genre sont rares ; mais les fraoments en abondent 
dans toutes les fouilles gallo-romaines. Ils étaient à..nc d’un usage cou- 
rant. Mais à quoi pouvaient-ils servir? À une mixture sans doute ; mais 
à quelle mixture? — eau et vinaigre pour la boisson ou huile parfumée 
pour la toilette? Petit problème archéologique à résoudre. 

Aux îles Orkney et Sheetland. — Ayant, de l'extrémité septentrionale 
de l'Écosse, poussé jusqu'aux îles Orkney, Mlle Giannina Franciosi en 
rapporte une très curieuse description de monuments archéologiques 
qui méritent d’être connus. M. Gordon-Childe y a entrepris des fouilles 
dont il publie les résultats dans les Proceedings d'Édimbourg. L’article 
de Mile Franciosi dans le Bulletin de l’Associazione internazionale degli 
Studi mediterranei, III, 2, juin-juillet 1932, p. 1-15, accompagné d’une 
bibliographie et d'excellentes photos, est une révélation. Nous avons là 
des chambres funéraires dites Pictshouses, des villages de quelques cases 
en pierres sèches, des tours circulaires dites Burg ou Brochs qui res- 
semblent à des nuraghes, des tumuli dont l’intérieur évoque le souvenir 
d’une tombe étrusque, des menhirs et des cercles de pierres. Comme 
trouvailles, des outils en cs de bœuf et de baleine. On attribue au moins 
les premiers de ces monuments aux Pictes vers le vi® siècle avant notre 
ère et les derniers aux Vikings, du 1x® siècle après J.-C. Il faut voir cet 
article, qui préparera utilement à étudier les rapports de M. Gordon- 
Childe. 

Villa royale et camp normand. — J. Vannérus, Asselt et non Elsloo, 
camp retranché des Normands à la Meuse (881-882), dans Acad. roy. 
Belgique, cl. lettres et sc. mor., XVIII, n° 6, 1932, p. 223-232. La question 
de topographie, depuis longremps discutée, a été tranchée par des 
fouilles de Holwerda ; M. Vannérus y apporte la confirmation de la 
toponymie, sans parler d’intéressants détails sur ces refuges des pillards 
normands défiant les efforts de Charles le Gros. 

Folklore. — Saint Quirin et le culte du chêne en Lorraine et dans les 
Vosges. Copieux article de E. Linckenheld dans l'Annuaire du Club vos- 
gien, nouv. série, vol. I, 1923, p. 11-43. Beaucoup de faits lorrains recueil- 
lis directement par l’auteur, comparés avec des coutumes ou des lé- 
gendes analogues signalées dans d’autres régions «aryennes ». 

Forma orbis romani. — Je tiens à signaler sans tarder l'apparition de 
la seconde Carte archéologique de la Gaule romaine. La carte est petite — 
il faut bien utiliser telles qu’elles sont établies les excellentes matrices 
de la carte au 200.000€ du Service géographique de l’Armée — mais la 
région, Antibes et Fréjus, est importante et abondamment fournie de 
vestiges antiques. La carte est, du reste, accompagnée d’un grand plan 
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de Fréjus dû au Dr Donnadieu et d’excellentes planches, dans le fasci- 
cule de texte, reproduisant l'aspect des principales ruines romaines de la 
ville. Le fascicule est presque le double du premier : 76 pages de faits et 
de références dont a scrupuleusement été exclue toute considération, 
sauf quelques brèves indications critiques : tout ce qui concerne Fréjus 
tient en 16 pages — et c’est complet ; la seule signature du DT Donna- 
dieu le garantit. La plus grande partie du texte a été l’œuvre du très 
regretté P. Couissin, enlevé l’an dernier à quarante-sept ans, perte dont 
chaque jour avive le regret. Le DT Donnadieu et M. P. Goby lui avaient 
généreusement passé leurs fiches. Son ami M. de Gérin-Ricard a re- 
cueilli et ordonné ses notes ; le directeur lui-même, M. A. Blanchet, y a 
._mis la dernière main. Que de précieux renseignements se trouvent con- 
densés dans ces 300 et quelques numéros ! Cette carte est la véritable 
forme des Répertoires archéologiques entrepris il y a plus d’un demi-siècle, 
la forme définitive et qui restera, pour des siècles, le document primor- 
dial de notre archéologie, l'instrument de travail indispensable. On ne 
peut qu’en remercier les auteurs, en féliciter le directeur et souhaiter 
ardemment que le succès de la publication en précipite le rythme. 
Organisation des Musées. — Le sujet avait été mis à l’ordre du jour 
du 51€ Congrès des Sociétés d'anthropologie allemandes qui s’est 
tenu à Mayence en août 1930. La Mainzer Zeitschrift, XX VI, 1931, or- 
gane du Musée central de Mayence, publie ou résume une bonne demi- 
douzaine d’exposés sur ce sujet. Il y a là matière à bien des réflexions 
pour nous. Le Musée doit être un centre local d’études et d'éducation 
populaire. Il l’est en Allemagne, où chaque province a son Musée dirigé 
par des spécialistes et fort bien équipé pour l’étude scientifique. Il doit 
être le centre de l’observation et de la prospection archéologique de la 
province. Il l’est en Allemagne, où le service des Monuments historiques 
(Denkmalspflege) est rattaché aux Musées provinciaux et confié à des 
spécialistes au courant de l’archéologie. Il l’est en Suisse, où l’on connaît 
l’activité des « archéologues cantonaux ». Aussi les revues allemandes, 
comme les revues suisses, nous apportent-elles, à chaque livraison, une 
ample moisson de découvertes, sans compter de fort bons articles de 
doctrine. Ce n’est pas sans quelque mélancolie qu’on lira ces exposés 
théoriques qui visent à améliorer encore une réalité déjà excellente. 


ALBERT GRENIER. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


V 
TRAVAUX D’ENSEMBLE ; LES NOMS DE MONTAGNES 


Peu de travaux toponymiques d’ordre général, intéressant l’ancienne 
Gaule, ont paru pendant l’année qui vient de s’écouler1. 

Le ligure et le gallo-ligure ont attiré l'attention des chercheurs. Dans 
la Revue celtique (XLVTIT. p. 281-292), M. Bertoldi (Cast di sincope nel 
gallico e nel gallo-ligure) analvse deux composés, gliso-marga (gaulois), 
argile blanche, dont le premier élément paraît représenter une racine 
celtique gel-, blanc, et blustie-melo (gallo-ligure), équivalent présumé 
de cler-mont, dont le premier terme est rattaché au gaulois bel-, brillant, 
le second à une racine méditerranéenne signifiant « montagne ». — Le 
colonel Constantin a réuni dans la revue Rhodania, n° 1557 (tirage à 
part, Vienne [Isère], impr. Martin, 1932, 40 p.), les textes relatifs aux 
Ligures (traduits en français) des auteurs anciens. 

Dans la Zeitschrift für Ortsnamenforschung (Munich, VIII, 1932), 
deux articles d'ordre général seront lus avec profit : l’un de M. J. Dorn 
(p. 3-9) sur le rôle des noms de saints en toponymie et la recherche de ces 
noms ; l’autre de M. J. Schnetz (p. 105-110) sur les noms de proprié- 
taires donnés aux terrains de culture : l’auteur montre l'importance de 
l’élément psychologique et compte poursuivre l’étude des rapports 
entre la psychologie et la toponymie. 

Dans des domaines voisins du nôtre ont paru trois ouvrages de pre- 


mier ordre : 
L'archéologie gallo-romaine de M. Albert Grenier — un nom bien 
connu de nos lecteurs — sera précieuse pour les toponymistes?. Le 


tome Ier (bibliographie historique raisonnée, cadre historique et géogra- 
phique, travaux militaires) renferme une excellente synthèse de la géo- 
graphie physique et surtout politique de la Gaule romaine (organisation 
provinciale, cités et pagt, frontières). 

Le livre de M. Marc Bloch, Les caractères originaux de l’histoire 


1. Je signale la 32 édition de mes Noms de lieux (Paris, Delagrave), qui a paru en 1932 et 
qui a été remise à jour, notamment pour la bibliographie. 
9, Paris, Alphonse Picard, 1931 (suite du Manuel d'archéologie de Déchelette). 


Rev. Ét. anc. 
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rurale française (Paris, Les Belles-Lettres, 1931), est le premier qui traite 
dans son ensemble l’histoire rurale et agronomique de la France depuis 
les origines : il sera indispensable pour l’étude des lieux-dits. Certains 
aperçus sont très neufs, notamment sur les deux types — champs clos 
et champs ouverts — qui se partagent la France, qui correspondent à 
des régions agraires différentes et qui offrent aussi deux séries diffé- 
rentes de toponymes. 

L'ouvrage posthume d'Henri Hubert, Les Celtes !, consacré à l’histoire 
et à la civilisaticn des Celtes, des origines à l’époque romaine, combine 
les données de la linguistique (de la toponymie en particulier) et de l’ar- 
chéologie, pour reconstituer le berceau primitif des Celtes, que l’auteur 
situe dans l'Allemagne du Sud à l’époque de Hallstatt (premier âge 
du fer). 

Une intéressante dissertation de Francfort-sur-le-Mein (publiée à 
Giessen, 4928), Flurnamenforschung im Rahme der modernen Volkskunde, 
par Walter Best, est consacrée aux noms de lieux-dits, envisagés à la fois 
du point de vue linguistique et sociologique : l’auteur s’inspire des tra- 
vaux de Lévy-Bruhl et de Hans Naumann. 

En ce qui concerne plus spécialement la nomenclature des noms de 

_lieux de montagnes, un gros travail de revision et de mise au point a été 
fait depuis une vingtaine d’années? par la Fédération des Sociétés 
pyrénéistes et par le Club alpin français ; le Service géographique de 
l’armée s’est associé à cette œuvre, depuis la guerre. Dans un livre ré- 
cent, Les noms de lieux des montagnes françaises (Paris, Club alpin, 
1929), le colonel Léon Maury a présenté un résumé clair et complet des 
discussions auxquelles cette réforme a donné lieu et des résultats obte- 
nus, avec des conseils judicieux pour la nomenclature cartographique. 

Au sujet de l’origine des noms de montagnes, aucun travail sérieux 
d'ensemble n’a été fait depuis l’article fondamental de Ronjat, publié 
dans la Montagne (revue du Club alpin), août-septembre 1908. L’essai 
récent de M. Frédéric Montandon, Étude de toponymie alpine3, qui part 
d’une idée préconçue (rattacher à l’indo-européen la plupart des noms 
de montagnes), est complètement manqué : l’auteur jongle avec la 
phonétique, confond des types différents et ignore des travaux fonda- 
mentaux. — Heureusement, nous avons de bonnes monographies, qui 
seront indiquées dans nos chroniques régionales. 


ALBERT DAUZAT. 


À. Paris, La Renaissance du livre, 2 vol., 1932 (collection l’ Évolution de l'humanité). 
2. Une première tentative avait été faite par la Société de géographie commerciale de Bor- 


deaux (cf. Prononcialion et terminologie géographiques, rapport par M. E. Labroue, Bor- 
deaux, impr. Gounouilhou, 1885). 


3. Genève, Payot, 1929 (extrait des Mémoires du Globe, t. LXVIII). 
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PROVENCE 


On peut dire, sans exagérer, que la Provence n’a jamais eu de lin- 
guiste digne de ce nom : aussi les recherches toponymiques y sont-elles 
peu avancées. Ou du moins elles n’y sont pas pratiquées pour elles- 
mêmes : elles interviennent chez les érudits pour appuyer une thèse 
d'histoire. L’étymologie des noms de lieux est une arme de polémique 
dans les controverses d’archéologues : des discussions toponymiques, on 
en trouve partout dans la production locale ; mais des résultats positifs, 
on n’en trouve nulle part. 

Du moins ces tentatives ont-elles permis d'établir la forme exacte 
des noms antiques, qui sont nombreux en Provence, et d’en faire des 
relevés. Sur ces hypothèses et ces relevés, on trouvera toutes indications 
utiles dans C. Jullian, Histoire de la Gaule (passim et surtout t. I, 
p- 396-402, et t. V, ch. x1) ; pour ce qui concerne Marseille, dans M. Clerc, 
Massalia, 1927, 2 vol. (t. I, ch. rv : Les textes anciens et les noms de 
heux ; lv. III, ch. 1 : Les colonies de Marseille ; t. IT, iv. V, ch. 1x : Sur 
la topographie de Marseille) ; pour les autres régions, dans L.-A. Cons- 
tans, Arles antique, 1921 (forme et étymologie, p. 47-48), avec un index 
des noms de lieux antiques ; M. Clerc, Aquae Sextiae (Annales de la 
Faculté des lettres d'Aix, t. IV, 1910-1911) ; Sautel, Vaison dans l’Anti- 
quité (t. I, p. 88-92). Ces ouvrages, récemment parus, ont été souvent 
complétés ou rectifiés dans les Chroniques gallo-romaines publiées par la 
présente Revue. Enfin, ces dernières années, M. G. de Manteyer a donné 
deux études à noter. L’une, très aventureuse, sur l’Expansion de Mar- 
seille dans le monde antique, Gap, 1929 (extrait du Bull. de la Soc. 
d’études des Hautes-Alpes, 48€ année, 1929), attribue aux Massaliotes des 
établissements dans tous les endroits qui rappellent par leur nom, de 
près ou de loin, celui de Marseille. L'autre sur les Voies fluviales primi- 
tives et leurs cols dans les Alpes (Gap, 1928) mérite considération. En 
examinant, sur la carte, les rivières qui, de part et d’autre d’un col, se 
prolongent en se tournant le dos, il croit reconnaître une parenté de 
nom, Doire-Durance, Arc-Argens. En multipliant ces rapprochements, 
il suppose que les noms des rivières ont été donnés par ceux qui chemi- 
naient le long des vallées, étude qui ne vise pas à emporter d'emblée la 
conviction, mais qui pose un problème et essaie de le résoudre par une 
alliance de la géographie humaine avec la toponymie. 

Parmi les études spéciales, la plus intéressante est celle de Ernst C. 
Wahlgren, Le nom de la ville de Marseille (Upsala, 1927). Elle fournit une 
liste des hypothèses faites pour élucider l’énigme de Massalia. Elle s’at- 
tache surtout à expliquer l’origine de r du mot moderne Marseille, phé- 
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nomène plutôt analogique que phonétique, dû principalement à l'in- 
fluence des noms dérivés de Marcellus, accessoirement à celle de Marie, 
et aussi à la nécessité d’éviter une homonymie avec les dérivés de macel- 
lum. — On rappellera : pour Arles, l’étymologie proposée par Ant. Tho- 
mas dans ses Essais de philologie française, p. 123 ; un court travail de 
M. Clerc sur sainte Victoire, dont VeNTuRI serait le nom primitif, à 
rapprocher de Ventoux ; deux notes de E. Duprat, Origine et étymologie 
de la ville Avennionem (Congrès des Soc. sav. de Provence, Arles, mai-juin 
1909, Bergerac, p. 471-473) et Avennio (Ann. de Prov., 1926, p. 81 et 
suiv.), qui rassemble les diverses hypothèses émises, sans prendre parti, 
incline à y voir un radical préceltique et s’efforce de déterminer la forme 
exacte du nom d’après les documents de l'Antiquité; une de Félix 
Reynaud, Urbisplicia, dans la topographie de Marseille antique, explique 
par Urbis r\noix (Bull. Soc. archéol. de Provence, 1914, t. III, p. 33-39). 
Rien à tirer de F. Brun, Notice étymologique sur le mot Cemelenum (Nice, 
1878), ni de Z. Agnel d’Acigné, Sur l’étymologie de Cassis (Toulon, 1916). 
Je n’ai pu avoir connaissance de Ghis, Nissa, nom de lieu, essai d’étymo- 
logie (Nice, 1925), signalé par Latouche, Mélanges Lot, p. 332, n. 2. 


* 
*# * 


Il fallait faire une place à part à la toponymie antique de la Provence. 
Car c’est elle qui a surtout occupé les travailleurs locaux. Tous les noms 
propres, à nous transmis par l’Antiquité, ont excité la verve étymolo- 
gique des archéologues. Celui qui voudrait épuiser cette littérature 
aurait à dépouiller les collections de travaux publiés par les Sociétés 
savantes de la région. 

Pour l’étude globale de la toponymie provençale, il faudrait avoir 
des dictionnaires topographiques. Il n’y en a aucun dans la collection 
officielle du ministère de l’Instruction publique. Faute de quoi, on peut 
se reporter aux recueils documentaires suivants, qui fournissent en 
grand nombre des formes anciennes et qui sont généralement praticables 
grâce à leurs index. 

D’abord, les Cartulaires : celui de l'Abbaye de Saint-Victor de Mar- 
seille, publié par Guérard (Paris, 2 vol., 1857). C’est le livre de chevet des 
érudits locaux pour la géographie historique ; à utiliser toutefois avec 
précaution, car les lectures, les identifications même ne sont pas tou- 
jours sûres : 1l a été complété, pour la région du Var, par le chanoine 
Verlaque, Supplément au Dict. géogr. du cartulaire de Saint-Victor (Bull. 
de la Soc. d’études de Draguignan, t. XIX, 1892-1893, p. 131-197) ; le 
Cartulaire de l’abbaye de Lérins, par H. Moris et E. Blane, 2 vol. (Paris, 
1883). Ces deux recueils sont extrêmement riches, étant donné la multi- 
plicité des possessions de ces deux abbayes ; pour la région alpestre, le 
Cartulaire de l’ancienne cathédrale de Nice, par Caïs de Pierlas (Turin, 
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1888), et le Chartrier de l’abbaye de Saint-Pons, par le même (Monaco, 
1903), et aussi P. Guillaume, Chartes de N.-D. de Bertaud (Gap-Paris, 
1889), qui intéresse la Haute-Provence ; pour le Vaucluse, le Cartulaire 
de la commanderie de Richerenches, 1136-1214, par le marquis de Ripert- 
Montclar (Avignon-Paris, 1907). Celui du couvent de Saint-Maximin, 
par Albanes, n’a pas d’index, non plus que le cartulaire communal du 
même lieu, par Rostan. Ces recueils sont utilement complétés par Gallia 
christiana novissima, d’Albanès, 1899 et années suivantes ; Pouillés des 
provinces d'Aix, d'Arles, d'Embrun, par É. Clouzot, Paris, 1923 (Recueil 
des historiens de France), et Archives de la France monastique, t. II : 
Provinces ecclésiastiques d'Aix, Arles, etc., par R. P. Dom J. M. Besse 
(Ligugé-Paris, 1909) ; Documents historiques antérieurs au XV® siècle, 
relatifs à la seigneurie de Monaco et à la maison de Grimaldi, par G. Saige 
(Monaco, 1905), et Documents relatifs à Menton, Roquebrune et la Turbie, 
X1e-X VIe siècles (1909), par Saige et Labande : travaux considérables 
avec des tables très bien faites. 

Les travaux, plus particulièrement géographiques, sont de mérite 
variable. La plupart sont vieux, et les formes anciennes y sont relevées 
sans date ni référence, précieux toutefois, parce qu’ils indiquent les 
noms de quartiers. Tels sont : Achard, Géographie de la Provence, etc. 
(Marseille, 1787), 2 vol. ; Garcin, Dictionnaire historique et topographique 
de la Provence, 2 vol. (Draguignan, 1835); Darante, Chorographie du 
comté de Nice (Turin, 1847) ; Carlone et Tisserand, Dictionnaire topo- 
graphique du département des Alpes-Maritimes ; Statistique des Bouches- 
du-Rhône, de Villeneuve, 1824, t. II, étude sur les communes avec les 
formes provençales ; cette Statistique est actuellement refaite sous la 
direction de M. Paul Masson : un volume qui est en préparation sera 
consacré aux communes; Saurel, Dictionnaire des villes, villages et 
hameaux du département des Bouches-du-Rhône, Marseille, 1877 (deux 
volumes parus, consacrés à l’arrondissement de Marseille) ; J.-J.-M. Fe- 
raud, Géographie historique et biographique du département des Basses- 
Alpes (Digne, 1844) et, du même, Géographie et statistique du départe- 
ment des Basses-Alpes, 1861; J. Courtet, Dictionnaire géographique, 
historique, etc., des communes du département de Vaucluse, Avignon, 1857 
(avec des essais d’étymologie sans valeur) : ouvrages qui ne sont pas 
entièrement à rejeter, parce que leurs auteurs ont été familiers avec les 
archives locales ; mais leurs indications sont trop brèves et incontrô- 
lables. 

Plus recommandables sont les ouvrages suivants : J.-A.-B. Mortreuil, 
Dictionnaire topographique de l'arrondissement de Marseille (Marseille, 
1872), fait à l’aide de textes d'archives, surtout avec des cadastres an- 
ciens, formes datées, références indiquées, prudence étymologique ; de 
Revel de Perron et marquis de Gaucourt, État descriptif de l’arrondisse- 
ment d'Arles. Dictionnaire topographique (1871), très important pour 
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l’histoire du peuplement, noms de hameaux, de mas, etc. ; Magloire 
Giraud, Dictionnaire topographique et répertoire archéologique du canton 
du Beausset (Toulon, 1864), très bon instrument fait d’après des re- 
cherches personnelles dans les archives communales ; État documentaire 
et féodal de la Haute-Provence, par E.-Z. Isnard (Paris, 1913), liste alpha- 
bétique des seigneuries avec formes anciennes, mais pas toujours da- 
tées ; Arnaud et G. Morin, Le langage de la vallée de Barcelonnette, Paris 
Champion, 1926 (p. 182 à 233, contient une liste qui paraît complète 
des lieux dits de la vallée, avec les formes provençales, des précisions 
sur la nature des terrains, un relevé des parcelles d’après les cadastres 
depuis 1640 ; à compléter par Toponymie des bassins de l’Ubaye et du 
Haut-Verdon, d'Arnaud (Mâcon, 1904), qui donne une quantité im- 
portante de noms de sommets, de cols, d’accidents de terrain ; appendice 
rectificatif et complémentaire de la carte d’'État-Major). Il n’y a pas à 
tenir compte d'un article : Essai d’un Dictionnaire philologique des 
noms de lieux du département de Vaucluse, par À. Maire (Mém. Acad. 
Vaucluse, 1884, p. 68 et suiv.) : c’est l’annonce d’un travail qui n’a jamais 
paru, à moins que les matériaux n’en aient été utilisés par Duhamel 
dans un travail qui porte le même titre, publié dans l'Annuaire du 
département de Vaucluse, 1886, qui est bon, mais devenu introuvable. 

On ajoutera les inventaires d’archives qui renferment souvent des 
indications toponymiques importantes. Citons, parce qu’ils ont des 
tables, l’Inventaire analytique des titres et documents originaux, tirés des 
archives du château de Barbegal, par le baron du Roure (Paris, Cham- 
pion, 1903), et l’Inventaire sommaire des archives communales de Cassis, 
par M. Raimbault (1904); celui-ci a le mérite de reproduire les listes 
de quartiers et de lieux dits, d’après les cadastres provençaux et français, 
à partir de 1531. 

Faut-il ajouter que, pour les formes provençales, il n’y a qu’à se 
reporter au T'résor du félibrige, de Mistral. Voir aussi, dans l'Histoire de 
la langue provençale à Avignon, du Dr P. Pansier, au t. III, un lexique 
de noms de lieux avec les formes du Moyen Age soigneusement datées. 

Les travaux que nous avons signalés embrassent soit l’ensemble du 
domaine provençal, soit des aires assez étendues. On pourrait y joindre 
des études partielles : les Antiquités de la vallée de l'Arc, par H. de 
Gérin-Ricard et l’abbé Arnaud d’Agnel, qui comporte au début un re- 
levé toponymique ; les Notes historiques et topographiques sur les localités 
de la Camargue, par le baron du Roure (Champion, 1908) ; le Bourg et 
le territoire de la Ciotat au XVE siècle, par A. Ritt (Marseille, 1920), et 
encore le périodique arlésien, Le Musée, 1874-1885, où sont publiés des 
textes locaux sur les rues, les lieux dits, les mas de la région. On ne 
saurait énumérer toutes les monographies de villages : il y a à glaner 
partout. On attire simplement l'attention sur celles qui fournissent des 
renseignements toponymiques détaillés et sûrs : ainsi, les monographies 
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de H. de Gérin-Ricard, Peypin, Belcodène, La Destrousse (Avignon, 
1900) ; d’autres, du même, parues dans la Revue de Provence, 1903-1904, 
sur Mimet, Fuveau; Aperçus sur Allauch (Marseille, 1929) ; celles de 
L. Pelloux, Notices géographiques et historiques sur les communes du 
canton de Saint- Étienne-les-Orgues (Forcalquier, 1887) ; celle de V. Lieu- 
taud sur Le Poil, Basses-Alpes, 1903 ; celle d’Allibert, Histoire de Seyne, 
de son bailliage, de sa viguerie (Barcelonnette, 1904, 2 vol.) (voir t. IT : 
Décimes des chapelles et chapellenies, 1516) ; Saurel, Histoire de Malau- 
cène (Avignon, 1883), qui a un chapitre sur les rues et les quartiers, et 
Cais de Pierlas, La ville de Nice pendant le premier siècle et la domination 
des princes de Savoie (Turin, 1898). 


* 
x + 


Une question qui se rattache à la toponymie semble avoir spéciale- 
ment intéressé les chercheurs : c’est l'historique des noms de rues. Il 
en existe pour les villes importantes : Augustin Fabre, Anciennes rues 
de Marseille, 1862, et, du même, Les rues de Marseille, 5 vol., 1867-1869 
(vieilli et avec du fatras) ; Teissier, Histoire de quelques rues de Toulon, 
1872, et L. Mongin, Toulon ancien et ses rues (Draguignan, 1901) ; 
Mireur, Les rues de Draguignan et leurs maisons historiques, 8 vol. (Dra- 
guignan, 1921-1931) ; Roux-Alphéran, Les rues d'Aix, 1846 (à compléter 
par les notes qu’a publiées sur le même sujet Duranti La Calade dans les 
Annales de Provence, depuis 1910 ; faites avec les registres de notaires) ; 
Achard, Dictionnaire historique des rues et des places publiques de la 
ville d'Avignon, 1857 (également vieilli ; à compléter par les notes du 
Dr Pansier, tirées des actes communaux et notariés, et parues dans les 
Mémoires de l’Académie de Vaucluse, depuis 1910, t. X et XI, 1910- 
1911). 

Avec tous ces matériaux, il y aurait de quoi élaborer des dictionnaires 
topographiques ‘très satisfaisants : le travail n’a jamais été entrepris. 
Quant aux recherches étymologiques, l'ouvrage le plus général, celui 
d’E. Alexis, Étude sur la signification des noms des communes de Pro- 
vence (Aix, 1876), est sans valeur. Les études de détail sont pour la 
plupart au-dessous du médiocre : une de Pierrugues sur Cannes (Nice, 
1879), une autre de L. Pelloux sur Forcalquier (Digne, 1892). Elles sont 
généralement viciées soit par l’abus du celtique, soit par des conceptions 
historiques a priori. On trouvera quelques travaux profitables dans les 
revues des sociétés locales : Note sur le mot Thor ou Tor, par E. Duprat 
(Annales de Provence, t. VIII, 1911) ; Recherches toponymiques sur les 
anciens Grand et Petit-Montredon, par E. Bouchinot (même publication, 
1906, p. 197 et suiv.) ; Étymologies de quelques noms du massif de Mar- 
seilleveyre, par A. Pellicé (fait en utilisant Mortreuil ; Bull. Soc. Excur- 
sionnistes marseillais, 1904, p. 142). Voir encore Toponymie des bassins 
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de l'Ubaye et du Verdon, par Arnaud, déjà cité. — Dans mon étude 
sur : Le Comtat-Venaissin, essai d’étymologie (Mém. Acad. Vaucluse, 
2e série, t. XII, 1912, p. 1 et suiv.), je pense avoir justifié l’étymologie 
comitatum Venascinum. 

Tout récemment, E. Duprat (Mém. Institut hist. de Prov., IX, 1932, 
p. 46 et suiv.) a expliqué comment le port antique de Citharista, sur 
l'emplacement de l’actuel La Ciotat, a donné son nom à une aggloméra- 
tion située à l’intérieur (Ceyreste) et comment le port actuel de La Ciotat 
doit son nom à une recréation des Marseillais au cours du x1r1e siècle : 
travail solide et judicieux. 

La contribution de la Provence aux études toponymiques est donc, 
pour le moment, assez réduite. Pour l’avenir, je ne connais aucun tra- 
vail en préparation. Seul, E. Duprat songerait à reprendre la question 
des postes auvergnats (vi® siècle), dont M. de Manteyer [La Provence du 
Ier au XIIe siècle, p. 35] avait cru retrouver les traces dans quelques 
noms de lieux conrme Vernègues, Montdevergues. Il serait temps qu’un 
jeune historien mâtiné de linguiste, comme l’École des chartes en a 
fourni quelquefois, vienne en Provence donner à ces recherches l’im- 
pulsion à la fois énergique et méthodique qui leur a toujours manqué. 


A. BRUN. 


VARIETES 


LES EPHÉMERIDES DE L'EXPÉDITION D'ALEXANDRE 


CHARLES ALEXANDER RoBinson, The Ephemerides of Alexunder’s 
Ezxpedition. Providence, Brown University, 1932 ; 1 vol. in-49, 81 pages, 
avec planche et carte hors texte. 


Comment sommes-nous renseignés sur la conquête de l’Empire perse 
par les Macédoniens? M. Robinson Junior, fils et disciple de l’éminent 
archéologue par qui furent dirigées les récentes fouilles d’Olynthe, expose 
à ce sujet la thèse suivante. 

L'expédition d'Alexandre, au fur et à mesure qu’elle se déroulait, 
donna leu à deux relations distinctes. L’une, dont la charge et la sur- 
veillance incombèrent principalement à Eumène de Cardia, consistait 
en un relevé, fait au jour le jour, des événements notables, d’où son 
nom d”’ « Éphémérides ». L'autre était une histoire en règle, « basée sur 
les Éphémérides », et qui avait pour auteur le célèbre neveu d’Aristote, 
Callisthène. C’est sur l'ouvrage de Callisthène qu’à leur tour Ptolémée 
et Aristobule, après la mort du roi, « basèrent en partie leurs récits », et 
comme ÂArrien, dans son Anabase, adopte surtout pour garants Aristo- 
bule et Ptolémée, la documentation du meilleur historien d'Alexandre 
se trouve reposer, elle aussi, en dernière analyse, sur Callisthène et les 
Éphémérides 1. 

Avant d’aller plus loin, demandons-nous si ce point de départ ne sou- 
lève pas d’objections. Regarder l'Histoire de Callisthène comme « basée 
sur les Éphémérides » est une assertion qui exigerait des preuves. 
D'abord, Callisthène n’avait nul besoin de puiser aux Éphémérides. 
Il connaissait par lui-même l’ensemble des épisodes qui, pour un laps 
de sept ans, pouvaient y être enregistrés, puisqu'il avait suivi l’armée 
en campagne depuis Phasélis jusqu’à Bactres. Témoin oculaire, 1l devait 
juger inutile de recourir au journal tenu par les secrétaires royaux. 
En second lieu, qu’un penseur aussi vaniteux, avide de faire œuvre ori- 
ginale, se soit mis à l’école d'autrui, est une posture dépourvue de vrai- 
semblance Superbe arbitre de la gloire, outrecuidant distributeur de 


1. L'auteur a repris son thème dans Two Notes on the History of Alexander the Great 
(Americ. Journ. Philol., t. LIII, 1932, p. 353-359). 
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renommée, visant à devenir l’Homère en prose du nouvel Achille?, il 
ne convenait ni à sa nature ni à son dessein de chercher son inspiration 
dans les minutes d’un bureau de greffe. 

Je crains donc que le postulat sur lequel l’auteur appuie sa démonstra- 
tion ne soit pas recevable, ce qui rend caduques les conséquences qu’il 
en tire. De même, on comprend mal qu’Aristobule et Ptolémée, tous 
deux, à des titres divers, collaborateurs d'Alexandre, se soient faits, en 
matière historique, les tributaires de Callisthène. L’un et l’autre, mais 
le second surtout, intime ami du héros, réservé plus tard à de si hautes 
destinées, n’avaient guère d’autre raison d’entreprendre leurs chro- 
niques que d’y relater leurs propres souvenirs, en les pliant à leurs vues 
particulières. 

Seconde théorie, non moins sujette à caution que la précédente. 
L’étude des cinq historiens — Arrien, Diodore, Justin, Quinte-Curce, 
Plutarque — dont les écrits s’alimentent à ceux des contemporains 
d'Alexandre, révèle, nous dit-on, un fait suggestif. Si l’on dresse, en co- 
lonnes parallèles, une pour chaque auteur, la liste des localités par où 
passa le conquérant, cette liste, qu’on appellera, pour simplifier, l « Iti- 
néraire », se divise en trois sections. Dans la première, sans être égale- 
ment complètes, les différentes versions s’accordent en substance. Dans 
la deuxième, 1l y a des contradictions multiples et une confusion géné- 
rale. Dans la troisième, l’accord reparaît sur les points fondamentaux. En 
conséquence, 1l semble avéré que les Cinq, pour les sections I et III, ont 
usé d’une source commune, laquelle, pour la section IT, leur manqua. 

Cette source commune n’est autre que le recueil des Éphémérides, 
archétype d’où dérive la relation de Callisthène. La première section de 
l’Itinéraire finit en 327, c’est-à-dire avec l’année qui marque l’arresta- 
tion de l’historiographe. Jusqu'ici, les Éphémérides se conservaient à 
travers Callisthène et c’est essentiellement de Callisthène, si l’on en 
croit Prentice ?, que proviendraient nos informations sur les débuts de 
la conquête. Maintenant qu’il a disparu, les Cinq, privés de leur guide, 
divergent et se contredisent, parce que justement, sur ces entrefaites, 
les Éphémérides ayant péri, on ne dispose plus de ce grand secours 
canonique pour la deuxième section. 

Une anecdote, rapportée par Plutarqueÿ, permet d’étayer cette 
argumentation ingénieuse. Au moment où se préparait la construction 
de la flotte avec laquelle Néarque devait opérer son fameux périple, Ja 
tente d'Eumène fut brûlée avec tous les papiers qu’elle contenait. 
Puisque rien ne put être sauvé, l'incendie n’épargna pas les Éphémé- 
rides. D’où lacune, à laquelle suppléa l'Histoire de Callisthène, pour 


1. Sur le caractère de Callisthène, voir G. Radet, Alexandre le Grand, Paris, 1931, p- 259- 
260. 

2. Callisthenes, the original historian of Alexander, dans les Transactions of the American 
Philological Association, vol. LIV, 1923, p. 74-85, 

3, Vie d'Eumèéne, II, 2-3, 
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toute la période qu’elle embrassait. Par là s'expliquent, et l’accord des 
Cinq dans la section I, quand l’Olynthien les renseigne, et leur désac- 
cord dans la section IT, où sa garantie leur fait défaut, et leur nouvel 
accord final dans la section III, alors que se trouve reconstitué le réper- 
toire des Ephémérides. 

La division tripartite qui nous est représentée de la sorte correspond- 
elle à la réalité? J’en doute un peu. Chacune des trois sections offre son 
lot de divergences qui n’est pas sensiblement plus gros dans l’une que 
dans l’autre. Examinons à cet égard la première, où, conformément à la 
règle posée, il ne devrait pas y avoir de marche à hue et à dia. Or, nous 
constatons le contraire. 

Pour négliger le séjour à Troie, où cependant le classement des épi- 
sodes varie beaucoup suivant les auteurs, s’il est une affaire où éclate 
le désaccord des Cinq, — désordre d’une complication infernale — c’est 
bien celle des négociations entre Darius et Alexandre après la bataille 
d’Issus. Ayant jadis traité la question, et M. Robinson n’ayant pas cru 
devoir l’admettre dans son relevé, je ne m’y attarde point : qu’il me suf- 
fise de renvoyer le lecteur à ma tentative d’éclaircissement 1. 

Autre exemple : la fondation d'Alexandrie d'Égypte. Arrien et Plu- 
tarque placent la création de la nouvelle ville avant le pèlerinage au 
sanctuaire d'Ammon, tandis que Diodore, Justin et Quinte-Curce la 
fixent après ?. Ces derniers ont tort ; mais s’ils puisent, directement ou 
indirectement, aux Éphémérides, comment ont-ils pu commettre une 
pareille erreur? Il est évident que le journal d’Eumène, dont Callisthène 
laurait conservé le noyau, fournissait une chronologie exacte. 

Même remarque touchant la campagne dirigée par Alexandre, au 
lendemain du sac de Persépolis, contre les tribus et les villes avoisi- 
nantes. Chez Diodore, ces opérations suivent l’incendie du palais royal, 
tandis que chez Quinte-Curce elles le précèdent. On accordera la préfé- 
rence à l'écrivain latin5. Mais il en résulte que l'historien grec ne s’est 
pas servi de la même source et que si l’un, par l'intermédiaire de Callis- 
thène, a utilisé les Éphémérides, il en va tout autrement de l’autre. 

Inversement, dans la section II, si tel épisode, comme celui de Nysa, 
est conté par Arrien après la prise du rocher d’Aornos, alors qu'il figure 
avant chez Quinte-Curce et Justin #, l’anomalie ne tient pas du tout à ce 
que, pour la campagne entre le Choës et l’Indus, nos auteurs ne dispo- 
saient plus des Éphémérides. Elle est intentionnelle et voulue. Arrien, 


1. Notes sur Alexandre, IV, Re». Ét. anc., t. XXVH, 1925, surtout les p. 184-187 (p. 26-29 
du tirage à part). Mes conclusions tenant pour valables les données de la Vulgate ont beau 
être rejetées par les critiques que domine l’« Arrian-Kultus » (H. Berve, Philolog. Wo- 
chenschr., 1927, col. 19, et Th. Lenschau, ibid., 1932, col. 566-567), il reste que, nulle part 
ailleurs, la section I n’offre d’incohérence plus chaotique. 

2, The Ephemerides, p. 24, n. 1. 

3. Cf. mes Notes sur Alexandre, VII, Rev. Ét. anc., t. XXIX, 1927, p. 20-21 (p. 104-105 
du tirage à part). 

4. The Ephemerides, p. 70. 
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frappé du caractère mythologique de ces scènes dionysiaques, les a trai- 
tées séparément, en appendice. Il s’est comporté ici comme il l’avait 
déjà fait précédemment, quand, à propos des affaires de Clitos et de 
Callisthène, il nous avertissait que, s’il rapprochait ces catastrophes 
l’une de l’autre, sans s’astreindre à l’ordre chronologique, c’était pour 
mieux harmoniser son récit 1. 

Somme toute, le partage de l’Itinéraire en trois galeries, tour à tour 
meublées, démeublées et remeublées avec les Éphémérides, me semble 
une combinaison assez arbitraire. Que le journal d'Eumène ait procuré 
des matériaux à l’historiographie d'Alexandre, rien de plus normal. 
Nous savons par Suidas que Strattis d'Olynthe, compatriote et sans 
doute contemporain de Callisthène?, avait écrit un ouvrage en cinq 
livres sur les Éphémérides. Comme l’observe judicieusement M. Robin- 
son ?, une compilation de cette étendue suppose que l’auteur avait sous 
la main « quelque chose ». Pourquoi ce quelque chose n’aurait-il pas été 
la collection intégrale des Éphémérides, échappées à l’incendie de la 
tente? En tout cas, il y a lieu de croire que, rassemblées et pubhées, 
sous telle ou telle forme, peu après la mort du conquérant, elles pas- 
sèrent dès lors « dans le fonds commun de la littérature ». 

S'il en est ainsi, tous ceux qu’intéressait l’expédition d'Alexandre — 
non seulement les Cinq, mais bien d’autres — n’ont pas manqué de 
recourir au précieux mémento. On regrettera donc que, dans sa recons- 
titution de l’Itinéraire, M. Robinson n’ait admis aux honneurs de l’afli- 
chage qu’Arrien, Diodore, Justin, Quinte-Curce et Plutarque. Il conve- 
nait d’accoter au tableau synoptique une sixième colonne, sous la ru- 
brique « Divers ». C’eût été un élément de plus, et nullement négligeable, 
pour la détermination des étapes. 

Observons à ce sujet que l’idée consistant à donner une sorte d’index 
chronologique et géographique de la grande Anabase avait déjà tenté, 
sous le Bas-Empire, un abréviateur qui travaillait pour l’empereur 
Constance, fils de Constantin. C’est ce qui nous a valu l’Itinerarium 
Alexandri. En général, l’auteur de cet opuscule se borne à résumer 
Arrien. Mais il livre parfois des indications indépendantes 5. A-t-il fait 
des emprunts aux Éphémérides d’Eumène? Rien ne le prouve. Il n’en 
est pas moins vrai qu’il eût été utile de repiquer l’Itinéraire de 345 dans 


celui de 1932. 


Un autre rapprochement s’imposait. L’Anonymus Mettensis $, comme 


1. Anab., IV, 8, 1 ; IV, &, 4; IV, 22, 2. 

2. Sur l’époque probable de sa vie, voir The Ephemerides, p. 63. 

3. Ibid., p. 72. 

4. Tbid., p. 73. 

5. Letronne le notait dans un article publié en 1818 par le Journal des Savants, p. 401- 
&12 (voir p. 404), et qu’a partiellement reproduit Charles Muller en tête de son édition du 
Pseudo-Callisthène à la suite de l’Arrien-Didot (cf. p. Xxxi)). 

6. Incerli auctoris epitome Rerum gestarum Alexandri Magni, e codice Mettensi edidit Otto 


Wagner (Jahrb. class. Philolog. de Fleckeisen, Supplementband XXVI, Leipzig, 1901, 
p. 91-167). 


VARIÉTÉS 61 


nous le signalons un peu plus loin, renferme certains détails que l’on ne 
trouve pas ailleurs. Le dépouillement de son contenu, avec insertion 
dans la colonne complémentaire, eût précisé quelques points. En se 
limitant aux Cinq historiens principaux, sans tenir compte des écrivains 
secondaires, M. Robinson s’est condamné à des lacunes. 

Telle, en Palestine, la venue possible d'Alexandre à Jérusalem, liée 
à son action, que relate Quinte-Curce, contre les Samaritains. Assuré- 
ment, le silence de la tradition classique sur le séjour du roi dans la 
petite capitale déchue et ruinée, ainsi que les fables ahurissantes débi- 
tées par Josèphe à ce propos, n’invitent guère à tenir pour authentique 
une épisode aussi romanesque. Mais, à côté des profits, un bilan aligne 
les pertes, et le renvoi aux Antiquités judaïques eût complété ce bilan. 

Pour les débuts de l'invasion dans l’Inde, M. Robinson semble avoir 
ignoré l’étude, fondée sur les recherches de Sir Aurel Steinl, où je me 
suis efforcé de classer et de situer les opérations militaires comprises 
entre l’été de 327 et le printemps de 3262. Voici les rectifications ou les 
adjonctions que nécessite son catalogue. Première ville attaquée par les 
Macédoniens après le passage du Choës (p. 43)3 : l’Anonymus Metten- 
sis ($ 35) nous en a transmis l’appellation (« oppidum Indiae Silicem »). 
On voit, par cet exemple, l'inconvénient d’une sélection trop étroite. 
Il était bien de grouper Arrien (IV, 23, 3) et Quinte Curce (VIII, 10, 4). 
Mais si la « First city » que rencontre Alexandre en pénétrant dans le 
massif et où 1l est blessé par un trait (rirc6oxetar Béle) ne fait qu’un 
avec la « Nearest city » devant les murs de laquelle il est frappé par une 
flèche (sagitta ictus), on ne peut pas douter davantage que |’ «oppidum 
primum Indiae » du manuscrit de Metz ne soit identique à celui dont 
l'historien grec et l’auteur latin nous parlent sans en indiquer le nom. 
Il fallait donc rapprocher les trois textes 4. 

Il le fallait d'autant plus que, seul, l’épitomé en question nous con- 
serve la désignation de la place : « Silicem », accusatif latin adaptant 
l’accusatif grec Zuuxtv. Mon ami Albert Cuny, que j'ai consulté sur 
l’étymologie du toponyme « Silice », le rattache au sanscrit çila- (« pierre, 
rocher »), dont le dérivé féminin serait çilika-. Çilika-, s’il n’est pas 
attesté directement, figure dans le composé Çilikä-kostham, nom d’un 
village de montagne 5. Quant au composant kostham, il signifie en parti- 
culier « mur d’enceinte »6. Or, des fortifications (munimenta), un double 
rempart (xeïyos Sumhoïv), voilà précisément ce qu'offre la première des 
citadelles indiennes (tédeis dyvpal) enlevées par Alexandre au nord du 
Cophène. 


1. On Alexander's track to the Indus. Londres, 1929. 

9. Sur Les traces d'Alexandre entre le Choës et l’Indus, dans le Journal des Savants de mai 
1930, p. 207-227, avec une carte, p. 221. 

3. Arrien, IV, 23, 3 ; Quinte-Curce, VIII, 10, 4. 

4. C’est ce qu’a fait Otto Wagner, op. cil., p. 133. 

5. O. Bôhtlingk et R. Roth, Sanskrit-Wôrterbuch, t. VII, col. 197. 

6. « Ringmauer » (ibid. t. II, col. 454). 
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Andaka, la seconde ville occupée, ne devrait pas figurer, dans la 
colonne I, plus bas que Nysa, dans les colonnes III et IV. L’arrivée 
devant Nysa fut certainement postérieure à l'entrée dans la capitale 
des Aspasiens. Ici, une omission : celle d’un texte de Quinte-Curce, où 
les mots « domita ignobili gente » désignent, je crois, la tribu dont il 
vient d’être question. — Le nom de fleuve, mutilé par les copistes et 
dont les manuscrits d’Arrien ne conservent que les quatre premières 
lettres, Edas, doit être corrigé en Xows et restitué Xcaorrc ; car le Choaspe, 
mentionné par Quinte-Curce, ne saurait avoir été oublié -par Arrien. 

Relativement aux luttes dont la Souastène fut le théâtre, M. Robin- 
son, comme preuve des divergences attribuées par lui à la deuxième 
section de l’Itinéraire, note que les sièges de Massaga et de Bazira ne 
sont pas rapportés dans le même ordre chez Arrien et chez Quinte- 
Curce !. Mais, comme je l’ai montré?, ces variations tiennent à ce qu’il 
y eut des va-et-vient de troupes dans la vallée du Souat. La même re- 
marque s'applique à Embolima, citée par Arrien avant l’assaut d’Aor- 
nos et par Quinte-Curce après. Ici encore, le manque de concordance 
n’est qu’apparent : Alexandre, remontant l’Indus, fait de cette place 
sa base de ravitaillement ; plus tard, redescendant le fleuve, quand il a 
définitivement écrasé les Assacènes, il retrouve la ville sur son chemin. 
Ce double séjour à Embolima était naturellement consigné dans les 
Éphémérides à deux dates différentes, qui se retrouvent, l’une, dans 
Arrien, l’autre, dans Quinte-Curce, sans qu’on puisse conclure de la di- 
versité du choix à une disparition du journal pour cette période. 

Ceci dit, 1l faut bien convenir, avec M. Robinson lui-même, que les 
emprunts authentiquement faits aux Éphémérides par les écrivains 
postérieurs sont en petit nombre. Le seul morceau d'importance que 
l’on ait conservé du célèbre Mémorial est le récit de la maladie et de la 
mort d'Alexandre à Babylone. L'édition, avec commentaire, qu’en 
donne l’ouvrage analysé par nous ne mérite que des éloges. Les extraits 
d’Arrien, de Plutarque et d’Élien y sont disposés les uns en regard des 
autres. Dans ce triptyque, qui nous restitue un document officiel, tout 
n’est pas également clair. Mais la sagacité fructueuse que déploie notre 
helléniste pour en dissiper les incertitudes, jointe à l’utilité de ses classe- 
ments et de ses recherches, lui vaudront la gratitude du monde savant. 


GEorces RADET. 


. The Ephemerides, p. 70. 

. Loc. cit., p. 223 et 225. 

. Sous la forme Ecbolima (VIII, 12, 1). 
. The Ephemerides, p. 63. 
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Ch.-F. Jean, La religion sumérienne d’après les documents sumé- 
riens antérieurs à la dynastie d'Isin (-2186). Paris, Geuthner, 
1931 ; gr. in-80, xvi-255 pages, 32 pl. 


La religion des Sumériens a longtemps été recouverte par celle, bien 
plus tardive, des Babyloniens. Quand elle a commencé d’en être déga- 
gée, elle a été confondue avec celle des Akkadiens, qui, à une certaine 
époque, s’est mélangée à elle, et qui l’a ainsi notablement modifiée. 
Au xxvire siècle avant notre ère, en effet, le peuple, non sémite, de 
Sumer fut soumis à celui d’Akkad, de race sémitique. Il recouvra sa 
hberté deux siècles plus tard et vécut ensuite dans une paix relative 
pendant trois siècles. Mais, en 2186, il retomba sous le joug des Sémites, 
qui Jui imposèrent la dynastie d’Isin. Les documents postérieurs à cette 
époque risquent trop, même s'ils sont écrits en sumérien, d’avoir subi 
une influence akkadienne, ou même babylonienne, pour qu’on puisse 
les faire servir à une reconstitution exacte de la religion indigène. 
M. Jean les écarte délibérément. Mais ce sont les plus nombreux et les 
plus explicites. 

Il ne reste guère, en dehors d’eux, pour les temps plus anciens, que des 
textes très courts et très vagues, constitués surtout par des fragments 
de registres de comptabilité exhumés de quelques temples. Encore 
M. Jean ne met-il pas sur le même plan toutes les pièces de ce lot 
archaïque. Il ne fait intervenir qu’en second lieu celles qu’il appelle 
« néo-sumériennes », c’est-à-dire celles qui sont postérieures au 
xxvire siècle avant notre ère, parce que celles-là risquent d’avoir subi 
des influences akkadiennes. Or, les textes antérieurs, les « proto-sumé- 
riens », sont encore plus rares et plus difficiles à interpréter. Les com- 
mentaires qu’on peut en donner sont très fragiles, et l’on s'expose à les 
voir renversés dès la première fouille. 

M. Jean est le premier à le reconnaître. On ne peut, dans ces condi- 
tions, que lui savoir gré d’avoir entrepris d’en tirer une reconstitution 
de la religion sumérienne. La parfaite connaissance des textes et des 
interprétations auxquelles ils ont donné lieu lui a permis de leur arra- 
cher le maximum de renseignements utiles. 

C’est ainsi que, d’abord, il esquisse à grands traits les croyances 
des Sumériens concernant leurs dieux principaux ou secondaires, leurs 
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rois et héros divinisés, leurs anges et démons, leurs représentations de 
l’origine et de la fin des êtres. Vient ensuite un aperçu sommaire de leur 
culte, c’est-à-dire des temples, des fêtes, des sacrifices, du personnel 
sacré. Le volume se termine sur quelques pages consacrées à leur vie reli- 
gieuse et morale. 

Les résultats obtenus sont loin de répondre pleinement à notre cu- 
riosité. Si vagues et précaires qu’ils restent, ils sont pourtant précieux, 
car la civilisation des Sumériens s’est continuée dans celle des Babylo- 
niens, dont nous sommes les héritiers par l'intermédiaire des Juifs et 
des Hellènes. C’est dire l'intérêt qui s’attache au livre de M. Jean. 

Prosper ALFARIC. 


C. Toussaint, Les origines de la religion d'Israël; TI. L'ancien 
Jahvisme. Paris, Geuthner, 1931 ; in-89, 383 pages, 24 pl. 


M. Toussaint, professeur à l’Université d’Aix-Marseille, avait déjà 
sondé les origines du christianisme dans une étude importante sur 
«l’hellénisme de l’apôtre Paul ». Les origines de la religion d'Israël, étant 
plus reculées, se trouvent encore plus obscures. Aussi leur consacre-t-il 
une nouvelle enquête encore plus ample et plus approfondie. 

Un premier volume traite de « l’ancien Iahvisme », c’est-à-dire de la 
foi que professaient les tribus israélites avant l’époque des prophètes. 
Cette période initiale est fort mal connue. Les premiers livres de la 
Bible en ont faussé la perspective par des exposés tendancieux, où des 
traditions fort précaires sont mises au service d’une théologie étroite 
qui en dénature le sens. M. Toussaint le montre en rappelant et résu- 
mant à grands traits la critique littéraire du Pentateuque, universelle- 
ment admise aujourd’hui par les exégètes indépendants, qui voient 
dans ces vieux textes non point une œuvre homogène due à Moïse, mais 
une compilation d’écrits très dissemblables, l’Élohiste, le Iahviste, le 
Deutéronome, le Code sacerdotal, rédigés à diverses époques, entre le 
Ix€ siècle et le ve. Aux fictions intéressées des recueils scripturaires, il 
oppose les certitudes fournies par l’archéologie et présente en un rac- 
courci substantiel les résultats acquis par les fouilles de Mésopotamie, 
d'Egypte, de Syrie et de Palestine. 

Textes et monuments, si on les comprend bien, s’accordent, explique- 
t-il, à établir que la religion des Israélites, à ses débuts, différait fort 
peu de celles des autres Sémites. Sa plus ancienne forme est l’Élohisme. 
le culte de El, vénéré sous des noms divers, El-Elyon, El-Schaddai, 
EI-Roï, Jacob-El, Joseph-El, Beth-El, qui servaient à le localiser. 

Le Tahvisme, dont le succès a été préparé par Moïse, n’a rallié les 
tmibus d’Israël qu’à partir du xrrre siècle avant notre ère. Il était bien 
loin, en sa forme première, de ce qu’il allait devénir au cours des siècles. 

. Alors, en effet, il ne professait point le monothéisme, mais la mono- 
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lâtrie. Ilahvé n’apparaissait point à ses adorateurs comme la seule divi- 
nité qui pôût exister, mais plutôt comme celui d’entre les dieux de qui 
les Israélites dépendaient, à qui, par conséquent, devaient être réservés 
leurs hommages. Il était pour eux ce que Kamos était pour les Moa- 
bites, ou bien Milkom pour les Ammonites. Il recevait les mêmes adora- 
tions et c’est par les mêmes rites qu’on cherchait à obtenir ses faveurs. 
M. Toussaint insiste beaucoup sur ces analogies, dont il donne des 
exemples nombreux. 

Comment une religion si semblable aux autres à son point de départ 
a-t-elle pu s’en différencier dans la suite, au point de les dépasser 
toutes? Comment le culte si borné d’une divinité nationale s’est-il élevé 
jusqu’à la notion transcendante d’un Dieu unique qui a créé le monde et 
le gouverne? M. Toussaint le fait déjà entrevoir en expliquant l’évolu- 
tion que Iahvé a subie quand les tribus qui se réclamaient de lui. se sont 
donné un roi, quand David a transporté son arche à Jérusalem, quand 
Salomon lui a élevé un temple près de son propre palais. Mais il le 
montrera surtout en décrivant, dans un second volume, l’époque et 
l’œuvre des prophètes. 

Ce premier travail fait désirer la suite. Il témoigne d’une érudition 
très étendue et d’une pénétration sagace. 

M. Toussaint a eu l'excellente idée de le compléter par la traduction 
de quelques documents essentiels à son étude, qui sont aussi peu connus 
que souvent mentionnés, la stèle de Mésa, celle de Zakar, celle de Me- 
renptah, qui mentionne « Israël », l'hymne d’Aménophis IV au Soleil, 
une pièce analogue en l’honneur de Shamash, trouvée dans la biblio- 
thèque d’Assurbanipal, des fragments de lettres d’'El-Amarna et de 
papyrus d’Éléphantine. Quelques planches bien choisies terminent le 
volume et permettent de saisir sur le vif les analogies signalées dans le 
texte entre la religion d'Israël et celle de ses voisins. 

Prosper ALFARIC. 


Alex. Pallis, Notes on St Mark and St Mattew. Oxford University 
Press, 1932 ; in-80, 109 pages. 


M. Paul-Louis Couchoud a soutenu, dans une étude très minutieuse 
et ingénieuse, parue en 1927 dans la Revue d'histoire des religions, que 
le texte grec de l'Évangile selon Marc n’est qu’une traduction, et que 
l'original était rédigé en latin. M. Pernot a fait, dans le même pério- 
dique, une critique pénétrante de cette thèse. J’ai dit moi-même, dans 
l'introduction de mon commentaire du « plus ancien Évangile », pour 
quelles raisons elle me paraît intenable. M. Alex. Pallis intervient dans 
le même sens, pour établir que le récit de Marc a bien été écrit en grec, 
comme-tous les autres livres de l'Ancien Testament. 

Partant de cette idée et pour mieux l’éclaircir, il analyse, dans une 
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longue série de notes philologiques, les passages où, à son avis, le texte 
original a été altéré ou mal compris. À la fin du volume, il se livre, 
quoique plus brièvement, au même travail sur l'Évangile selon Mat- 
thieu, qui présente avec celui de Marc beaucoup d’afinités. 

Certaines de ses remarques me semblent décisives. D’autres, par 
contre, sont bien fragiles. M. Pallis s'appuie volontiers, pour rétablir le 
sens ou la forme du texte, sur le caractère historique du récit qu'il s’agit 
de rendre vraisemblable. C’est méconnaître les règles du genre évangé- 
lique, qui se tient sur un tout autre plan. 

Faut-il dire, par exemple, au sujet du verset de Marc, I, 6, que Jean- 
Baptiste, en bon ascète qu’il était, devait se nourrir exclusivement de 
végétaux et d'aliments grossiers, qu’il n’a donc pu manger des « saute- 
relles » et du « miel », que le texte parlait plutôt de « racines » et de 
« fruits », mais a été doublement altéré? La correction, bien arbitraire, 
va contre l'esprit du texte, qui tend plutôt à montrer comment s’est 
réalisée la prédiction d’Isaïe, citée dès le début, concernant le héraut 
de la bonne nouvelle qui « crie dans le désert » ; car les « sauterelles » et 
le «miel sauvage » sont précisément la seule nourriture qui s’offre dans le 
désert. 

Si l’on veut bien comprendre le récit évangélique, c’est, avant tout, 
à la lumière des prophéties messianiques, ou censées telles, qu’il con- 
vient de le lire. 


Prosper ALFARIC. 


Rosa Sôder, Die apokryphen Apostelgeschichten und die romanhafte 
Literatur der Antike (Würzb. Stud. z. Altert. Wissensch., t. IT. 
Stuttgart, Kohlhammer, 1932 ; in-80, x11-216 pages. 


À partir du n® siècle ont commencé de circuler dans l’Église des 
«Actes des apôtres » distincts de ceux qui font partie du Nouveau Testa- 
ment et qualifiés, pour ce motif, d’ « apocryphes ». Les plus anciens 
étaient consacrés aux principaux apôtres, Pierre, Paul, Jean, Jacques, 
Thomas, André. Puis vinrent ceux de Philippe, de Barthélemy, de 
Thaddée, de Simon le « Cananéen », de Mathias, auxquels on peut 
adjoindre ceux des évangélistes Matthieu et Marc, et ceux du compa- 
gnon de Paul, Barnabé. Tous eurent, quoique à des degrés divers, un 
tel succès qu'ils donnèrent lieu à des imitations, adaptations et rema- 
niements multiples, non seulement en grec, mais en latin, en syriaque, 
en arménien, dans toutes les langues dont use la chrétienté. 

Le Moyen Age ne doutait guère de leur vérité substantielle. Mais 
depuis longtemps les critiques se sont rendu compte de leur caractère 
fictif. Déjà, en 1902, E. von Dobschütz les avait rapprochés du roman 
d’'Héliodore et des autres œuvres du même genre que nous a léguées 
l'époque hellénistique, et cette suggestion avait trouvé beaucoup 
d’échos. En 1906, R. Reitzenstein, dans ses Hellenistische Wunderer- 
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zählungen, les avait plutôt comparés aux Vies légendaires de quelques 
philosophes ou moralistes missionnaires, par exemple de Pythagore, et 
lui aussi a fait école. 

Dans une « dissertation » présentée à l’Université de Würzbourg, 
Me Rosa Süder reprend le sujet pour le traiter à fond. Elle complète 
l'une par l’autre les thèses de von Dobschütz et de Reitzenstein. En 
d’autres termes, elle s’attache à montrer que les actes apocryphes des 
apôtres rappellent souvent soit les romans d'amour, tels que celui 
d'Héliodore, soit les biographies romanesques au sens large du mot, 
telles que celle de Pythagore. S’inspirant aussi d’un travail publié en 
1927 par K. Kerenvi, sur La littérature romanesque gréco-orientale à la 
lumière de l'histoire des religions, qui voit dans ce genre littéraire une 
sorte de laïcisation de certaines traditions religieuses, elle fait ressortir 
l'influence persistante des thèmes païens à travers les légendes chré- 
tiennes. 

La démonstration est menée avec beaucoup de méthode et de clarté. 
Le roman grec, nous est-il dit, cultive avec prédilection cinq thèmes 
principaux : les voyages, les prodiges, le merveilleux, l'instruction mo- 
rale, l'amour. Les acles apocryphes en font autant. Tous font voyager 
sans relâche leurs héros à travers l’Asie Mineure, la Grèce et le monde 
latin, en Égypte, autour de la mer Noire, jusque dans l’Inde. Tous 
leur attribuent les miracles les plus extraordinaires qu’on puisse conce- 
voir. Chez tous, le merveilleux abonde, qu'il s’agisse du « pays des 
anthropophages » ou de « l’île fortunée », des arbres toujours verts et 
chargés de fruits, ou des bêtes qui parlent. Chez eux aussi les apôtres 
sont des prédicateurs et la doctrine qu’ils prêchent ressemble beaucoup 
à celle des moralistes itinérants de la littérature païenne. Enfin, là 
aussi, l'amour, tantôt physique, tantôt mystique, joue un rôle très 
grand, qui a beaucoup contribué au succès de ces œuvres. 

D’autres motifs, sans être aussi accusés, se retrouvent pourtant, et 
avec une correspondance saisissante, dans les romans grecs et dans les 
actes apocryphes : femmes ou hommes libres vendus comme esclaves, 
persécutions multiples endurées par les héroïnes ou les héros, inter- 
vention de la foule qui prend parti pour les opprimés, secours divin 
accordé à la dernière extrémité, oracles, rêves, ordres divins, qui 
montrent la voie et relèvent les courages. 

Le même parallélisme s’observe jusque dans la structure du récit et 
dans sa forme extérieure. Dans les actes comme dans les romans, la 
narration est faite d'épisodes indépendants qui s’insèrent dans la trame 
générale et tiennent jusqu’au bout l'intérêt en suspens. Dans un cas 
comme dans l’autre abondent les descriptions et les portraits, les mono- 
logues, les discours, les échanges de lettres, et l’auteur aime à intervenir 
à la première personne pour garantir de son autorité les faits les plus 
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On est un peu surpris que l’auteur, après avoir posé de telles pré- 
misses, n’en tire pas la conclusion attendue et l’écarte plutôt en termes 
assez nets. Il nous est expliqué, en effet, au terme de l’exposé, que les 
actes apocryphes des apôtres ne sont point, à vrai dire, des œuvres ro- 
inanesques, mais des récits populaires. Ils ne ressembleraient aux ro- 
mans que parce qu’ils sont nés dans le même milieu, sous l'influence de 
modèles communs qui s’offraient déjà dans les Histoires d’'Hérodote et 
plus anciennement encore dans l'Odyssée. C’est aller chercher bien loin 
ce qu’on avait tout près de soi. Comme le travail de Mile Süder est une 
thèse de doctorat, comme il a paru, trois ans après sa soutenance, dans 
une collection de l’Université de Würtzbourg, on ne risque sans doute 
pas beaucoup de se tromper en supposant que tel ou tel de ses juges 
aura éprouvé le besoin d’en faire atténuer la tendance, qui lui semblait 
trop radicale. 

Dans le même ordre d’idées, on remarquera aussi le soin extrême qui 
est mis à montrer que les remarques concernant le caractère plus ou 
moins romanesque des actes apocryphes des apôtres ne s’appliquent 
point au livre canonique du même nom. Pour des lecteurs non prévenus, 
les ressemblances, pourtant, sautent aux yeux. Elles ne seraient point 
contestées s’il ne s’agissait d’un texte sacré, qui se présente comme la 
plus ancienne histoire de l’Église. 


Prosrer ALFARIC,. 


M. Marjorie Crump, The Epyllion from Theocritus to Ovid. Oxford, 
Basil Blackwell, 1931 ; 1 vol. in-12, vrr1-284 pages. 


Cette thèse de doctorat est une monographie d’un genre poétique 
cultivé surtout par les Grecs de la période alexandrine et par les Latins 
jusqu’au siècle d’Auguste. 

L’auteur débute par une introduction où il traite des questions géné- 
rales : différences entre l'épopée d’Homère ou d’Hésiode et l’épopée 
alexandrine, chronologie des premiers poètes alexandrins, querelle de 
Callimaque et d’Apollonios, caractères de l’epyllion ; puis il choisit et 
classe les œuvres qui présentent ces caractères. Renonçant à suivre un 
ordre chronologique difficile à établir, il distingue trois aspects de 
l’epyllion grec comme de l’epyllion latin : l’idylle épique (Hylas, Héra- 
clès enfant et Héraclès tueur de lion de Théocrite!, Achille de Bion, 
Europè dé Moschos), | Hécalè de Callimaque, Euphorion et Parthénios 
(certains fragments épiques d’Euphorion et les sujets d’epyllia indiqués 
dans les Ecwtixà Maffuata de Parthénios) ; parmi les Latins, Catulle et 
son école (Noces de Thétis et de Pélée de Catulle, Alcyone de Cicéron, 
Jo de Calvus, Zmyrna de Cinna, Glaucus de Cornificius), les premières 
années de Virgile et Cornelius Gallus (le Culex, qui serait une œuvre de 
jeunesse de Virgile, et la Ciris, que l’auteur attribue à Cornelius Gallus 


1. Avec des réserves sur l’authenticité de cette dernière idylle. 
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ou à son entourage), enfin les grands poètes du siècle d’Auguste (l Aris- 
tée de Virgile, épisode final des Géorgiques, et les nombreux epyllia 
contenus dans les Métamorphoses d'Ovide). L'étude de ces epyllia grecs 
et latins forme l'essentiel de l'ouvrage (p. 50-242). Dans la conclusion, 
l’auteur, examinant les deux tentatives faites par Apollonios et par Vir- 
aile pour substituer la grande épopée à l’epyllion préféré du public, 
montre pourquoi la première échoua, tandis que la seconde réussit bril- 
lamment. 

Cette thèse, qui concerne des œuvres maintes fois étudiées séparé- 
ment, est intéressante surtout comme travail d'ensemble. Mais la docu- 
mentation de l’auteur paraît souvent insuffisante. La bibliographie, 
même complétée par les ouvrages cités en note, présente de graves 
lacunes. Peut-être M. Crump avait-il achevé son livre quand furent 
publiées l’étude si importante de M. Émile Cahen sur Callimaque et son 
œuvre poétique et notre Biographie d’A pollonios de Rhodes ; mais il aurait 
pu consulter la dissertation de J. Heumann sur l’epyllion alexandrin, 
quelques travaux plus récents que ceux de Couat et de Susemihl sur la 
littérature ou la poésie alexandrines ? et un papyrus sur la chronologie 
d’Apollonios et des bibliothécaires publié par deux de ses compatriotes ?. 
Mieux informé, il aurait sans doute modifié, dans l'introduction, une 
chronologie en grande partie erronée, atténué certaines affirmations 
concernant la querelle, si mal connue, de Callimaque et d’Apollonios, 
et complété utilement son étude sur l’Hécalé. 

Si l’auteur est d’accord avec Heumann sur la définition de l’epyllion, 
les listes d’epylha grecs établies par ces deux savants présentent de 
notables différences. Heumann y admet |’ Hermès de Philétas, le Cyclope 
de Théocrite et la Mégara attribuée à Moschos, mais non l’Achille de 
Bion. Le créateur de l’epyllion serait donc Philétas au lieu de Théo- 
crite. 

Le papyrus de Callimaque publié en 19274 n’est pas «un passage des 
Aitia » (p. 22), mais d’un poème plus récent, puisque l’auteur y parle de 
la vieillesse qui pèse sur lui « aussi lourde que l’île aux trois pointes sur le 
funeste Encelade » (v. 35 et suivant). 

L'échec momentané des Argonautiques n’eut pas l’importance que 
M. Crump lui attribue dans la conclusion de son livre : loin de prouver 
«la suprématie de l’epyllion », il fut bientôt suivi d’un éclatant succès, à 
Rhodes comme à Alexandrie. Le papyrus de Callimaque cité plus haut 
montre même que, jusqu’à la mort du poète, les partisans de la grande 
épopée n’ont pas cessé de l’attaquer. | 

Émize DELAGE. 


1. De epyllio alexandrino, dissertation de Leipzig. Kænigsee, 1904. 

2. L'Hellenistische Dichtung de Wilamowitz n’est citée qu’une fois en note ; on ne trouve 
aucune mention des ouvrages de Cessi, Kæœrte, Legrand, Rostagni. 

3. Grenfell et Hunt, Oxyrhynchus Papyri, t. X, n° 1241, p. 99. Oxford, 1914. 

&. Hunt, Oxyrhynchus Papyri, t. XVII, n° 2079. 
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Waldemar Deonna, Dédale ou la statue de la Grèce archaïque ; IT : 
Artistes et groupements régionaux, influences subies et exercées, 
survivances et coincidences (École française d'Athènes, Travaux 
et mémoires publiés par les professeurs de l’Institut supérieur 
d’études françaises et les membres étrangers de P École, fasci- 
cule IIT). Paris, de Boccard, 1931 ; in-8°, 468 pages, 20 figures, 
39 planches. 


Le deuxième volume de Dédale suit de près son aîné let se signale par 
les mêmes mérites : étendue et sûreté d’une information à laquelle il 
semble que rien n’ait échappé, robuste indépendance d’un jugement qui 
n'hésite jamais devant la revision des erreurs traditionnelles, esprit 
critique des plus aigus, habile à dépister les « opinions téméraires », à 
réduire à néant, souvent par simple confrontation, les thèses contradic- 
toires également aventureuses, enfin, ironie latente, qui substitue aux 
illusions d’un dogmatisme chimérique le sourire paisible et un peu nar- 
quois de l’homme averti. Toutefois, l’auteur sait faire au scepticisme sa 
part : s’il commence généralement par la table rase, c’est afin d’édifier 
à son tour, en belle vue, une construction restreinte, mais solidement 
fondée et appareillée, sans vains ornements ni fausses fenêtres, à la- 
quelle la qualité des matériaux, le savoir de l’architecte et la loyauté de 
sa méthode semblent devoir assurer le maximum de la durée. 

Ces observations s’appliquent particulièrement à la première partie 
du livre, celle qui, des quatre, me paraît la plus essentielle : Artistes 
et groupements régionaux (p. 13 à 162). Elle contient une classification 
analytique des œuvres, où l’auteur s’inspire des principes de prudence 
qu’il a lui-même formulés (p. 28 et suiv.) à propos des confusions, 
maintes fois commises par les meilleurs érudits, dans la détermination 
des centres d'art, des centres de production, des écoles, des ateliers, termes 
apparentés entre eux, mais non synonymes, et qu’il importe de ne pas 
employer à l’aveuglette. La revue générale des statues archaïques dé- 
couvertes dans le monde grec ne laisse subsister, sans contestation pos- 
sible, que deux écoles caractérisées par des traits originaux, celle de 
Milet (p. 39 et suiv.), à laquelle conviendrait mieux d’ailleurs la déno- 
mination de samio-milésienne (p. 46), et celle d’Argos (p. 116 et suiv.). 
À rayer des tablettes de l’archéologue, malgré les titres de noblesse, 
anciens déjà, qu’elles semblaient posséder (au moins dans nos livres), 
les prétendues écoles archaïques de Chios, de Rhodes, de Naxos, de 
Paros, d’une part, de Sicyone et de Béotie, d’autre part. De même et à 
plus forte raison pour celles de Lesbos et de Kléonées (p. 62 et 122), 
éphémères créations de Langlotz : la première n’est qu’une simple va- 
riante de cette « école de la Grèce du Nord », qui dut à Brunn une exis- 


1. Voir le compte-rendu de ce premier volume, que nous avons publié sous le titre La sta- 
tuaire grecque archaïque, dans la Revue des Études anciennes, 1930, p. 271-278, 
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tence factice, d'assez longue durée au demeurant, que M. Deonna ne 
fait rien pour prolonger (p. 160). A Sparte s’est créé « un important 
centre de production artistique » ; il y a « un art spartiate dont les ori- 
gines remontent fort haut » (p. 132-133). Égine a-t-elle possédé « une 
école d’art originale », c’est une « question... discutée » et M. Deonna 
incline vers la négative (p. 113-116). Pour ce qui est d'Athènes (les p. 91 à 
100 offrent un abrégé très serré de l’histoire de la sculpture archaïque 
dans cette ville), l’auteur y voit « dès le vi® siècle. un centre directeur 
d'art » (p. 108) ; mais il évite de prononcer le mot d’école. Notons, enfin, 
qu'il prend soin de distinguer, dans l’ensemble de l’ionisme (et l’on 
acceptera sans réserve à la fois la définition qu’il donne du terme et 
l'extension géographique qu'il lui assigne), deux « groupes », celui des 
îles, Samos exceptée, et « le groupe ionien continental dont Milet est le 
centre » (p. 83). Il y a là une distinction de première importance, établie 
avec une netteté irréprochable dans deux pages pleines de substance. 
Elle corrige ce qu'il pouvait y avoir, malgré tout, d’un peu trop étroit 
et abrupt dans la détermination des écoles proprement dites, à laquelle 
il vient d’être fait allusion. Peu importe après cela si quelque subtilité 
résulte, 1c1 et là, de l’emploi alterné des termes, si voisins de sens, que 
l’auteur se garde d'employer l’un pour l’autre. Il reste que le tableau 
de la statuaire archaïque tracé par le savant genevois est bien le plus 
complet, le plus précis et le plus exact qui ait vu le jour depuis long- 
temps. 

Les autres parties du livre apportent aussi du nouveau. Dans la 
deuxième (Les influences subies par la statuaire archaïque, p. 163 à 232), 
M. Deonna s’est vigoureusement attaqué à des théories dont chacune a 
joui, à son heure, d’une vogue plus ou moins justifiée, mais qui lui 
paraissent être aujourd’hui, sans doute à cause des applications trop 
ingénieuses auxquelles elles ont donné lieu, irrémédiablement vieillies 
et périmées. « Mirage oriental » et « mirage égéen », « panbabylonisme », 
« panélamisme » et « panhittisme », « égyptomanie » et « phénicomanie » 
sont dénoncés avec beaucoup de verve et en général de justesse. De toutes 
ces influences, dont on a fort exagéré l’action sur l’art grec encore dans 
l'enfance, celles des civilisations égéenne et égyptienne sont les seules 
à trouver grâce devant ce juge sévère, et encore à condition qu'on n’en 
force pas l'importance. 

La troisième partie, qui traite des Caractères généraux de la plastique 
archaïque et de l’Expansion de l’art archaïque à l'étranger (p.233 à 309), 
contient, après quelques remarques pénétrantes sur la véritable ori- 
ginalité de la statuaire grecque archaïque, un dénombrement géogra- 
phique fort cornplet. 

Enfin, la quatrième (La survie de l’archaïsme, p. 811 à 425) conduit 
jusqu’à l'heure présente l'exposé de tout ce que l’art antique, médiéval, 
moderne et contemporain doit à l’archaïsme.,, ou, suivant le cas, ne lui 
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doit pas.: car, observe M. Deonna, à la tradition qui maintient sans inter- 
ruption les formes léguées par les temps anciens, à la renaissance qui, 
après un abandon momentané, les tire de l’oubli et les ramène à la vie 
par un choix délibéré, se substituent maintes fois « la coïncidence, les 
similitudes spontanées, qui font reparaître ces aspects du passé aboli, 
inconsciemment et involontairement, indépendamment du temps et de 
l’espace » (p. 313). Parmi les développements consacrés à cette discrimi- 
nation, l'attention du lecteur s’attachera tout particulièrement aux 
comparaisons instituées entre la statuaire grecque archaïque et cer- 
taines œuvres plus ou moins renommées de la sculpture d’aujourd’hui. 
Ces rapprochements, à les examiner de près, pourraient faire naître plus 
d’une discussion. En général, on s’accordera avec M. Deonna pour re- 
connaître, dans la plupart des similitudes ou des quasi-identités qu’il 
signale (et dans celles-ci davantage encore que dans celles-là), les témoi- 
gnages d’un «primitivisme factice », plutôt que le signe de ce « rajeunis- 
sement » des sources vives de l’inspiration, qui entraîne un Maurice 
Denis vers « tout ce que l’humanité a jamais produit de plus naïf, de 
plus enfantin, de plus simple ! » (p. 357). Pour ne point quitter le do- 
maine de la sculpture, qu’un Bourdelle.(et la même remarque s’appli- 
querait pareillement à quelques autres artistes de ce temps, aussi épris 
que lui de la vigoureuse ingénuité de l’archaïsme, mais qui s’en sont 
peut-être moins systématiquement rapprochés) ait fait revivre dans 
toute leur pureté quelques-uns des caractères les plus essentiels de la 
statuaire hellénique à la fin du vie siècle ou au début du ve, c’est là un 
fait incontestable et dont je ne chercherai pas à diminuer la portée. 
Mais si ce grand artiste a mis sur pied, ce faisant, des chefs-d’œuvre, 
c’est bien moins à cause de sa fidélité dans l’imitation que grâce à ce que 
lui ont procuré l’interprétation directe de la nature, les suggestions de 
son temps, surtout la force créatrice de son propre génie. L’enveloppe 
archaïque laisse transparaître ici une humanité profonde, à laquelle elle 
s’adapte sans altérer sa propre fraîcheur, et dans cet accord intime se 
révèle la suprême habileté d’un art où entre, malgré tout, une virtuosité 
qui tient du prodige. Au contraire, si cet apport multiforme de l’époque 
présente n’existe pas, étroitement et harmonieusement associé aux 
apparences archaïques de l’œuvre, quelle pauvreté dans « ces produits 
d’une régression trop étudiée » (ou trop maîtresse d’elle-même), à propos 
desquels (p. 361) M. Deonna a repris avec à propos la phrase si curieuse 
de Renan : « Rien de plus niais que de vouloir imiter les produits spon- 
tanés de l'imagination primitive. J’ai besoin, pour admirer ces choses, de 
savoir qu’elles sont originales ; si je vois percer l’imitation, j’ai la nau- 
sée 2. » 


1. Maurice Denis, Théories (1912), p. 167. 
2. Renan, Cahiers de jeunesse, p. 355, 
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L'illustration du livre, conçue d’après les principes appliqués par 
M. Deonna dans son premier volume, offre les avantages et les inconvé- 
nients que l’on sait. Les figures schématiques jointes au texte sont 
presque toujours démonstratives, et c’est tout ce qu’il convient de leur 
demander !. Les planches placées à la fin du volume reproduisent avec 
une fidélité plus mécanique, et par conséquent moins sujette à caution, 
des monuments bien choisis, dont quelques-uns ne sont pas encore uni- 
versellement connus, soit qu'ils aient été découverts il y a peu d’années, 
soit qu’on ne visite guère les musées où ils sont conservés. 

Marcez BULARD. 


Dr Annie N. Zadoks-Josephus Jitta, Ancestral portraiture in Rome 
and the art of the last century of the Republic, t. I : Archaeolo- 
gisch-historische Bijdragen, Allard Pierson Suüchting (Universi- 
teit van Amsterdam) ; gr. in-80, xi1 + 120 pages, 22 planches. 


La récente fondation d’un Institut d'archéologie classique, à Amster- 
dam, nous vaut ce livre intéfessant, thèse de doctorat d’une archéologue 
expérimentée. L’ouvrage n'aurait pas vu le jour, tout au moins sous la 
forme qu’il revêt, sans la générosité d’Allard Pierso® ; ayant créé la 
maison d’études du Weesperzijde — rivale du Centre du Drift à Utrecht 
— ce Mécène s’est préoccupé, en outre, de continuer à l’outiller, pour 
qu’elle pût convenablement répondre à son vœu. Mme Zadoks-Jitta a 
bien dit, de son côté, ce qu’elle devait à M. G. A. S. Snijder : il n’est pas 
interdit de le répéter ; car, si peu d’Instituts d'archéologie sont aussi 
bien pourvus que celui d'Amsterdam (nous aurions beaucoup à y ap- 
prendre ), on doit ce résultat au zèle tenace et avisé du jeune maître qui 
a présidé à l’arrangement, et qui a su triompher — mieux qu’ailleurs — 
de l’indolence des pouvoirs universitaires, pour réaliser un but scienti- 
fique. Les faits parlent : l’Institut d'Amsterdam a maintenant, avant 
les autres, ses Bijdragen, dont voici le premier tome, fort bien présenté 
et illustré. 

Mne À. N. Zadoks s’est préoccupée des portraits du dernier siècle de 
la République, en Italie ; elle choisit ce sujet presque au moment où 
M. F. W. Goethert venait de donner, à Berlin, sur la même période, une 
dissertation fort novatrice. L'art latin du 17 siècle av. J.-C. est à la 
mode, dans toute l’Europe du Nord ; on n’oubliera pas qu’il avait fait 
déjà l’objet de classements chronologiques et d'observations précieuses 


de la part d’un autre Hollandais, M. C. C. Van Essen. Mne À. N. Za- 


1. Quelques vétilles doivent pourtant être signalées. Pour bien des figures (n°5 10, 11, 
cte.), il y aurait intérêt à ce que la légende indiquât la matière dont chaque statue est faite : 
c’est là un élément de jugement capital dans des comparaisons du genre de celles que ces 
figures rendent possibles. — De même, c’est fausser le sens de la représentation que de 
redresser (évidemment afin qu’elle trouve plüs aisément sa place dans l’ensemble du 
tableau) l’Éve couchée de Saint-Lazare d’Autun (fig. 16, n° 10), 
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doks n'oublie rien de ces quelques contributions récentes ; elle ne dé- 
daigne pas non plus les ouvrages plus anciens ; la bibliographie qu’elle a 
donnée aux pages 114-119 est exhaustive. — Quelle est sa thèse? On 
peut commencer à la deviner dès les premiers chapitres, où diverses 
considérations, parfois un peu sommaires, sur la préhistoire italique, 
nous incitent à voir, dans le portrait étrusque, l'intermédiaire du monde 
oriental, préparant l’usage funéraire italiote. La différence que j'avais 
fait remarquer (Sculpt. ant., II, p. 333) entre les Tyrrhéniens primitifs, 
fins, racés, et les têtes rondes assez vulgaires des temps postérieurs, n’est 
pas niée; du moins, l’auteur vise à l’expliquer par des changements 
ethniques, plutôt que par l'influence d’une esthétique étrangère (p. 3-4). 
Les Italiens se seraient alors substitués aux Étrusques, et cette montée 
expliquerait aussi les changements techniques de l’art. Dès lors, on se 
serait intéressé plus aux visages qu'aux corps, en débutant par des ten- 
dances assez géométriques, d’une simplicité sévère : j'aurais, en somme, 
mais parmi d’autres, exagéré l'influence de l’art grec, aux dépens de l’art 
romain, dont le premier siècle avant notre ère, pour des raisons poli- 
tiques, aurait consacré la suprématie, mélangeant à point des tendances 
d’abord séparées : italisme, hellénisme, forces locales. La suite caracté- 
ristique d’un tel changement aurait été l’importance donnée dès lors 
aux portraits ancestraux, qui, au dernier siècle de la République, avaient 
la forme, selon Mme À. N. Zadoks, de masques funéraires. 

Ces prémisses posées — et l’on voit assez de quel côté elles nous en- 
traînent — Mme Zadoks introduit en son exposé une étude des masques 
funéraires, considérés comme préservatifs, votifs, apotropaïques, selon 
les cas. Mycènes n’est plus seule, après la Crète, si l’on en croit Sir Arthur 
Evans, à nous faire connaître qu’ils furent en usage chez les Préhellènes. 
Les trouvailles de Trebenischte suggéreraient que la coutume, attardée 
en Macédoine jusqu’au vi siècle, pourrait avoir été connue déjà des 
Éphyréens contemporains de Télémaque. Les princes enterrés au Nord 
du Lac d’Ochrida demandaient aux batteurs d’or de Corinthe la dernière 
parure de leurs visages. Les émigrants étrusques installés dans l'Italie 
centrale ont bien pu, eux aussi, employer d’abord les mêmes ornements sé- 
pulcraux. Leur religion n’a-t-elle pas influencé en général celle des Latins? 
Mais après l’exil des Tarquins, à Rome, on ne voit guère, pense Mme Za- 
doks, comment le masque aurait pu continuer à servir, puisqu’on brâûlait 
alors les cadavres. Il fallait aboutir à d’autres réalisations. — Nous 
n'avons plus de masques funéraires romains ; mais Polybe et Pline attes- 
tent qu’on s’en servait, lors de l’exposition des morts ; après la cérémonie, 
on les rangeait avec ceux des autres ancêtres. La procession des masques 
des majores aurait eu primitivement un caractère magique. Aux envi- 
rons de 90 av. J.-C., des portraits véritables les remplacèrent tout à fait ; 
du moins Pline et Polybe parlent de toécwxov, de voltus, termes bien 
caractéristiques. Dans certains cas, on prenait un moulage sur le visage 
même du défunt ; parfois, on façonnait librement ces simulacres de piété, 
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souvenirs des familles. Les définitions actuellement données du Jus 
imaginum restent incertaines, en l’absence d’une explication de source 
antique. Ce qu’on sait, c’est que le jus n’était pas réservé par la loi à telle 
ou telle famille. La coutume de porter les masques ancestraux aux funé- 
railles a été, semble-t-il, générale et essentielle : dans chaque gens, la 
religion forçait les majores, au complet, à assister à toute mort de leurs 
descendants. Au vrai, seuls les plus importants des gentilices, ceux qui 
avaient exercé de hautes charges, obtenaient de laisser à demeure leur 
masque dans l’atrium ; mais tout cela n’était réglé par aucune prescrip- 
tion officielle. 

Mme Zadoks n'oublie pas que vers 200 av. J.-C. la religion gentilice 
subit d'importants changements. On cessa d'interpréter la procession 
des masques d’ancêtres comme une manifestation de ce culte. On lui 
donna, en revanche, et pour l’expliquer, une valeur morale : la glorifica- 
tion des mayores, cités perpétuellement en exemple par les orateurs. 
Ce fut l’occasion de serrer la ressemblance du masque avec le visage du 
disparu ; alors aussi se généralisa l’usage du modelé direct sur les faces 
des défunts. Le temps des guerres civiles ne tarda pas à nuire à cette 
forme de piété familiale. On remplaça, semble-t-il, alors, le masque, sur- 
tout par le buste ordinaire, exécuté en cire — ce qui le distinguait ; dans 
l’atrium, ces portraits, dont aucun ne nous est parvenu, occupaient des 
placards. Les bustes de femmes se mêlèrent peu à peu à ceux des 
hommes, tandis qu’au sentiment religieux se substituait l’orgueil fami- 
lial : on allait dès lors vers l’usage des « galeries de portraits » nobiliaires. 
Nous sommes surtout en possession de documents pour la période de 
transformation entre 200 et 100 ; au point de départ, vers 200, on reste 
surtout préoccupé de l’exactitude du masque. Après 150 se placerait la 
période des bustes en cire ; passé 90, rien ne distingue plus guère les effi- 
gies des morts et celles des vivants. 

Faute d’avoir à nous montrer des masques funèbres — et l’on sent bien 
que, par là, la thèse soutenue conservera un aspect forcément un peu 
hypothétique — l’auteur étudie les caractères du masque funèbre dans 
le portrait romain. Le statuaire devait là atténuer les traits les plus 
caractéristiques de l’agonie, afin de représenter le personnage comme 
un vivant. Parfois, il est vrai, l'artiste a oublié d’effacer tout vestige 
d’un réalisme si funèbre. Il advient aussi que, pour la boîte crânienne (on 
n’arrivait à s’aider que du moulage ajusté sur la face), il a fallu travailler 
de mémoire. Nous nous en apercevons à la négligence du détail. Mme Za- 
doks nous signale toute une série de documents où 1l lui a semblé pou- 
voir faire vérifier cette constatation : une terre-cuite du Louvre, de la 
Collection Campana (pl. VIT), une statua togata de la tombe de Caecilia 
Metella (pl. VIII, B), une tête de l’Albertinum de Dresde (pl. VIT, C), 
qui mélange les aspects « cadavériques » et vivants ; une tête du Lors 
de Copenhague (pl. IX, D), une autre du Vatican (pl. VIT, E) ; LE 
signes distinctifs sur l'effigie d’un prêtre d'Isis, semble-t-il, au Musée des 
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Thermes (pl. X, F), et, malgré l'exécution médiocre, sur une autre pièce, 
d’ailleurs en mauvais état, de Florence (pl. X, G). On ajouterait divers 
documents du Vatican — terre-cuite, portrait d’inconnu, tête de vieil- 
lard (pl. XI-XIT). Les Musées de New-York, Naples, Aquilée, Copen- 
hague, etc., augmentent enfin le lot d'étude : l'effacement des stigmates 
de la mort est là plus ou moins marqué ; aussi s’est-on parfois trompé, 
semble-t-il, sur l'appartenance au groupe spécial des effigies funéraires, 
pour certaines pièces. 

La question capitale est, ici comme ailleurs, celle des dates. L'auteur 
ne s’est pas dissimulé les difficultés de sa tâche, à ce point de vue. Loin 
de prétendre à plus de précisions que ses devanciers, Mme Zadoks nous 
dit, assez utilement, avec quelles précautionsil faut régler son jugement: 
sur les modifications de la toge, par exemple, ou celles de la coiffure 
féminine. En tout temps, en tout pays, la mode a eu ses provinces et ses 
caprices : ceux de devanciers ou d’attardés. Les élégants complices de Ca- 
tilina étaient bien velis amicti ; mais on se retournait sur leurs traces, les 
Romains conservateurs ayant gardé sans doute alors encore leurs vieux 
habits. — Il paraît, d’ailleurs, que le sexe laid aime toujours particuliè- 
rement les costumes usagés ! — Le plus sûr est encore d’essayer de doser 
les survivances du réalisme des masques mortuaires, de suivre les pro- 
grès de la technique. On arrive ainsi à un classement sommaire, de 150 à 
90, puis de 90 à 50 ou 40. Inutile d’avertir que la chronologie de Mme Za- 
doks ne cadre tout à fait, ni avec celles de C. C. Van Essen, n1 avec l’ordre 
plus récent de W. F. Goethert. Habituons-nous à vivre dans cette indé- 
cision changeante. 

Le chapitre vir étudie la manière dont les portraits d’ancêtres ont in- 
fluencé la sculpture romaine. Là aussi, les conclusions sont très réser- 
vées et plutôt négatives. La théorie de C. Anti, qui faisait du « portrait 
d’art » romain un simple dérivé des masques ancestraux, est rejetée parmi 
d’autres. Le réalisme n’aurait été, dans l’art latin ainsi qu'ailleurs, 
qu'une mode, entre autres, et passagère. Le rôle du masque funéraire a 
été surtout de fournir aux portraitistes des modèles faciles à copier et 
d’une grande précision ; la mort rendait particulièrement apparente la 
structure interne de la face et du crâne ; le modelé du portrait gagna en 
valeur à cette contrainte habituelle ; dès l’époque augustéenne, d’ailleurs, 
tout ce qui, en fait de progrès, pouvait venir de là était acquis. 

Le livre se termine (ch. vurr) par des considérations sur le rôle du 
masque funèbre dans l’art français du xrv® siècle et dans l’art italien — 
à Florence notamment — à partir du quattrocento. — Un appendice 
donne quelques textes relatifs à la conception du jus imaginum et aux 
théories élaborées à ce sujet par les modernes. On voit l’amplitude de ce 
travail, dont seront tributaires, désormais, les historiens de l’art latin. 
L'ouvrage est écrit en anglais ; la langue eût pu çà et là être améliorée, la 
correction typographique revisée, 

Ca. PICARD. 
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Karl Keyssner, Gottesvorstellung und Lebensauffassung im grie- 
chischen Hymnus (Würzburger Studien zur Altertumswissen- 
schaft, IT). Stuttgart, W. Kohlhammer, 1932 ; in-80, 172 pages. 


L'auteur déclare avoir étudié le vocabulaire des hymnes (cf. p. 6 et 
suiv.), afin d’en déduire l’idée que les Grecs se sont faite de la divinité 
et des fins de la vie humaine (cf. p. 3). C'était viser trop haut, peut-être. 
Pour mener à bien une étude des idées religieuses, si variées, des anciens, 
ne convient-1l pas d'utiliser tous les moyens et toutes les sources dont 
nous disposons? Pour mouvoir un gros fardeau, pourquoi se servir 
d’un levier trop court? Cependant, le vocabulaire des hymnes, à la fois 
très restreint et très caractéristique, et qui remonte certainement jus- 
qu'au v® siècle (cf. p. 7 et suiv.), et peut-être bien au delà, vaut la peine 
d’être étudié pour lui-même, sans arrière-pensée d’aucune sorte. Si 
quelques travailleurs de notre époque, sur les traces presque délaissées 
de Valckenaer et de Ruhnkenius, recommencent à analyser patiemment 
le vocabulaire des poètes grecs, on ne peut qu’applaudir à leurs efforts. 
L'ouvrage de M. Keyssner a indéniablement du mérite. Il sera de grand 
secours à ceux qui auront à publier et à commenter de nouveaux frag- 
ments de poésie hymnique. 

Je ne trouve pas, dans la bibliographie (p. x et suiv.), les trois thèses 
d’Utrecht qui ont trait au sujet choisi par l’auteur. En voici les titres : 
P. S. Breuning, De hymnorum Homericorum memoria, 1929; P. W. 
Moens, De twee delphische hymnen met muzieknoten, 1930 ; L. van 
Liempt, De vocabulario hymnorum Orphicorum atque aetate, 1930. 
M. Breuning a examiné à nouveau, et peut-être de façon définitive, la 
tradition manuscrite des hymnes homériques, question qui intéresse 
aussi M. Keyssner (cf. p. 93, 1). Mlle Moens a corrigé le texte des deux 
hymnes delphiques du n° siècle ; elle en a étudié le vocabulaire d’une 
façon pénétrante, avec une connaissance approfondie de la tragédie, 
des lyriques et de la poésie alexandrine. M. van Liempt, enfin, a com- 
battu les conclusions de la thèse de M. Hauck, de 1911, en établissant, 
avec une rare érudition, que le vocabulaire des hymnes orphiques cor- 
respond en grande partie à celui des poètes du 111 et du 1v® siècle de 
notre ère. Je ne puis qu’exprimer mon regret et mon étonnement de voir 
rester inconnus des livres aussi utiles, qui doivent cependant, par l'effet 
des échanges internationaux, se trouver dans les bibliothèques de toutes 
les Universités. 

À la liste des hymnes dressée par M. Keyssner (p. x1 et suiv.), il faut 
ajouter le chant en l'honneur d’Apollon, de Suse, qui a été publié par 
M. Cumont (Mém. de la Miss. arch. en Perse, XX, 1928, p. 89 et suiv.). 

P. 22. NûË, dans les Hymnes orphiques (III, 2), est appelée : yéveots mav- 
rwv. M. Keyssner s’en montre surpris. Rien n’est plus naturel, en vé- 
rité. Dans la théogonie orphique, c'était la Nuit qui pondait l'œuf cos- 
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mogonique (Aristoph., Av., 693 et suiv.; Aristot., Metaph., p. 1071, b, 
26). 

P. 36. Il faut lire peut-être Zauberpapyri, IV, 2836 : xat elç o’di ravta 
reheutä. Cf. van Liempt, op. L., p. 34 et suiv. 

P.51. À propos du sens attribué aux verbes composés ëmièeixvuut, 
ävadetxvuux etc., l’auteur aurait pu consulter la thèse de -J. Gonda : 
Ae#xvout, Utrecht, 1929. 

P. 114. Pour déterminer le sens exact de äxcç dans Hymn. orph., I, 6: 
ravsirovoy Ovatoïor gxvis dxcc, on peut citer Pindare (Paean., IV, 25 : 
ñ xai ni Atwlvbo)cu &polup}x géset Biédwsov duayavias àäxoç. Cf. Nonnos, 
Dionys., XXIX, 163 : axecoiréveto Atwvoocto. Le vers interpolé : deyalsäv 
oduväv dos Euuevat avOcwrctow, qui se lit Apoll., Bibl., III, 32, n’a rien à 
faire avec le mythe d’Actéon ; il se rapportait au commencement 
de la phrase suivante : Atovuocç DE ebperhe &uméhou yevépevos (Mnemos., 
1907;,:p:129:.B:CrH24924p 479); 

P. 143. C’est à tort que l’auteur affirme que l’adjectif u#x29 ne se 
prend jamais dans le sens de riche (cf. 1L., XI, 68; Od., I, 217; Hes., 
Op., 549 ; waxicuos, Dio Chrys. VIII, 11). 

W. VOLLGRAFF. 


P. Barrière, L’ Antiquité vivante. [Toulouse], Privat-Didier, [1932] ; 
1 vol. in-12, 311 pages. 


Dans Le monde antique et nous, Th. Zielinski a jadis rapproché et 
comparé, avec une pénétration admirable, les hommes d’autrefois et 
ceux d’aujourd’hui (cf. Rev. Ét. anc., t. XI, 1909, p. 189-190). M. P. Bar- 
rière s’est proposé un but semblable. En une série de chapitres lestement 
enlevés, 1l montre à quel point l'Antiquité grecque et romaine ressemble 
à l’âge contemporain. Qu'il s’agisse des formes de la vie (vie paysanne, 
vie bourgeoise, vie judiciaire, financière, politique), des personnages en 
vue (écrivains ou fonctionnaires), des problèmes sociaux, des idées, de 
l'expression artistique ou littéraire, partout, en regard des événements 
de la période actuelle, l’auteur évoque des exemples identiques ou ana- 
logues puisés au riche fonds de la culture classique. 

Ces exemples sont innombrables et, après les avoir semés à profusion, 
M. Barrière est pris d’un scrupule : « Peut-être », dit-il (p. 302), « avons- 
nous trop cherché l’anecdote pittoresque et le détail. Au fond, si l’Anti- 
quité reste vivante, ce n’est pas seulement pour telle ou telle similitude, 
telle ou telle coïncidence avec notre époque. C’est avant tout parce 
qu’elle a su dépasser les contingences de temps et de lieu et d’un seul 
coup d’aile atteindre le général et l’éternel. » 

Tel qu’il a été conçu et réalisé, cet alerte petit livre se lit avec agré- 
ment et il apporte une contribution d’un vif intérêt à la défense des hu- 
manités. 


GEorces RADET,. 
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A. Ernout et A. Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue 
latine. Paris, Klincksieck, 1932; 1 vol. in-80, xx-1108 pages. 
Prix > 250 fr: 


Avant de m'associer aux applaudissements que provoque (v. J. Ven- 
dryes, Bulletin... Association G. Budé, et R. Kent, Language, VIII, 
juin 1932, p. 152-167) et provoquera ce beau livre, je prie les deux au- 
teurs de me permettre de présenter quelques-unes des remarques que 
j'ai faites au cours d’une lecture attentive et exhaustive de leur grand 
travail. Elles leur prouveront, je pense, le très vif intérêt que j'y ai pris. 

P.67,s. u. argentum. D’après la Tocharische Gramm. de Schulze-Sieg- 
Siegling, ärkyant est un cas de l’adjectif &ärki (tokh. B &rkvi) « blanc ». 

P. 156, incestus SUBSTANTIF n’a pas été rappelé alors que son contraire 
castus, castüs «rite, abstinence », l’est très bien. 

P. 157. Dans la citation de Servius qui concerne le mot cateia, on ren- 
contre un cubitus qui est évidemment un génitif (c. longitudine) et 
qu’on aurait pu signaler s. u. cubitus (cubitum), p. 227, soit encore un ex. 
à ajouter au nombre des mots à cheval sur la 2€ et la 4€ déclinaison. 

P. 184. Lire ion. onrec, att. titec et ajouter dor. oùtes. 

P. 185. A propos de *teuta « nation » (fin de l’article czuis). Il n’a pas 
encore été remarqué, à ma connaissance, que le vocalisme du mot est 
celui d’un adjectif (type “néwos, véoc, etc..). Il s’agit donc d’un adjectif 
substantifié sous la forme féminine et avec transport du ton (got. Oiuda, 
lit. tautà de dial. *teutä, cf. la règle de M. Vendryes sur l’opposition des 
genres par le ton : tathp, mais u71n9, T£092 contre to692c, qui n’existe 
qu’en composition, etc.). 

P. 244. Dans débeo, le préverbe d& n’a pas le sens de rap (c’est ce 
qu’on voit par déesse « manquer », mais celui de «en moins », cf. la for- 
mule sus-que dèque dans laquelle s8- — plus et dë- — minus, v. p. 243 
où l’équivalent de susque dëque est donné comme étant plus minusue. 
Rapprocher aussi débilis, dëficiens, défectus « éclipse », etc. 

P. 247,5. u. decet. Ombr. ricir. « Il est possible », écrit M. Meillet, « que 
la forme ombrienne ait un ancien & en face de l’& védique » (de dasti). 
Notons que la forme tout à fait correcte serait “dk-6-t, avec degré zéro 
de la racine. Le latin l’a remplacée par la forme en e comme dans Le cas 
de rertés, paktäh, coctus, tandis que l’ombrien (*dëk-e-t) a substitué le 
degré & au degré zéro, comme le fait le germanique au pluriel des parfaits 
de racines ne comportant aucune sonante (got. g&bun, v. h. a. gäbun au 
lieu de *gbun). Ici encore, l’osco-ombrien s'éloigne un peu du latin pour 
se rapprocher d’une autre langue du groupe indo-européen occidental. 

P. 254. Pour Diana il faut ajouter Horace à Ovide : 


Diänäm ténéraë dicité uirgines (Carmen saeculare). 


-P. 256. La bonne étymologie de praecô, -ônis (par “prai-uocô) n’est 
enseignée par les auteurs qu’à la p. 765. Le d de dico est occlusif, tandis 
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que le w de uocô est une sonante ; l’absorption de la brève est à donc 
légitime dans le second cas, tandis qu’elle ne l’est pas dans le premier. 

P. 269. Il faut sans doute lire « une forme à » -6- (et non «-0- ») devant 
irl. fo-délim « je sépare » et, plus bas (article dolus), È6kw au lieu de Sévaw. 

P. 274. Ductor « mot de style noble » se trouve aussi chez Cicéron. 
Quant à ducätus trçepsvix, qui est signalé comme se lisant avec Suétone, 
il faut noter qu’on le rencontre également dans le latin de la Vulgate 
(évang. Matth. XV, 14). 

P. 280. Pour ëbulum, v. Niedermann, Mélanges Meillet, 1902, p. 100, 
mais aussi MSL.,t. XVI, p. 327-329. Le rapprochement de « Attich» a 
été adopté par les germanistes (v. Kluge, Wtb., 1921). 

P. 305. La citation de Paulus-Festus 77, 19 : faces dicebant antiqui ut 
fides pourrait être reproduite s. u. fax, p. 325, et plaide En faveur de la 
thèse de M. H. Pedersen (La cinquième déclinaison latine). 

P. 318. Fastüs — fastôs (diës) chez Sénèque n’est pas signalé, malgré 
Revue de philologie, 1930, p. 10. 

P.332. A propos de ferentärius. L’habitude de faire des dérivés sur des 
participes en -nt- peut être ancienne, ainsi que le monire l’homér. 
(Iliade) é0ehovtai, thème ë6s)ovt-&-, élargissement du thème participial 
£0ehovt-. 

P. 352. M. W. Bährens a mal renseigné les auteurs. Jean XX, 11, 
n’est pas le seul ex. de flêre dans le latin de la Vulgate. Il y a encore au 
moins Luc, VI, 24 beati qui nunc fletis. En revanche, Jean, chap. x1 (sub 
finem), on Lit : et lacrimatus est lesus (cf. pour lacrimor, p. 490, où il est 
donné comme étant de basse époque, et qui paraît être un hyperclassi- 
cisme). 

P. 354. Pour ce qui est du sens, sufflämen « Hemmschuh, sabot » 
rappelle suffragô « jarret, provin », p. 996: C’est peut-être l'adaptation 
d’un ancien *suffrämen. 

P. 359. Mettre v. norr. au lieu de v. sl. devant balgja « gonfler ». 

P. 362. Le féminin ostiaria se lit Jean, xvirr, 16 et 17. 

P. 363. Lire 1sl. gur « pus » (avec -r). 

P. 366. À propos de fortuitus, rapprocher pituita (en 3 syllabes), 
p. 736. 

PF 368. De foueo rapprocher skr. ni-dähah, véd. ni-daghä}, « temps 
chaud », got. dags « jour », lit. da gas « moisson »; cf. lat. unte focum si 
frigus erit; si messis in umbrä Verg. et v. Brugmann, Grundriss, Il, 
p. 109, soit donc foueo << *dhogh"eyo parfaitement correct au point 
de vue phonétique comme à celui du sens. 

P. 375. On pourrait rapprocher friäre du gr. yptav en le considérant 
comme un mot dialectal, cf. fedus dialectal pour haedus (*ghaidos), 
sabin d’après Varron et Paulus-Festus, v. p. 422, et aussi A. Ernout, 
Le latin de Préneste. 

P. 376, s. u. frons. Si, considérant l’u de * bhrü- (ogpÿs, etc.) comme 
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un infixe, on rapproche la partie radicale restante * bre, on obtient une 
bonne étymologie de front- < *bhre-ont-, le 2 disparaissant devant 
voyelle et le degré zéro *bhra- étant justifié par l'addition du nouvel 
élément -ont-, cf. le zd. breadbyam (duel), qui comporte à la fois le w de 
ügeds, etc., et le -ont- du mot latin, mais au degré zéro, -ad- (de -at-) 
devant b(h) étant issu de -nt-. 

P. 382-383. Ne faut-il pas combiner irl. driil « désir » et gr. Oupés? 
Dans ce cas, l'identité avec la base de f#lig0 sauve le rapprochement de 
Duués et fämus, etc., qui a toujours été enseigné jusqu'ici. 

P. 514. Le composé alleuiare est attesté dans la Vulgate (Jacques, 
Épiître, V, 15) : alleuiabit « elle le soulagera » (il s’agit de l’extrême-onc- 
tion). 

P. 623. En 1920, L. Havet avait signalé que le ms. D de Térence 
(Heautontimorumenos, v. 1062) porte aduncnäsu (c.-à-d. adunco näsu, 
au lieu de adunco näso), et il rapprochait lui-même le dérivé nasü-tus. 
Il y a donc eu en vieux latin un double thème : näs-u- et näso-. 

P. 694. Le pannibus (au lieu de pannis) d'Ennius et de Pomponius 
atteste également l’existence ancienne d’un thème pann-u- à côté du 
thème plus ordinaire panno- 

P. 704. Paterculus fait songer comme base à un adj. * patercus réguliè- 
rement issu de “patricus, cf. ter, gr. rois, etc. Mais il peut être fait 
comme homunculus, etc. 

P. 705. Le zd. täiry6 suppose indo-iranien *turyas et non pas *pturyas, 
iran. “fturyas. Où serait passé f? Cf. -fSu-, etc. L’indo-européen devait 
posséder “pturyo- et *turyo-, l'élément morphologique: p- manquant 
dès l’origine dans “tur-yo-. Même rm. pour tev-sähex (lire ainsi, 
p. 798), où c’est k” qui manque. 

P. 835. Le composé irragiô que postulait O. Bloch dans un de ses c.r. 
de romanisme et qui se trouve attesté dans la Vulgate (Genèse, XX VII, 
54) n’est pas signalé s. u. r4gio. 

P. 852. Sambücus, qui est donné comme étant sans étymologie, a été 
rapproché du dace ZEBA connu par Dioscoride, v. MSL., XVI, 
p. 329. 

P. 874. Versus « ein altitalisches Flächenman von 757 q" » signalé 
par M. F. Müller (Altitalisches Würterb.), cf. r. versté, de rac. “wert-, gr. 
rAM6pcv « arpent » de rékoÿau, n’est pas rappelé (dans ce sens). 

P. 876. Sur assidére est formé assessor, assestrix, cf. tonsor, tonstrix, 
etc On lit ce féminin, phonétiquement régulier, dans la Vulgate 
(Sapientia, IX, 4, 10 : da mihi sedium tuarum assestricem sapientiam.…. 
ut mecum sit et mecum laboret). 

P. 905. Sinum et sinus (génit. sin) et sënüs (gén. sinus) « bol large et 
profond » sont un nouvel ex. de chevauchement entre les 2e et 4e décli- 
naisons. 

P. 950-951. Pour sub dans le sens de « de bas en haut», cf. Verg., Æn., 
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XII, 579, ipse inter primos dextram sub moenia tendit, et Georg., IV, 384, 
ter flamma ad summum tecti subiecta reluxit. 

P. 1005. Malgré Walde?, le rapprochement de torqueô avec pémv), 
c.-à-d. “trek”o, s'impose, comme le prouve Hésychius ed-rp65ceoûat 


[0 


ru-stpégecbar [légror, cf. Mélanges Glotz, p. 267. Le cypr. -to056<- (Pa- 
phos) postule en effet un type “*trok®-ye- et non pas “trop-ye-. 

P. 1006. De l’adjectif torrus sont dérivés torridus et retorridus (Pline 
le Jeune, epust.). 

P. 1009. De transtrum (composé de « mots vides ») rapprocher träma 
(*trans-ma) « fils de la chaîne » [donc collectif comme rosa, faba, ete…], 
et de träma rapprocher trämes, trämitis, qui rappelle /imes, limitus dérivé 
de limus « oblique, de travers », soit donc un adj. *trämus et peut-être 
aussi un adjectif “semus (*sedmus comme “*transmus), d’où *sèmes 
«sentier » passé au féminin sous la forme sëmuta (v. p. 881) sur le modèle 
de hospes, hospita, etc. 

P. 1024. Türibulum, qui est dans Cicéron, peut résulter par dissimu- 
lation de *täri-brum fait sur täs comme candeläbrum sur candela. Pour- 
tant le suffixe -bulum, gr. -OAov, existe lui aussi indépendamment 
(uenäbulum, p. ex. p. 1043). 

P. 1027. On attendait uadäre, qui n’est signalé qu’à la fin de l’article 
uadum (1028). 

P. 1028 et 1032. On combinait jadis uarius <Z *was-yo-s et uafer 
<T *was-ro-s, ce qui était satisfaisant au double point de vue de la phoné- 
tique et du sens. 

P, 1041. Il paraît évident que *uenes-ficus aurait abouti à “uenefficus 
et non à uencficus. Il faut recourir à “uenënificus avec superposition 
syllabique : -n1- de -nëni-. 

P. 1072. Il y a quelques années on proposait de bons rapprochements 
pour le lat. uiriae. V. en particulier S. Feist, Die Indogermanen,.… 1913. 

P. 1090. Les formes uômis et uômer devraient porter le signe de la 
longue sur l’o, cf. Verg., Georg., I, v. 46 

. Splendescere uômer (fin de vers). 

C’est la modestie des deux auteurs qui les a seule empêchés d’intituler 
leur ouvrage Dictionnaire historique et étymologique de la langue latine, 
ce qu'il est en réalité. Ils ont simplement ajouté en sous-titre : Histoire 
des mots. Le livre est pourtant une petite révolution : pour la première 
fois, un linguiste philologue et un philologue latiniste (lequel est aussi 


linguiste) unissent leurs efforts pour présenter le vocabulaire latin à la 


fois sous sa face préhistorique et sous son aspect historique. Volontaire- 
ment, semble-t-1l, c'est sur le côté historique qu’ils ont insisté, par réac- 
tion contre les dictionnaires étymologiques antécédents, qui étaient sur- 
tout préhistoriques : ce dernier aspect de l’évolution du latin a été sys- 
tématiquement un peu laissé dans l'ombre. En revanche, la préparation 
antérieure de M. Ernout comme latiniste lui a permis de donner un ta- 
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bleau pour ainsi dire complet du développement lexical de la langue 
depuis la date où elle est attestée. Il serait ridicule qu’on semble ici 
vouloir le juger, et les quelques observations faites plus haut ne doivent 
pas égarer sur les sentiments d’admiration que sa part du travail m'ins- 
pire. Du côté préhistorique, il serait presque aussi ridicule d’insister sur 
l'autorité et la préparation de M. Meillet en indo-européen que sur la 
compétence de M. Ernout en latin. Observons seulement que, à la lec- 
ture de maints articles du Dictionnaire, on a le sentiment que M. Meillet 
exagère un peu la rigueur de la méthode. Il semble, à les lire, que la re- 
cherche ultérieure, loin de diminuer le domaine de l'inconnu dans l’éty- 
mologie, doive, au contraire, l’élargir, ce qui est décourageant. 

Mais ceci n’est qu’une impression sans importance. Ce sur quoi il con- 
vient d’insister, c’est sur la richesse de l'information et la sûreté du juge- 
ment dans tant de questions différentes à chaque fois l’une de l’autre. 
Signalons en particulier ceci. Vu le supplétisme du verbe en.indo-euro- 
péen, fait signalé par Osthoff dès 1899, il est très difficile de se rendre 
un compte exact, même quand il s’agit de verbes « radicaux » comme 
gigno, etc.., reboux, etc. de l’antiquité réelle des formes. M. Meil- 
let a montré lui-même que, p. ex., bien des présents grecs d’allure tout 
à fait régulière comme #:{0w sont en réalité des créations récentes de 
la langue. Quelqu'un qui aurait la patience de rapprocher toutes les 
petites études de verbes «radicaux » que contient le Dictionnaire pour- 
rait en tirer un tableau complet et exact de la façon dont s’est réalisée 
la conjugaison latine de l’époque historique. 

De toute façon, ce livre imposant se présente comme une œuvre de 
toute première valeur. Il sera vite indispensable, non seulement à ceux 
dont le champ d’études ne déborde pas les langues classiques, mais à 
tous ceux qui s'intéressent à la linguistique soit indo-européenne, soit 
italique, soit celtique, soit germanique, sans parler des simples lettrés 
qui trouveront tout avantage à le feuilleter et à le consulter sans cesse !. 


A. CUNY. 


Arthur Christensen, Les Kayanides (extrait des Hustorisk-filolo- 
giske Meddelelser de la Société royale des sciences du Dane- 
mark, XIX, 2). Copenhague, Bianco Luno, 1932; in-&, 
166 pages. 

Dans les Gâthâs et dans l’Avesta récent, les anciens rois (Vistaspa 
et autres) sont appelés kayi. Le mot (qui en sanskrit veut dire « poète) 


‘4. Le livre est tellement riche qu’après avoir tout lu consciencieusement, beaucoup de 
détails échappent à la mémoire. L’impression (que j'avais) que le sens de « fou » pour 
laruütus n’était pas relevé était fausse ; car, p. 498, on lit parfaitement : l(aruati) furiost et 
mente moti quasi laruis exterriti. Réparation d'honneur à M. Ernout. 
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signifie « roi » dans l'Iran oriental, pays d’origine du zoroastrisme. Vis- 
taspa est le seul kavi qui se soit rangé du côté du prophète (Zarabu$tra, 
p. 9). Mais (p. 27) le «kavi Vistäspa, dont l’histoire est liée avec celle de 
Zoroastre », s’il « doit être considéré comme une figure entièrement his- 
torique », ne doit pas (v. p. 32) être identifié avec le père de Darius. 
Pour M. Christensen comme pour MM. Meillet et Benveniste, les Aché- 
ménides, décidément, n’étaient pas zoroastriens !, 

«Après tout (v. p. 29), il ne serait pas trop hasardé de supposer que la 
série des kavis nous donne un schème historique embrassant la période 
[écoulée] depuis l'établissement des Aryens, immigrés en [ran oriental 
(entre 900 et 775 environ). jusqu’à la réforme de Zoroastre » vers 650- 
600 (la date traditionnelle est 630). C’est à peu près à la même époque 
que les Mèdes ont fait leur immigration dans l’Iran occidental (Salma- 
nasar JII, inscr. de 835 nommant des roitelets mèdes). Il y a donc des 
données sérieuses à tirer des Gâthâs et de l’Avesta pour l’histoire de 
l'Iran oriental avant son absorption dans la grande monarchie aché- 
ménide. 

Mais il n’en est plus du tout de même de la tradition pehlevie et per- 
sane, dont l’aboutissant est le célèbre poème de Firdausî. 

« Du titre de kavt (v. p. 43) (kay en pehlevi) non seulement la tradition 
nationale, mais déjà l’Avesta sassanide ou le commentaire pehlevi a fait 
un nom de dynastie, Kay Kavad (Kavi Kavata) étant le premier roi 
kayanide. » P. 151-152, on lit encore : « Le caractère artificiel des tradi- 
tions... sur les deux Dara [Darius] est évident... En donnant à Dara 
un frère aîné du nom de Sasan..…., on a assuré la légitimité de la dynastie 
sassanide que l’on rattachait, par une généalogie forgée, à la famille des 
Kayanides. Alexandre étant introduit dans l’arbre généalogique. 
comme le fils de Dara Ier et le frère de Dara IT? est devenu un héros 
digne de la sympathie des Iraniens, contrairement à la conception qui 
domine dans la tradition religieuse... D’une vraie tradition iranienne 
sur les Achéménides [ce nom est inconnu à l’épopée|, il n’y a aucune 
trace dans toutes ces relations composées par des auteurs savants à 
l’aide de sources judaïques et grecques, et amplifiées, par des chroni- 
queurs et des poètes, de toutes sortes de motifs de légendes. » 

I faut savoir gré au savant danois d’avoir fait un peu de lumière 
dans des questions si obscures, ce que lui pérmet sa connaissance appro- 
fondie des littératures de l’Iran. 


A. CUNY. 


1. CF. XV, 2, p. 1-59, Études sur le zoroastrisme, v. Revue, XX XIII, p. 81, et, toujours du 
même auteur, Quelques notices. (Acta Orientalia, IV, p. 106 et suiv.), et Benveniste, v. 
Revue, XXXIII, p. 299. En sens inverse, Kônig, dans la W. Z. K. M., 1926, p- 22-56, cf. 
Revue, XXXII, p. 78. 

2. Voir p. 150-151. Selon une tradition, « chez Oa‘alibi et Firdausi, Dära IeT (Darius) 
aurait forcé Philippe, roi des Grecs, à payer un tribut et à lui donner sa fille en mariage. 
Il eut deux fils, dont un, Dara II, fut roi de Perse après la mort de son père, tandis que 
l’autre, Alexandre, hérita du royaume des Grecs après la mort de son grand-père (!) Phi- 
lippe. Alexandre refusa de payer le tribut à son frère, ce qui fut cause de la guerre ». 
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Grace Sturtevant Hopkins!, /ndo-European *deiwos and reiated 
words (n° XII des Language Dissertations published by the Lin- 
guistic Society of America). Philadelphia, University of Pennsyl- 
vania, 1932 ; 1 vol. in-80, 84 pages. 


Ce beau travail est une dissertation de Yale. Tout au long de son mé- 
moire, l’auteur émet une foule de vues étymologiques ingénieuses, ma- 
mifestant ainsi de véritables dons de comparatiste. Ici, en outre, et très 
souvent, sont proposées des solutions dont auront à tenir compte, ou 
que du moins ne pourront ignorer les savants qui se consacrent à l’étude 
des religions gréco-romaines, de celle de Rome en particulier. 

La conclusion (v. p. 75 et suiv.), conclusion évidemment juste, c’est 
que la valeur sémantique la plus ancienne de “dieüs (skr. dyauh et 
diya'ih, gr., Zeds lat. Diës-piter, * lu-piter >> luppiter, cf. ombr. Iu- 
PATER, etc...) n'est pas celle de « jour lumineux », mais bien celle de 
«ciel » (ciel nocturne aussi bien que diurne, sombre aussi bien que clair), 
que ce mot n’a donc rien à faire avec la racine “dyeu- « briller » (d’où, 
entre autres élargissements, “dyeut-, skr. dyÔtate « il resplendit »), et 
qu'enfin *deiwos « dieu » (lat. deus, diuos, etc...) a signifié d’abord : 
« celui du ciel, le céleste » (et non pas « le lumineux, le brillant »), adjec- 
tif de la forme et avec le vocalisme de “néwos, gr. oc, lat. nouos, de 
*neuos, etc. (pour le sens, cf. les odcaviwves d’Homère (J1., À, v. 570) 
et l’épithète oùcadvoc donnée aux dieux chez Platon — par opposition 
aux hommes qui sont les « terrestres », èrty0évo, cf. hominës, got. 
nom. sg. guma, de humus, etc., doctrine de M. Meillet). 

On regrettera seulement que, si l’auteur se montre très au courant 
de la production linguistique allemande et américaine, il ignore totale- 
ment la linguistique italienne, française, etc... (les MSL. ne sont même 
pas cités dans la bibliographie. Pourtant ils paraissent depuis 1868 et 
M. A. Meillet y collabore depuis 1888). Il faut aussi avoir le courage de 
dire que, quand on a cité le Walde-Pokorny et la grammaire indo-eu- 
ropéenne de M. H. Hirt (v. Lütteris, t. VII, p. 144-158), on n’a pas 
pour soi «toute la Loi et les Prophètes », surtout lorsque le prophète 
(en l'espèce M. Hirt) s’est lui-même dédit, ainsi qu’il est rappelé p. 82, 
note 8. 

L'auteur nous permettra sans doute encore de ne pas être de son avis 
au sujet du gr. Oeéc (v. l'Excursus des p. 81-83) et d'opter définitive- 
ment pour l'excellente étymologie de Chr. Bartholomæ (Wochenschrift 
für klassische Philologie, XVII, p. 677 et suiv.). Ce savant rapprochait 
Peéç du groupe que forment le lat. fës-tus, fér-iue, osque FrisNu «temple », 
lat. fänum, soit un ital. comm. “68s-, Oas- (avec Ô — th sourd anglais, 
comme en grec moderne), cf. armén. di-kh « dieux », et encore (degré 
zéro comme dans le lat. *fas-no-m >> fänum), skr, dhisnya-, épithète 


4. Le nom principal est Hopkins, 
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des dieux, mais aussi (voir Revue, XXII, 1920, p. 310-311) le nom de la 
déesse védique dhisäna, peut-être enfin les dis-ir scandinaves (— Valky- 
ries d’après Johansson), le tout attestant un indo-europ. *dhës-, en 
alternance régulière avec *dhois-. Grassmann (Wôrterbuch zum Rig 
Veda, col. 682, signale pour dhisäna le sens tardif de « Geist » et Bôht- 
lingk-Roth, Dict., expliquent dhisnya- comme étant « was nur geistig 
wahrgenommen wird »). Aucune difficulté ne barre donc la route à l’éty- 
mologie de l’illustre iranisant, sinon l’idée préconçue que les timbres 
e, a, o du gr. £-tés, Oe-téc, ota-tôc; Do-toc; daui-cat, fevé-tetoa, Êt-HpLo-Toc, 
ôvo-t#{w, etc..., sont une innovation analogique du grec et non le fidèle 
reflet de l’état phonétique indo-européen. Sans doute, l'Amérique ne 
veut pas que la théorie de F. de Saussure soit vraie dans toute son 
étendue, ce qu'admettait pourtant M. Hirt dans la première édition de 
son Ablaut (ceci d’après l’auteur lui-même). — De même (v. p. 70-71) 
chez Prudence (Cathemerinon, 12, 89-90), il me semble évident que, dans 
les vers : 

regnum quod ambit omnia, 

dia (2) et marina (3) et terrea (1), 


la première épithète, dia, signifie bien « du ciel », comparer l’hymne 
moyen-âgeuse : 

quem terra (3), pontus (2), sidera (1) 

colunt, adorant, praedicant, 

frinam regentem mächinam 


Ceci, du reste, n’a pas une importance capitale pour la thèse de l’au- 
teur qui subsiste, car il peut s’agir ici d’un simple hellénisme. 

P. 47, enfin, je ne vois pas la possibilité de tirer le gr. Ôtos d’un pro- 
totype *diswois (et non “diwyos). Comme la chose est affirmée de nou- 
veau note 1 de la même page 47, on ne peut se rabattre ici sur une faute 
d'impression ; on reste donc rêveur sur le compte d’une phonétique dans 
laquelle *diwois peut bien aboutir à gr. Moc. 

Car, en général, la phonétique de l’auteur est très correcte et ne mérite 
que des éloges, v. la. n. 1. — En résumé, ce travail est très bien ordonné, 
très bien présenté ; res ad euentum festinat. L'auteur peut, légitimement, 
se flatter de l’espoir de convainere tout le monde sur la plupart des 
points qui lui tiennent à cœur. 


A. CUNY. 


1. Il ne s’agit pas de la phonétique commune à l’indo-européen et au hittite. Là encore il 
y aurait des réserves à faire. Et, pour qu’on ne m'objecte pas le « medice, cura teipsum », je 
reconnais que le premier à du scandinave dis-ir (on attendrait *das-) n'est pas des plus régu- 
liers. Sans doute le prototype du gr. 0e6c aura cheminé dans l’ Europe orientale à date pré- 
historique et aura été emprunté par le germanique nord-oriental à un moment où le timbre e 
(d’où i) était nettement dégagé. Ceci sans préjudice du caractère indo-européen du gr. 0e6c. 
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Roland G. Kent, The Sounds of Latin. A descriptive and historical 
Phonology. Baltimore, Waverly Press, 1932; 1 vol. in-80, 
216 pages. 


Il y a déjà vingt-cinq ans que M. R. Kent enseigne, nous dit-il, la pho- 
nétique latine à l’Université de Pensylvanie, où il est professeur de 
grammaire comparée. Il a, heu, 1isement, décidé d’écrire à l’usage des 
étudiants un manuel de phonétique latine qui, bientôt, il nous en fait la 
promesse, sera suivi d’un résumé de la morphologie historique de la 
même langue. Naturellement, il a profité des excellents ouvrages de 
MM. Niedermann et Ernout sur les mêmes sujets ; mais il montre par 
son exposé que l’ensemble de la bibliographie linguistique lui est bien 
familier et il a mis à son œuvre une note très originale en rédigeant, à 
l’usage de ceux qui veulent éprouver leur science en phonétique, trente 
exercices (p. 166-186) qui leur seront, en effet, des plus utiles. Voici 
pourtant quelques observations destinées à montrer que le livre de 
M. Kent n’a pas encore atteint la perfection. 

P. 33, $ 11, la bibliographie concernant l’origine de l’écriture gagne- 
rait à être rajeunie : on a beaucoup écrit sur ce sujet dans les derniers 
temps. P. 70, fin de la ligne 16 d’en haut, il faut 6 et, à la ligne 6 d’en 
bas, w0. P. 72, 1. 3, il faut “sttis, cf. p. 85 où la forme est correcte, et, 
dans la n. 1, on attendait *potrs- +1 [u. P. 74, ligne 8 d’en haut, l’expli- 
cation de quartus est inadmissible, v. Et. prégramm., p. 15. P. 74, ligne 9, 
Volcanus a son pendant en grec épigraphique Fekyavos et doit être 
d’origine préhellénique ; p. 75, ligne 4, equäbus a bien & long, mais 
equa, equam ont 27>a (Meillet). Aux p. 70 et suivantes, on remarquera 
l’absence du celtique dont, au reste, 1l n’est fait mention que très rare- 
ment. P. 84, ligne 26 : l’esp. cueva atteste une conservation latine 
“coua (à côté de caua). P. 87, ligne 9 : uentus et skr. vätah peuvent se 
concilier par un indo-europ. “wë(n)tos. P. 88, ligne 19 : uenio se rattache 
plutôt à une racine “gen-. P. 89, ligne 3 : tenuis s’explique mieux par 
un élargissement -1- de l’adjectif en -u-, *{0nu-, gr. tavv-, etc... P. 89, 
ligne 3, et 124, ligne 15 : inguen repose sur une forme neutre qui serait 
*à01 en grec au lieu de &ñv. P. 89, ligne 12 : lire skr. mriyate. P. 90, 
ligne 1 : falr a été expliqué comme mot ligure par M. Niedermann. 
P. 90, ligne 14 (et aussi p. 179), lire -kärvah. P. 91, ligne 26 (aussi 
p. 151), interpréter pœn& et obœdire comme étant des graphies ar- 
chaïques pour *päna (cf. pänire) et “obadire (cf. audire). P. 93-94 : dans 
*dwô(u), -w est un élément morphologique surajouté. P. 97, ligne 10 : 
ais0avopat n’a rien à faire avec audio, qui suppose un thème nominal 
*äudo- (de *aus-d-o- « qui prête l'oreille »). Hasta prouve, en effet, que 
zdh devient en italique sô et en latin st. P. 96, ligne 19 d’en bas : dexter 
doit reposer sur un type indo-europ. *dek1s + tero-s (sans 1), cf. v. sl. 
desna. P. 101, ligne 9 : la voyelle anaptyctique de poclom=> poculum n’a, 
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certainement, jamais été e. P. 102, ligne 23 : il faut expliquer agis par 
“ages (forme conjointe), car *agesi aurait donné agere. P. 103, ligne 11 
d’en bas : ce n’est pas *kapi, mais * kapi qui explique le lat. cape. 
P. 108, ligne 3, cf. n. 2 : soluo s'explique bien par “*su-luo, cf. àv1-X0w 
P. 109, ligne 2 : la sonore de pango, etc., s’explique par la phonétique 
préindo-européenne, cf. BSL., n° 95, p. 49. P. 111, ligne 6, débulis se 
rattache à débère comme habilis à habëre et, ligne 9: surripio s’explique 
© par “susrapio. P. 112, ligne 12, et p. 185, ligne 6 : il y avait en indo- 
européen *bhsa- à côté de “sa- d’où docs, Yäyafos à côté de &yaos, v. n. 
sandr, lat. sabulum, v. Et. prégr., p. 421. P. 114, ligne 9 (cf. p. 144) : on 
ne peut supposer *“quätuor pour rendre compte de quattuor, car à vaut 
0, cf. tchèque &try (Meillet) ; tt doit être une gémination expressive ; 
p. 114, ligne 18 d’en bas : ÿAäxtos (à côté de yahaxtos) peut s'identifier 
au lat. lactis << “*llactis par l'intermédiaire d’un *dlakt-, cf. -’Avxbc, 
vAeôxec, dulcis € *dluk-, *dulk-, Hirt., IF., 21, 173. P. 114, ligne 3 : au 
lieu de *dyewai lire *dyewei (Meillet), mieux *diwei, cf. Ai de *diwt. 
P. 119, ligne 3 : lire skr. efate. P. 122, ligne 8 d’en bas: le lat. grauis s’ex- 
plique par *gYrowis, cf. Meillet-Ernout, p. 415. P. 123, n. 4 : le got. 
tiuhan contredit ce qui est dit à cet endroit : la racine est *deuk-, avec k: 
ou k3, mais non kY. P. 123, ligne 15 d’en bas : lire g" au lieu de g" (deux 
fois). P. 124, ligne 3 : lire rincanti au lieu de *rinkanti. P. 124, ligne 17 
(et p. 143) : nüdus s’explique par “nog"-edos. P. 125, 1. 5 : sub suppose un 
indo-europ. *s-ub à côté ‘de “upo, etc... P. 125, ligne 8 : roxMENTA 
montre que lämen doit s’expliquer en partant de *{e /çuk-smen. P. 125, 
ligne 15 d’en bas (cf. 122) : signum se rattache à sec-äre, sec-tus, sens 
premier « encoche », cf. lignum de legere « recueillir ». P. 126, ligne 12 : 
sus-cipio s'explique par “sus + capio, v. Mélanges Glotz, I, p. 265. 
P. 126, ligne 8 d’en bas : l’étymologie classique de forctus par skr. drdhà- 
(indo-europ. “dhrgih-to-) est la seule recevable. P. 127-128 : s- est un 
ancien morphème préfixe (de sens factitif à l’origine, théorie de J. Schrij- 
nen). P. 129, ligne 13 d’en bas : possidére ne peut être expliqué par 
“por-sedëre, mais uniquement par “pos-sedère, cf. pos-t. P. 129, ligne 9 
d’en bas : l’angl. slime a des répondants en vieux-haut-allemand et en 
vieux-norrois (germ. comm. “slzma-). P. 130, ligne 17 : il est impossible 
d'expliquer inquam par “ins(e)quam. On pourrait plutôt y voir *inu(e)- 
quam, cf. uôx, uocäre, (F)émoc, etc. P. 130, ligne 14 : eiius ne peut être 
issu de *esyo + s, qui aurait abouti à *erius. P. 132, ligne 17 : corriger 
en : lituan. iskà et voir Meillet-Ernoüt, p. 283. P..133, ligne 19 : surëmit 
est un ancien “sus-ëmit. P. 134, ligne 11 d’en bas : lire ra100t (avec un 
circonflexe grec et non latin). P. 135, lignes 14-15-16 : la nasale infixe 
était vraiment infixe dès l’origine et non un ancien suffixe. P. 136, 
ligne 16 d’en bas : lire skr. maté. P. 137, ligne 14 : ëmus ne saurait s’ex- 
pliquer par “insmus, v. Walde?, p. 280. P. 138, ligne 8 : pello comme 
-cellü (p.151 et 175) doit être un ancien *peldo, cf. pulsus, celsus, P, 139, 
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ligne 2 et note 4 : la bonne explication de dorsum doit être celle qui le 
rapproche des vocables celtiques cités, v.irl. druim, ete. P. 141, ligne 16: 
dans cônice. PI., Ep. 194, ce n’est pas la première voyelle, mais la pre- 
mière syllabe qui est longue, soit donc conjice. P. 147, ligne 12 : ajouter 
p. ex. Horace, sat. II, 6, v. 1 : hoc(c) erat in uotis : modus agri non ita 
magnus. P. 147, ligne 12 : il faut expliquer fertôte par *ferto+-te et non 
“fertod +te, qui devait aboutir à “fertôse. P. 151, ligne 14 : plantas est un 
athématique *planta-s fait sur n&-s (et autres monosyllabes). Autre- 
ment, on aurait *planta(e}re. P. 151, ligne 13 d’en bas *‘aFélioc est grec 
commun et non pas éolien. P. 152, ligne 5 d’en bas : barba doit provenir 
d’un *bardh, en alternance, pour la première consonne, avec * bhardha, 
*bhardhe. P. 172, ligne 9 d’en bas et p. 175, dernière ligne : s s'explique 
par “ei-s et non par “ei-si, qui aurait donné £re. P. 176, ligne 14 d’en 
bas : alumnus représente un type “*alo-mno- comme l'indique l’aves- 
tique -mna- à côté de skr. -mana- et de gr. -pevo-. P. 177, ligne 22 d’en 
bas : lire Aüxe et non *Aüre. P. 178, ligne 15 : lire lémbate. P. 178, 
ligne 2 d’en bas : lire n/äs au lieu de nzd&s. P. 179, ligne 5 d’en bas : 
Seja doit se rapporter à la racine de serere (*si-se-si), së-ui, së-men. 
P. 180, ligne 3 d’en bas : sämô ne s’explique bien que par *stü-emo, cf. 
côgo. de *c6-egô <Z *cô-agô. P. 183, ligne 21 et note 4 : obliscar est, 
assure-t-on, d’Accius et de Plaute. P. 183, note 1 : la citation de Virgile 
ne donne rien : s’agit-il de Georg., I, 49? Mais les textes ont rupêruni, 
non implerunt. P. 186, ligne 29, lire avest. snaëza- au lieu de snaëzu-. 

Je ne voudrais pas que la longueur de cette énumération nuisît aucu- 
nement dans l’esprit des lecteurs au livre de M. R. Kent et qu’on se 
figurât qu’il s’agit ici d’une œuvre négligeable. Cette œuvre est, au con- 
traire, excellente et très méritoire. Une seconde édition l’améliorera sans 
doute, mais n’aura pas à en modifier le fond, qui est excellent. Aussi 
est-ce avec impatience que les gens du métier attendront la morphologie 
latine qui doit faire suite à cette phonétique et qui sera, elle aussi, des 
plus utiles aux étudiants de langue anglaise. 


A: CUNX 


René Labat, L’akkadien de Boghaz-Kôi. Étude sur la langue des 
lettres, traités et vocabulaires akkadiens trouvés à Boghaz-Kür. 


Bordeaux, librairie Delmas, 1932 ; 1 vol. in-80, 230 pages. 


La Faculté des lettres de l'Université de Bordeaux peut être fière 
d’avoir compté au nombre de ses étudiants, il y a très peu de temps 
encore, M. R. Labat. Le présent travail, qui lui a valu le titre d’élève 
diplômé de l’École des Hautes-Études (section des sciences historiques 
et philologiques), travail très sérieux, très nourri, et dont les innom- 
brables citations de documents akkadiens (ceux du moins de Boghaz- 
Keuï) ont dû lui coûter une peine inouïe, le classe d’emblée au premier 
rang des orientalistes français. 
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L'auteur étudie successivement : la graphie (p. 7-17), la phonétique 
(p. 21-37), la morphologie (p. 43-64) et, ce qui n’est pas étonnant chez 
un disciple de M. P. Fournier, la syntaxe (p. 60-82). 

Un lexique très riche en mots et en renvois de toute sorte aux docu- 
ments de Boghaz-Keuï occupe les p. 87-229. 

Je ne puis, on le comprendra, qu’exprimer ici le sentiment d’heureux 
étonnement qu’inspire la réalisation d’un tel travail au bout de quelques 
années d'apprentissage et j’abandonne la critique à de plus compétents 
que moi. Je chicanerai cependant M. R. Labat, non sur un fait (le fait 
est incontestable), mais sur l’explication phonétique d’un fait bien 
connu, celui qui veut, p. ex., qu’à l’hébr. ka$d-i1m corresponde le gr. 
XæZsta, v. p. 37, où il est dit : « Le changement de $ en ! devant t est 
très fréquent dans les textes de B. K. Ce n’est qu’exceptionnellement 
que l'assimilation ne se produit pas. » C’est moi qui ait souligné le mot 
assimilation ; car c’est sur ce point que je diffère de manière de voir avec 
M. Labat ; il s’agit évidemment d’une dissimilation. On sait par des 
langues modernes, le gallois par exemple (/!), ou anciennes (le grec épi- 
graphique : Xhabwy) que / peut devenir sourd : dans ce cas, 1l ressemble, 
acoustiquement, beaucoup au $. Ce qui s’est produit en akkadien, c’est 
donc que $t est devenu Xht, ce qui est naturellement noté par lt, mais 
ceci s’est produit même devant d, ainsi que le montre Xaxtor. S'il y 
avait eu assimilation, on aurait tt (ou $$) et non pas +; de même dd (Z2) 
et nous aurions en grec *X190aio au lieu de XzAdaï. Il est regrettable 
que, généralement, les érudits qui s’occupent des langues sémitiques 
soient moins pointilleux sur le chapitre de la phonétique que ceux qui 
étudient les langues indo-européennes. Il y a là, semble-t-il, un progrès 
à réaliser. Ç’est ce qui a été essayé dans Le parler de Kfär-‘ Abîda de 
Mgr Féghalhi. On ne lui en a pas su gré. 

ARICUNYE 


Georges Goury, Précis d'archéologie préhistorique. L'homme des 


cutés lacustres. Paris, éditions Picard, 1932 ; 2 vol. in-80, 778 pages, 
319 fig., 40 planches. 


Ces deux volumes font suite à l’Origine et évolution de l’homme, du 
même auteur (1927). Le premier traitait de la période paléolithique ; 
ceux-c1 sont consacrés au Néolithique. Cette époque, dit M. Goury, «eût 
été bien pauvre en documents et partant difficile à étudier si quelques 
peuplades n’avaient établi leurs habitations sur pilotis dans les grands 
lacs de l’Europe centrale » dont la vase nous a conservé, souvent par 
couches superposées, les vestiges de leurs industries. De là le titre, 
l'Homme des cités lacustres ; mais le livre embrasse, en fait, tout l’en- 
semble de la civilisation de la pierre polie. M. Goury s’abstient même 
d'indiquer des dates, car il montre précisément que cette civilisation 
continue, en partie, le Paléolithique et se poursuit pendant la plus 
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grande partie de l’Age du bronze. Disons à sa place que son travail em- 
brasse l’histoire de l'humanité pendant au moins six millénaires, de 
8000 environ à 2000 avant notre ère. Deux volumes, assez largement 
imprimés d’ailleurs et d’une justification peu dense, n’ont donc rien 
d’excessif. On doit même, de prime abord, reconnaître à l’auteur le 
grand mérite d’avoir su synthétiser et d’avoir heureusement réussi à 
dégager les grandes lignes sans se perdre dans le détail. 

Nous avons expliqué, en rendant compte du premier volume, com- 
ment ce Précis d'archéologie préhistorique constituait, en quelque sorte, 
une suite et mise au courant du Manuel de Déchelette, avec lequel il ne 
saurait faire double emploi. Le premier volume de Déchelette réunissait 
le Paléolhithique et le Néolithique ; il garde tous ses mérites, mais il date 
de 1908 et, depuis cette date, les préhistoriens, — ou plutôt leurs re- 
cherches et leurs trouvailles, — ont changé bien des choses. Nulle science 
n’évolue plus vite que la préhistoire, science jeune et qui est encore en 
pleine période de formation. 

En 1908, on contestait encore l’existence d’une période intermédiaire 
entre Paléolhthique et Néolithique. Aujourd’hui, une nouvelle période, 
dite Mésolithique, encore un peu obscure, sans doute, mais parfaite- 
ment identifiée, a comblé « l’hiatus ». L’Azilien a reçu sa place défini- 
tive à la suite du Magdalénien. Les découvertes de M. L. Colonges à 
Sauveterre-la-Lémance (Lot-et-Garonne) ont mis au jour une civilisa- 
tion qui se poursuit depuis la fin du Paléolithique jusqu’à une période 
avancée du Néolithique. À côté d’elle se diffuse le Tardenoisien, qui est 
aussi une civilisation mésolithique, continuant le Capsien de l'Afrique 
du Nord et qui se prolonge en France durant la plus grande partie du 
Néolithique. Le Mésolithique apparaît ainsi comme une forme de civi- 
lisation, ou plutôt comme plusieurs formes qui conservent, durant des 
millénaires, les traditions anciennes. Le Néolithique est un ensemble 
d’autres courants, de provenances diverses, qui se juxtaposent en 
partie avant de se fondre entre eux et d’absorber les restes du Mésoli- 
thique. 

Au temps du Manuel de Déchelette, on ne faisait que deviner ce 
processus. « Les diverses tentatives d’une subdivision de l’âge néoli- 
thique en phases multiples ne sauraient encore être définitivement rete- 
nues », déclarait Déchelette. Il l’avait donc étudié en bloc. L’effort de 
M. Goury porte, au contraire, à établir la classification et la chronologie 
relative des industries néolithiques. C’est là l’objet propre de tout son 
premier volume. 

Cette classification est-elle définitive? Notons qu’elle représente la 
première tentative de ce genre pour l’ensemble de la période dans toute 
la partie occidentale du continent européen. L'idée d’une juxtaposition 
d'industries diverses qui ne fusionnent qu’à la longue paraît s’imposer. 
Nous suivrons également M. Goury dans la critique qu’il adresse à l’École 
allemande, qui, prenant comme base de classement la seule poterie, la- 
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quelle, étant fabriquée sur place, diffère de région en région, aboutit à 
une multiplication infinie des périodes et finalement à la confusion. 
Mais nous hésitons à donner, comme lui, la place la plus ancienne parmi 
les civilisations proprement néolithiques à ce que les Belges appellent 
l'Omalien. Cette civilisation est peut-être la plus ancienne en Belgique, 
où l’on ne rencontre guère avant elle, en effet, que du Tardenoisien mé- 
solithique. Mais, dans la majeure partie de la France, elle paraît avoir 
été précédée par la phase la plus ancienne de ce que l’on appelait autre- 
fois le Robenhausien. Sur les deux rives du Rhin, en particulier, elle 
semble bien s’infiltrer dans une civilisation du type des palafittes, à 
laquelle elle se superpose en partie. Elle appartient à une période an- 
cienne du Néolithique, incontestablement. La poterie en est fine et 
habilement ornée d’espèces de rubans dessinés dans la pâte avant la 
cuisson, mais elle ne possède encore, en guise d’anses, que des protubé- 
rances percées d’un petit trou pour le passage d’une cordelette. Elle 
vient du sud-est de l’Europe par la vallée du Danube. Mais d’autres 
tribus, dont on ignore sans doute l’origine, avaient avant les Omaliens 
peuplé la majeure partie du centre et de l’ouest du continent. Ce sont 
elles qui forment, chez nous, le fond même de la civilisation néolithique. 
L’Omalien ne semble qu’un courant secondaire. 

Je placerais donc en tête de la classification la phase que M. Goury 
nomme le Vadémontien, d’après la station de Vaudémont (Meurthe-et- 
Moselle), jadis explorée par Beaupré. C’est vers la fin de ce Vadémon- 
tien que je situërais à la fois l’arrivée, par le sud, du Néolithique Oma- 
lien et, par le nord, du Mésolithique Campignien, suivi, à quelque dis- 
tance, par une autre civilisation nordique, celle de la céramique incisée 
qui franchit le Rhin, mais ne dépasse pas les Vosges ni la Meuse. Le 
Campignien se développe largement en Belgique, dans le centre et 
l’ouest de la France. L’Omalien ne fait qu'y pénétrer. Chez nous, il 
n’est qu’un accident et non la base du Néolithique.‘ 

Se référant aux classifications établies en Suisse par MM. Ischer et 
Vouga à la suite de fouilles qui ont pu distinguer nettement la stratifi- 
cation des palafittes, M. Goury propose de reconnaître, dans le Néoli- 
thique, après l’Omalien et le Vadémontien, une période Dommartinienne 
(de Dommartin-sous-Hans, Marne) et une période Gérolfinienne (de la 
station de Géroifin sur le lac de Bienne). Cette dernière, bien identifiée 
par M. Ischer, marquerait la fin du Néolithique proprement dit, c’est-à- 
dire de l’époque antérieure à la connaissance des métaux. Mais les in- 
dustries de la pierre polie continuent leur développement après l’appa- 
rition du cuivre. Le cuivre, comme l'or, n’a tout d’abord fourni que des 
ornements, puis quelques armes de luxe. La majeure partie de l’outillage 
est restée de pierre. C’est même la période de beaucoup la plus brillante 
du travail de la pierre. C’est au moment où l’on connaît le bronze, sans 
encore l’employer très communément, que fleurit la grande civilisation 
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néolithique, celle des mégalithes. M. Goury appelle cette époque chalco- 
lithique et la subdivise en quatre périodes qu’il comprend dans le Néoli- 
thique. C’est là encore une nouveauté, mais une nouveauté qu'il sera 
difficile de repousser après avoir lu l’exposé de M. Goury. 

On trouvera, dans le second volume, une étude détaillée des diverses 
industries, en particulier de la céramique, étude entièrement nouvelle 
au moins en France, où l’on croyait reconnaître le type même de la 
poterie néolithique dans les tessons du camp de Chassey qui datent de 
diverses périodes et, en particulier, de l’Age du bronze. Les rites funé- 
raires apparaissent également extrêmement divers et complexes. 
M. Goury en présente un tableau aussi clair que solidement et large- 
ment documenté. Avec une décision qui témoigne d’une belle franchise, 
il adhère entièrement à la théorie exposée par Siret. La déesse néoli- 
thique des Morts ne serait autre que la Dame de l’Érable et ses images, 
dans les grottes de Champagne comme sur les menhirs de l'Aveyron, 
seraient inspirées des stigmates que laissent sur les troncs des arbres 
certains phénomènes de la végétation, stigmates qui figurent plus ou 
moins la forme humaine. Peut-être, en somme, a-t-il raison. « Chaque 
année, au retour de l’hiver, l’arbre se dépouille de ses feuilles et semble 
mourir ; au printemps, les bourgeons s’ouvrent et les feuilles verdissent. 
C’est la déesse de l’arbre qui lui a donné une vie nouvelle ; aussi la déesse 
de l’arbre sera-t-elle appelée à être la protectrice des morts à qui elle 
facilitera le passage de cette vie dans l’autre, où ils reprendront vigueur 
comme l’arbre au printemps (p. 554). » Les néolithiques n’étaient pas 
des artistes. Mais ils auraient eu, si les pensées qu’on leur prête sont 
bien les leurs, un sens élevé de la poésie. 

Les profanes, comme les spécialistes, liront cet ouvrage avec le plus 
vif intérêt. Il est clair et net, volontairement simple et cependant très 
au courant et d’une documentation aussi solide qu’étendue. La science 
en est d’une parfaite bonne foi. « Nous nous sommes prononcé », dit 
M. Goury, « surtout d’après l’intime conviction que nous nous étions 
faite après de longues années de recherches sur le terrain, un peu 
dans toutes les provinces de France. » Sa science apparaît soutenue par 
un esprit critique assez vif : à propos de Glozel qu’il élimine dans sa 
Préface et des conceptions astronomiques prêtées aux constructeurs des 
cromlechs et alignements mégalithiques, vers la fin du volume (p. 632, 
633). On trouvera, sans doute, dans ce Précis, matière à discussion ; il 
est, en effet, riche d’idées autant que de faits ; on y trouvera surtout 
beaucoup de notions précises et de développements instructifs. Cet 
ouvrage, qui fait le plus grand honneur à la science préhistorique fran- 
çaise, contribuera certainement à son développement ; car ce qui nous 
manquait, c’étaient précisément ces classifications et ces vues d’en- 
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semble qu’il nous apporte A. GRENIER. 
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Viktor Burr, Nostrum mare, Ursprung und Geschichte der Namen 
des Mittelmeeres und seiner Teilmeere im Altertum (Wüzburger 
Studien zur Altertumswissenschaft, Heft 4). Stuttgart, W. Kohl- 
hammer, 1932 ; 1 vol. in-80, x-141 pages et 15 fig. 


L'intitulé de ce travail en indique fort exactement le contenu : c’est 
une étude, poursuivie avec beaucoup de soin, de tous les textes anciens 
où sont nommées notre Méditerranée et les diverses parties entre les- 
quelles on peut la diviser ; même les langues orientales sont mises à con- 
tribution, mais ici nous devrons renoncer à commenter les conclusions 
tirées des documents égyptiens, assyriens, phéniciens, hittites ou hé- 
braïques. L’auteur commence, sans s’expliquer sur l’ordre suivi, par les 
parties constitutives ; c’est en effet l’ordre logique : aux temps les plus 
reculés, on ne connaissait pas encore toute l’étendue de cette grande 
mer intérieure. Il n’a pas de peine à établir que ces T'eilmeere étaient 
arbitrairement délimités et dénommés ; les passages des auteurs n’in- 
diquent même pas toujours clairement jusqu'où s’étendaient les sur- 
faces marines marquées respectivement d’un nom unique. Rien de 
plus naturel : pour les terres, possédées en propre par tel ou tel pouvoir 
politique, des frontières un peu nettes s’imposent ; la mer, dans son en- 
semble, appartient à tous. On désigne, d’après le nom d’un coin du con- 
tinent, la région maritime qui le borde (exemple : mer de Pamphylie), ou 
l’on recourt à quelque mot faisant image (comme Propontide, « mer 
vestibule »). Mais, d’une part, les qualifications terriennes ainsi utili- 
sables sont fort nombreuses, et l’on peut, pour une mer étroite, hésiter 
entre les deux rivages opposés ; d’autre part, en un temps où la géogra- 
phie n’était pas encore constituée comme science, on en venait à ne 
s'inspirer que de l’intérêt du moment, et ainsi à ne considérer comme 
Hellespont, dans les longues Dardanelles, que le seul point où l’on ten- 
tait la traversée. L’auteur n’est pas arrivé à expliquer le sens exact, 
non mythique, de Bosporos, ni celui de Maiotis ; le Pontos, d’abord 
Azxinos, devrait ce qualificatif à un radical iranien signifiant sombre, 
noir. Pour Mare superum ou inferum, son exégèse me laisse sceptique : 
l’Adriatique est superum, parce qu’on eommence, de Rome au moins, 
par monter avant d'atteindre ses bords, tandis qu’à l’inferum (Tyrrhé- 
nienne) on arrive par une contrée basse; mais, après s’être d’abord 
élevé, il faut bien redescendre afin d’atteindre le rivage, et qu'importe 
pour le niveau constant des eaux? — Pourquoi M. Burr traduit-il par 
Golf von Lyon (p. 77) notre golfe du Lion? 

En vérité, le gain scientifique de ces laborieuses recherches est assez 
mince ; aussi le livre n’a pas de conclusion. J’ai pris plus d'intérêt aux 
pages qui concernent les changements de nom de la Méditerranée tout 
entière ; car on voit s’y refléter le progrès des connaissances et les théo- 
ries des philosophes. Le nostrum n:are des Romains n’exprimerait pas 
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a. 


une prétention à l'empire de la mer ; ce genre d’orgueil leur était étran- 
ger ; ils ne s’intéressaient à la chose que pratiquement, en cas de néces- 
sité ; ils ont plutôt traduit à leur façon l'expression grecque ñ xa0'uäs 
Üdhx634. Quant à la dénomination actuelle, M. Burr estime qu’elle date 
d'Isidore de Séville ; mediterraneus changea de sens : le mot s’appliquait 
antérieurement à une surface parmi les terres ; plus tard, il désigna un 
intervalle entre des terres — qu'il séparait. 


Vicror CHAPOT. 


Geiger (Franz), Philon von Alevandreia als Sozialer Denker (Tü- 
binger Beiträge zur Altertumswissenschaft, 14ter Heft). Stuttgart, 
W. Kohlhammer. 1932, 1 vol. gr. in-80, virr-118 pages. 


Ce livre est, en réalité, une étude du stoïcisme de Philon et de l’inter- 
prétation stoïcienne qu'il a donnée de la loi de Moïse et de la mission du 
peuple juif. Il présente un double caractère. D’un côté, il réunit les 
preuves de l’adhésion qu’un Juif contemporain de Jésus-Christ a donnée 
à la doctrine stoïcienne de l’unité rationnelle de l’humanité. De l’autre, 
il expose dans le plus grand détail l'effort tenté par le penseur alexandrin 
pour présenter la loi de Moïse comme la réalisation anticipée du stoï- 
cisme. Les trois idées essentielles qui se dégagent du livre de Geiger nous 
semblent être celles : 19 de l’unité profonde de la piété et de l’amour des 
hommes ; 20 de la valeur réligieuse de la doctrine stoïcienne du Sage ; 
30 de la nécessité d’uné"médiation entre l’homme et Dieu. Or, ces trois 
idées, selon Philon, sont communes au stoïcisme et à la loi de Moïse. Le 
décalogue identifie la piété et la philanthropie. Moïse réalise dans sa vie 
et sa doctrine l’idéal du sage stoïcien. En raison même de sa fidélité à sa 
loi, le peuple juif est le médiateur entre l'humanité et Dieu. C’est le 
peuple-prêtre. L’humanité tout entière participe aux prières qu'il 
adresse à Dieu et aux sacrifices qu’il lui offre. Il est donc extrême- 
ment injuste d’imputer au monothéisme juif un fond d’hostilité au reste 
des hommes. 

Geiger estime que cette interprétation est forcée et que le christia- 
nisme pouvait seul concilier le monothéisme et la philanthropie. Il est 
certain que la doctrine de Philon fait penser à la prédication de saint 
Paul ; mais saint Paul avait un compagnon d’apostolat : c'était Apollos, 
qualifié dans les Actes des Apôtres de Juif d'Alexandrie, et 1l est difficile 
de croire que ce docteur ait ignoré les œuvres de son compatriote. 

Les historiens de la philosophie ont le plus souvent présenté Philon 
comme un disciple du platonisme et un précurseur de la théorie de 
l’'émanation. Renouvier en fait même un pythagoricien. Le grand inté- 
rêt du livre de Geiger est d’en montrer les rapports avec une phase de la 
doctrine stoïcienne, le stoïcisme moyen. 


Gasron RICHARD. 
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P. J. Th. Beckmann, Das Gebet bei Homer. Würzbourg, Rita-Ver- 
lag, 1932 ; 1 vol. in-80, 88 pages. 


Dans une « dissertation » présentée à l’Université de Wurzbourg, 
M. Beckmann a étudié la prière chez Homère, reprenant, à un point de 
vue plus restreint, des recherches déjà faites par Naegelsbach, Stritt- 
mayer et Mülder. L'auteur a relevé et catalogué tous les passages de 
l’Iliade et de l'Odyssée où les dieux sont invoqués, et il a classé ses re- 
marques sous divers chapitres (contenu de la prière; forme; particula- 
rités rituelles ; personnalité de l’orant). L’exposé est clair ; mais (comme 
beaucoup de travaux de ce genre) il n’aboutit à aucune conclusion ; par- 
fois même certaines questions qui nous paraissent importantes ne sont 
qu’effleurées en passant (principalement à la fin, quand il s’agit de la 
réponse que l’orant obtient du dieu ou se voit refuser par lui). Le lec- 
teur ne peut se défendre de l’impression que l’auteur a réuni des maté- 
riaux intéressants pour une étude du sentiment religieux chez Homère, 
mais que cette étude elle-même reste à faire. D’autre part, Beckmann 
place sur le même plan tous les exemples qu’il emprunte aux poèmes 
homériques et s’abstient (intentionnellement, semble-t-l) de toute 
allusion au problème de la composition de ces poèmes et de leur chrono- 
logie. 

Ce n’est pas d’ailleurs que les remarques intéressantes soient absentes 
de cette brochure ; plus d’une fois, des différences sont signalées entre 
l’Iliade et l'Odyssée (notamment p. 39 et 49, sur l’emploi des cas et des 
modes) ; l’auteur note (p. 79) que les héros homériques ignorent tout 
formalisme dans leurs rapports avec les dieux ; mais ces observations 
mêmes gagneraient à être mises en valeur et à préparer un jugement plus 
synthétique. 

GEeorGes MATHIEU. 


Hssron, Works and Days, edited by T. A. Sinelair. Londres, Mac- 
millan, 1932 ; 1 vol. in-8°, Lxvr-96 pages. Prix : 10 sh. 6 p. 


Quatre ans après les éditions d’Hésiode dues à M. Mazon et à Wila- 
mowitz, les Travaux et les Jours sont publiés par T. A. Sinclair, d’ail- 
leurs selon une méthode un peu différente de celle de ses prédécesseurs. 
L'aspect du texte n’offre rien qui ne soit connu ; l'éditeur, qui a colla- 
tionné quatre manuscrits du British Museum (cf. Introduction, p. 11), 
n’y a rien trouvé d’important et il s’en tient en général aux résultats 
obtenus par Rzach, tout en empruntant quelques corrections à d’autres 
philologues ; il n’exclut comme interpolés que sept vers au total (76, 93, 
120, 124-125, 169, 189) et adopte les transpositions proposées par Pepp- 
müller pour 317-319 et par Evelyn White pour 361-363 et pour 601-609. 

Tout en discutant de fort près certaines des interprétations de ses 
devanciers, T.-A. Sinclair se montre le plus souvent conservateur : 
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il se refuse à découper le poème en fragments de provenance diverse et 
explique ce que notre logique actuelle trouve de défectueux dans le plan, 
par le fait qu’Hésiode, bien plus qu’un poème complet, a voulu faire 
quelque chose d’analogue, mutatis mutandis, à ce que furent les Épîtres 
d'Horace : une exhortation traitant certaines questions d’agriculture et 
de morale (pour l’union des deux ordres de préoccupations, il renvoie 
aux prophètes de l’Ancien Testament ; ef. p. x, xt, xxvir). Sur la vie 
d’Hésiode, l'éditeur réunit (p. xxxvin et suiv.) ce que l’on peut tirer 
de l’œuvre du poète et les témoignages extérieurs auxquels il semble, 
en général, accorder crédit (autant qu’on peut en juger d’après le bref 
commentaire dont il les accompagne). 

Ce qui intéresse le plus Sinclair dans les Travaux et les Jours, c’est 
leur importance comme document sur la société béotienne de la période 
posthomérique. Il étudie successivement l’état de l’agriculture au temps 
d’Hésiode (p. xvir et suiv.), le rôle du poète comme « prophète de jus- 
tice » et son influence sur les iambographes, les élégiaques et les philo- 
sophes grecs (p. xxvi et suiv.), enfin les croyances superstitieuses dont 
témoignent les Jours ! et qui ont survécu jusqu’à la fin de la période 
byzantine (p. LvrI-LxI11). 

Les mêmes préoccupations se retrouvent dans le commentaire : à côté 
de notes expliquant des mots ou des détails se trouvent de copieuses 
indications touchant les réalités paysannes ou bien les légendes ef le 
folklore ?. Subissant fortement l’influence de Sir G. Frazer, Sinclar 
rapproche des croyances d’Hésiode, des traits analogues empruntés aux 
civilisations les plus diverses et fait un fréquent appel aux proverbes de 
pays variés. C’est sur ce point que son commentaire présente un aspect 
nouveau et souvent très vivant, et qu'il fournira une aide commode à 
d’autres qu'aux étudiants de langue anglaise. 


GEorces MATHIEU. 


The Eclogues of Henrique Cayado, edited, with introduction and 
notes, by Wilfred P. Mustard. Baltimore, The Johns Hopkins 
Press, 1931 ; in-80, 98 pages. 


Enrique Cayado, dont le père, Alvaro Cayado, semble avoir exercé 
divers commandements dans la marine portugaise, vint en Italie, vers 
la fin du xv® siècle, étudier le droit ; plus volontiers, à Florence, à Bo- 
logne, Ferrare et Padoue, il écouta les humanistes, Ange Politien, Fi- 
lippo Beroaldo l’ancien, et fut l’ami des poètes qui dédaignaient la 
langue de Dante et de Pétrarque pour le latin, Celio Calcagnini, Anto- 


1. T. A. Sinclair admet en bloc l'authenticité de toute cette partie. 
2. Sinclair, qui utilise et discute bien des travaux antérieurs sur Hésiode et, en général, 
sur la civilisation grecque, ne semble pas avoir eu connaissance de l'étude de M. Séchan sut 


Pandore (Bull. de l’ Association Budé, avril 1929). 


Rev. Ét. anc. 7 


98 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


nio Tebaldeo, Ercole Strozzi. Nous ignorons à peu près tout de sa vie ; 
les contemporains assurent qu’il était obèse et de conversation plai- 
sante. Il mourut à Rome, encore jeune, en 1508. Il avait publié à Bo- 
logne, sept ans plus tôt, un recueil d’églogues, de sylves et d’épi- 
grammes. M. Mustard, dont les lecteurs de cette Revue connaissent les 
beaux travaux sur la poésie latine de la Renaissance (t. XXVIT, 1925, 
p. 71-73), s’est efforcé de tirer ces neuf églogues de l’oubli où elles 
avaient sombré. Mais le soin et le savoir de l’éditeur n’aboutissent qu’à 
mettre plus évidemment en lumière la pauvreté d’une œuvre cousue de 
centons de Virgile, d'Ovide, d’Horace et de Sénèque ; les allusions 
même aux événements contemporains, à la première guerre d'Italie, s’y 
noient dans la banalité conventionnelle des réminiscences classiques. 


A. RENAUDET. 


J. F. d’Alton, Roman literary theory and criticism. Londres, Long- 
mans, Green & C0, 1931 ; 1 vol. in-80, x-608 pages. 


M. d’Alton est un modeste : il connaît la nécessité d’écrire une his- 
toire systématique des théories littéraires et de la critique à Rome ; mais 
il s’en juge incapable et se contente de quelques promenades au gré de 
sa fantaisie dans le jardin des lettres anciennes. Il commence par mon- 
trér l'éveil progressif de l'esprit critique à Rome sous l'influence de la 
Grèce. Le second chapitre pose, au contraire, le problème du style dans 
la théorie classique. Les deux suivants sont réservés à Cicéron, envi- 
sagé d’abord comme critique, puis comme adversaire de l’atticisme. 
Nous revenons aux vues d'ensemble avec la querelle des anciens et des 
modernes, dont l’auteur cherche les traces tout au long de la littérature 
latine. Horace partage avec Cicéron les honneurs d’une étude spéciale 
comme le plus pur représentant du classicisme. Puis nous parcourons 
à nouveau toute la littérature pour déterminer l’influence de la rhéto- 
rique sur les autres genres, en particulier sur la poésie et l’histoire. Le 
dernier chapitre, complété par un bon index, relève bout à bout les ré- 
sultats acquis. 

Un livre aussi disparate échappe à un jugement d’ensemble. Sans 
pouvoir entrer ici dans le détail, notons que l’auteur prend soin d’éta- 
bbr des rapprochements instructifs entre la Grèce et Rome et que, sans 
se borner à l'étude des ouvrages, il fait avec raison la part des cercles 
littéraires, tel celui des Scipions. On s’étonne, par contre, qu’il puisse 
définir le style sans étudier ni même mentionner les théories anciennes 
— et modernes — des clausules métriques. Telle n’est pas la seule lacune 
de la bibliographie, par ailleurs surabondante en livres et articles 


anglais : on cherche en vain certains noms français comme.ceux de Rie- 
mann et Pichon, de Marouzeau et Grenier. 


P. WUILLEUMIER. 
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Tenney Frank, Life and literature in the Roman Republic. Univer- 
sity of California Press, Berkeley, 1930 ; 1: vol. in-80, 256 pages. 


Le titre du livre indique très clairement l’idée directriee de ces huit 
conférences : on a d'ordinaire le tort de considérer à part l’histoire et 
l'histoire littéraire. Pour comprendre pleinement le phénomène litté- 
raire, il faut le replonger, sans exagération pourtant, dans son milieu 
historique et considérer les auteurs non point comme la pure et simple 
expression de leur temps, mais comme des personnalités originales qui 
ont subi l'influence de leur temps. Tout cela paraît le bon sens même. 

C’est à l’époque républicaine que M. Tenney Frank applique sa mé- 
thode. Il signale dans son premier chapitre les événements qui, selon lui, 
ont eu une importance capitale sur la littérature naissante de Rome : la 
guerre avec Carthage, qui met en contact Rome et la Grèce, et les trans- 
formations économiques dues à la deuxième guerre punique. Après-quoi 
l’auteur étudie la tragédie et l’épopée, la comédie de Plaute, celle de 
Térence, la prose des hommes d’État, l’historiographie, Cicéron et 
enfin Lucrèce. Il y a là des pages très vivantes, des aperçus souvent 
nouveaux — et des affirmations qui parfois appellent des réserves. Si 
l’on peut dire avec l’auteur que la poésie latine, du moins celle que nous 
avons conservée, s’est développée sous l’influence de la poésie grecque, 
il paraît un peu étrange de nier totalement l'influence de l’hellénisme 
sur la prose latine. C’est le sort des bons livres que d’appeler la contra- 


diction. 


E. GALLETIER. 


Lucain, La guerre civile (La Pharsale), tome IT (livres VI-X), texte 
établi et traduit par A. Bourgery et M. Ponchont (Collection 
G. Budé). Paris, « Les Belles-Lettres », 1929; 1 vol. in-&, 


225 pages doubles. 


Ce second volume, avec lequel s’achève le poème de Lucain, est dû 
à M. Bourgery pour les livres VI et VIT, à M. Ponchont pour les trois 
autres. Il paraît, dans l’ensemble, plus soigné que le précédent, paru en 
1926. 

Les éditeurs n’apportent rien de nouveau dans la constitution du 
texte : également ennemis des conjectures personnelles et de celles dont 
les éditeurs modernes ont parsemé les vers du poète, ils s’efforcent de 
nous en offrir un lisible, en puisant dans les diverses traditions, et de 
l’interpréter ensuite avec exactitude. Il faut leur savoir gré de leur pru- 
dence et, là où l’on n’est pas de leur avis, reconnaître la difficulté de leur 
tâche de traducteurs. 

Voici, au hasard de mes lectures, quelques points qui appellent peut- 
être une retouche : VI, 80, malgré la note, je ne crois pas que ducis 
soit un génitif, mais bien un pluriel complément de abstrahit ; 146, «il 
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porte le cep latin à un rang éloigné » est peu intelligible. L’explication 
signalée à la fin de la note est bien plus vraisemblable, surtout à cause de 
sanguine multo Promotus. Scéva est un vieux brave dont l'avancement 
ne s’est fait que lentement (/ongo ordine) et au prix de multiples bles- 
sures ; 154, il faut joindre cumulo deesse et bustis, plutôt que de ratta- 
cher ce dernier mot à quaeri; 217, « Scéva rompt les retardements du 
fer » rend sans doute exactement Îlle moras ferri... rumpit, mais quelle 
étrange expression! X, 10, sua signa secutam, s’agit-il bien de la ville 
«qui fait escorte à ses enseignes » ou qui, en faisant périr Pompée, a pris 
parti pour ses enseignes? 19, « le caveau funèbre » est bien insuffisant 
pour effossum tumulis… in antrum ; 39, «en suivant le versant du monde » 
est un calque peu clair du texte latin, que la note de la page 134 ne me 
paraît pas du tout expliquer. 


E. GALLETIER. 


Sister Marie-Madeleine Getty, The Life of the North Africans as 
revealed in the Sermons of Saint Augustine. Washington, the 
Catholic University of America (Patristic studies, vol. XX VIID), 
1931 ; 1 vol. in-80, 158 pages. 

C. I. Balmus, Étude sur le style de saint Augustin dans les « Con- 
fessions » et la « Cité de Dieu ». Paris, Les Belles-Lettres, 1930 ; 
1 vol. in-89, 327 pages. 

Marie Comeau, La rhétorique de saint Augustin, d’après les « Trac- 
tatus in Toannem ». Paris, Boivin, 1931 ; 1 vol. in-80, 101 pages. 


Le livre de Sœur Marie Madeleine Getty appartient à cette collection 
d’études patristiques publiées par l’Université catholique d'Amérique, 
qui comprend surtout des études de langue, vocabulaire ou syntaxe. 
Le présent volume vise à nous présenter une sorte de tableau de la vie 
dans l’Afrique du Nord d’après les sermons de l’évêque d’'Hippone. 
Dans le chapitre intitulé Occupations and Professions, on trouvera tout 
ce qui concerne l’agriculture, le commerce, les affaires, les métiers ; sous 
la rubrique Amusements, tout ce qui intéresse le théâtre, le cirque, l’am- 
phithéâtre, les banquets, etc. Mais je crains bien que cette étude cons- 
ciencieuse ne réponde pas tout à fait à son objet. 

On peut dire, je crois, sans le calomnier, que cet ouvrage nous donne 
beaucoup moins un aperçu de la vie en Afrique au temps d’Augustin 
qu’une étude sur les Realia au 1v® siècle dans l’Empire romain. Chaque 
chapitre comporte un certain nombre de titres sous lesquels sont tira- 
duits (et cités en notes) tous les textes qui s’y rapportent. Par exemple, 
dans le chapitre des Occupations et professions, l’agriculture vient en 
tête, et l’auteur allègue tous les passages touchant les grains, le vin, 
l'huile, les fruits. Je cite les trois premiers textes des onze qui concernent 
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les grains : Serm. 46, 39 : Inuenis in Numidiu nuda omnia, pingues 


quidem campos, sed frumentarios. — Serm. 278, 12 : Nam et aceruus 
frumenti minutissimis granis colligitur, et tamen onerantur unde naues : 
et st amplius onerentur, demerguntur. — In Psalm. 90, 6 : Dominus facit 


quotidie in terra de paucis granis messes ingentes. Ipsa enim sunt mira- 
cula Domini, sed assiduitate uiluerunt. Le premier, seul, est intéressant 
pour l’économie de l'Afrique au temps d’Augustin ; le second rappelle 
quelque chose comme le fameux argument du tas de blé cher aux s0- 
phistes ; le troisième, lui non plus, n’a pas le moindre rapport avec 
l'Afrique. À chaque page, les exemples de ce genre sont multiples. Sous 
la rubrique commerce sur mer, on lit, p. 12, n. 49 : Serm. 306, 3 : Beati 
qui nauigant, multas regiones discunt, multa colligunt lucra. On peut se 
demander ce que cette phrase nous apprend sur la vie maritime des côtes 
d'Afrique et si elle ne conviendrait pas aussi bien aux populations 
de Brindes, d’Ostie ou de Marseille. 

Les dépouillements ont été faits, encore une fois, avec conscience et le 
livre, complété par un bon index, est un répertoire commode de toutes 
les allusions à la vie matérielle et à la vie de société ; mais tous ces textes 
sont loin d’avoir la même valeur : il eût fallu, dans leur usage, plus de 
choix et de critique. 


L’intéressant ouvrage de M. Balmus est fondé sur l’étude de la forme 
dans les œuvres maîtresses de saint Augustin, les Confessions et la Cité 
de Dieu. L'auteur justifie dans son introduction le choix auquel 1l s’est 
restreint et par l’immensité de la production augustinienne et par l’im- 
portance des livres auxquels il s’est arrêté. 

Il étudie tour à tour le vocabulaire, l’ordre des mots, la construction 
de la phrase, la variété du style, la recherche de l’ampleur, la couleur 
oratoire et poétique. Chacun de ces chapitres s’appuie sur des dépouille- 
ments méthodiques dont une partie seulement est mise parfois sous les 
yeux du lecteur, afin que les listes d'exemples ne soient pas trop longues 
ni rebutantes, comme il arrive si souvent dans les travaux de ce genre. 
Le livre de M. Balmus demeure facile et agréable à lire; car il n’y 
manque ni les vues larges, ni les explications historiques ou psycholo- 
giques des faits qu'il cite. L’étude du style d’Augustin dans ces deux 
grandes œuvres révèle un certain goût de l'ampleur et de la rhétorique 
dont on a voulu longtemps faire l'apanage des Africains : mais il n’y 
faut voir, selon M. Balmus, qu’un effet de son propre tempérament et de 
l'éducation oratoire qu’il a reçue. Il faut surtout bien se. garder de voir 
en lui un simple rhéteur. Si Augustin garde le respect de la tradition 
classique, il a su verser dans ce moule la réalité et la substance de la 
doctrine chrétienne. Chez cet écrivain qui use si rarement des termes 
populaires et qui, en matière de langue, n’est pas un novateur, M. Bal- 
mus met surtout en relief un vrai génie de poète, dont la fantaisie se ma- 
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nifeste aussi bien dans l’ordonnance parfois capricieuse de la phrase que 
dans la richesse des métaphores. Sur ce dernier point, une critique plus 
sévère aurait peut-être pu essayer de discerner ce qui est vraiment à 
saint Augustin et ce qui lui vient d’ailleurs, de son milieu ou de ses lec- 


tures. 
Il y a beaucoup à retenir de ce liyre consciencieux et bien informé. 


La thèse de Mlle Comeau, volontairement limitée aux 124 sermons des- 
tinés à expliquer aux fidèles l’évangile de saint Jean, met nettement en 
relief le conflit qui éclata dans l’âme des premiers écrivains ecclésias- 
tiques entre l’esprit chrétien et la culture païenne. La lutte devait être 
tout particulièrement vive dans l’âme d’un homme qui avait si long- 
temps cultivé et enseigné la rhétorique. Mais la conclusion de notre livre 
est que la théorie est une chose et là pratique une autre, et que, si, théo- 
riquement, Augustin ne conçoit pas la rhétorique en dehors des règles 
et des exemples donnés par Cicéron, des raisons diverses l’obligent, pra- 
tiquement, à y renoncer en faveur d’une manière plus simple et plus di- 
recte. 

Mlle Comeau n’a pas de peine à définir le classicisme d’Augustin, tel 
qu’il se manifeste dans le de Christiana doctrina ; mais elle nous rappelle 
aussi que le même homme, désireux de fournir au diacre Deogratias 
un manuel de prédication efficace, laisse là les préceptes de la vieille 
école et rédige le de catechizandis rudibus. Ce sont les souvenirs clas- 
siques et les influences nouvelles que l’auteur a recherchés à travers les 
Sermons sur le 4€ évangile. Parmi ces influences postcicéroniennes, elle 
relève avec raison celle de la diatribe qui se manifeste par une certaine 
négligence de la composition et l’usage de l'interlocuteur fictif, celle de 
la néosophistique qui prodigue les assonances, les antithèses, la symé- 
trie, celle de la Bible enfin, dont les citations et les métaphores sont pas- 
sées dans le texte du prédicateur. 

Telles sont les grandes lignes de cet ouvrage substantiel et intelligent, 
dont l’auteur ne cherche pas à surfaire les œuvres qu’elle étudie. Malgré 
l'originalité très réelle de ces sermons, malgré la réussite de certains 
d’entre eux, elle avoue qu’un bon nombre demeurent ternes et fasti- 
dieux. La raison en est peut-être dans le genre lui-même (explication 
continue du texte sacré, qui condamnait fatalement à une certaine 
monotonie) ou dans les conditions où saint Augustin était obligé de 
prendre la parole. Il y a dans toutes ces pages beaucoup d'idées, de 
réflexion personnelle ; la documentation en est solide et, ce qui ne gâte 
rien, l’ensemble se lit fort agréablement. Quelques redites çà et là 
semblent indiquer que chacun des chapitres a été rédigé un peu pour 
lui-même, mais ce sont fautes légères qui ne sauraient nuire à l’estime 
que mérite le livre, 


E. GALLETIER, 
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A. Cuny, La catégorie du duel dans les langues indo-européennes et 
chamito-sémitiques. Bruxelles, Hayez, 1930; 1 vol. in-80, 
67 pages. 


Ce petit livre apporte des résultats importants et donne beaucoup à 
penser. 

La tâche entreprise par M. Cuny est ardue. Quand on veut, comme 
lui, prouver par la méthode comparative la parenté de l’indo-européen 
et du chamito-sémitique, on rencontre une double et grave difficulté. 
La morphologie complexe et touffue de l’indo-européen n’est probable- 
ment pas très ancienne ; elle s’est développée par couches successives. 
D'autre part, le travail comparatif est peu avancé sur le domaine cha- 
mito-sémitique. Quand M. Cuny parle du chamito-sémitique, il se fonde 
sur la comparaison du sémitique commun et du vieil égyptien, en lais- 
sant de côté le berbère et le couchitique. Toutefois, par la comparaison 
du sémitique et du vieil égyptien, il parvient à restituer quelque chose, 
«assez pauvre » (p. 33), mais assez précis, de l’état des formes et de l’em- 
ploi du duel à l’époque de la communauté chamito-sémitique. 

S1 l'indo-européen et le chamito-sémitique sont apparentés, comme le 
duel est à date historique un archaïsme, la comparaison doit permettre 
de poser sur ce point des correspondances de détail excluant toute con- 
cordance de hasard : telle est l’idée directrice du travail de M. Cuny. 

Il aboutit aux résultats suivants. « Dans la période du chamito-sémi- 
tique, la catégorie du duel, plant toute la grammaire à son expression, 
disposait dans les formes pronominales (et verbales), et dans les noms, 
d’un double indice -4* (sém. -&), -a*1 (sém. -ai) » (p. 41-42). Il y a identité 
de forme et d’emploi entre sém. -4, v. ég. -% (de *-4*) et i-e -0 /&- (p. 60 et 
n. 1), et entre sém. -at, v. ég. -y (de “-a*i) et grec hom. -o1-1-v, arg. -c:, 
arc. -0:-u-v, reposant sur 1-e “-oi-w-. Les deux traits les plus remar- 
quables de cette identité d’emploi sont l'emploi du duel «elliptique » et 
l'emploi « aberrant des » indices du duel : gr. Aïavte (« Ajax et son frère 
Teucer », arabe al-°Umaräni « Omar et Abu Bekr », arcadien tuessuy 
devant un nom au duel «au milieu de deux », par opposition à 1y2505, 
c’est-à-dire *ev pessys devant un pluriel «au milieu de plusieurs », cf. 
v. ég. ©-w-y f-y «ses deux bras » (où -y est ajouté aussi au pronom sullixe 
singulier de 3€ personne). 

Les concordances sont moins frappantes dans les formes verbales. 

Les vieilles formes chamito-sémitiques de duel en -*un, -*um ont été 
les unes annexées par le pluriel, les autres consolidées dans leur ancienne 
valeur par addition d’autres éléments morphologiques à valeur de plu- 
riel ou de duel (p. 37-38). On sait, d’autre part, qu’en indo-européen, 
«pour les 2e et 3€ personnes du duel, on constate de fortes divergences » 
entre les formes attestées (A. Meillet, /ntroduction, 6€ édition, p. 194). 
Quoi qu’il en soit, M. Cuny pose les correspondances suivantes ; 

{re pers, 1-e *n6 (accus.-gén.-dat.) — v. ég. -n- 
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2e pers. i-e “-ton — sém. *-tun, v. ég. “-t-n 

3e pers. 1-e *-ton — v. ég. -$-n 

Il appartient aux spécialistes de juger le détail de l’argumentation ? 
l'analyse de certaines formes paraît risquée, surtout celle de quelques 
noms de nombre. L’exposé est clair et accessible aux non-spécialistes. 
Les observations qui suivent sont d’un non-spécialiste, dont l’impres- 
sion est nettement favorable à la thèse de M. Cuny. 

On aimerait savoir quelle est la valeur de l’élément n, m, qui, suivi 
ou non de voyelles (p. 12, n. 3), sert en sémitique à « élargir » les formes 
de duel. Est-elle inorganique, comme la nasale qui figure à la fin de 
plusieurs formes indo-européennes (et caucasiques, v. B. S. L., XXXI, 
p. 20-36, notamment 35-36)? « Il est à noter, dit M. Meillet (M. S. L. 
XX, p. 173), que, dans la flexion verbale comme dans la flexion nomi- 
nale, la nasale finale dénuée de valeur sémantique intervient avec une 
fréquence particulière dans les formes du duel. » 

Le récent article de M. Meillet, Caractère secondaire du type thématique 
en indo-européen (B. S. L., XX XII, fase. 2, p. 194-203), renverse la re- 
marque de la p. 58 (et de la p. 45) sur les rapports des thèmes consonan- 
tiques et des thèmes en -e/o-. « Le type thématique, dit M. Meillet 
(p. 196), résulte d’une création postérieure au type athématique, qui 
serait l'unique procédé de la période la plus ancienne de l’indo-euro- 
péen. » Cf. Introduction, p. 143 : « Il reste probable que la voyelle théma- 
tique sert d’élément de formation. » 

« Le duel en -5, -o en indo-européen », dit M. Cuny (p. 59), «n’est pas 
pas différent du « thème » pur et simple. » Le fait mérite d’être souligné ; 
les thèmes en *-1 et en “-u ont aussi des finales de nominatif-vocatif- 
accusatif duel en *-2 et *-4 « qui rappellent (/ntroduction, p. 258) des 
formes thématiques à désinence zéro », c’est-à-dire les formes en *-6. On 
sait que, dans beaucoup de formes védiques, la quantité flotte à la 
finale entre la longue et la brève, et que « ceci semble indo-européen » 
(cbid., p. 109). Il est probable que les formes de duel sont en indo- 
européen, comme le dit M. Cuny (p. 61), « un des plus humbles débuts 
de la flexion nominale ». En sémitique, au contraire (p. 59, n. 4), «ily a 


une distinction nette entre le nominatif singulier -u et le nominatif 
duel -&. » 


Les résultats que M. Cuny a obtenus en comparant les formes du duel 
dans les langues indo-européennes et dans les langues chamito-sémi- 
tiques engagent à jeter un coup d’œil sur les autres familles de langues 
qu’on soupçonne être apparentées à l’indo-européen. M. Cuny rappelle 


1. M. Meillet reconnaît que « jamais on n’avait signalé de concordances aussi significa- 
tives » entre l’indo-européen et le sémitique (B. S. L., XXXI, fase. 3, p. 46) et que, « en se 
tenant à l’essentiel, les rapprochements qu'il [M. Cuny] signale sont à retenir », 
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que, dans la famille finno-ougrienne, le duel ne subsiste qu’en ostiak, en 
vogoule et en lapon. 

Je dirai seulement quelques mots de la catégorie du nombre dans les 
langues caucasiques. Ces langues ignorent l’usage du duel. Quant au 
pluriel, ses moyens d’expression sont très variés. D’ailleurs, dans beau- 
coup de langues du Daghestan, il n’y à pas de nombres, mais des 
«genres » : ainsi, «le « pluriel » en avar, dit le prince N. Troubetzkoy (B.S. 
L., XXVI, C.R., p. 285), est un «genre » qui s’oppose non pas au (singu- 
lier », mais au « masculin », au « féminin » et au «neutre ». 

Dans son ÆEinführung in das Studium der kaukasischen Sprachen 
(1928), le grand caucasologue Dirr fait une remarque qui, bien qu’incer- 
taine et isolée, mérite d’être signalée (p. 321). Dans une des langues du 
Daghestan, le tsaxour, le pluriel s’obtient au moyen de deux suffixes, 
-be et -ar, largement répandus dans tout le domaine caucasique. Le pre- 
mier se rencontre en géorgien sous les formes -0b- et -eb- (l'alternance de 
e et de o est assez fréquente en géorgien) : ce suffixe y servait originelle- 
ment à former des abstraits et des collectifs : mtha «montagne », mth-ob-1 
(Zacharie, 7,7) « % 5servr, la région de la montagne », mth-eb-1 « les mon- 
tagnes » ; ce pluriel en -eb- est récent ; en vieux géorgien, on a au nomi- 
natif mtha-n-1, aux cas obliques mtha-th(a). Revenons au pluriel tsaxour. 
On lit dans Dirr : « Reste eines Dualis (?) in : ul Auge, ulôbba (uloppe), 
kel Hand, hlobbe und einige anderen. » Le -bb- de cette finale est énig- 
matique et sans exemple ailleurs. Si l’idée de Dirr est juste, peut-être 
la finale -b> a-t-elle été ajoutée à une forme déjà pourvue d’une marque 
de duel. Cette marque aurait été un o suivi d’une consonne, peut-être 
d’un #? Mais les noms tsaxour terminés par -# changent ce w en y 
devant -b2 : haw « maison », pluriel hayba. Ce # hypothétique se serait 
assimilé dans le premier cas, tandis que le -w final de mot s’est diffé- 
rencié? Ces hypothèses, suggérées par la remarque de Dirr, ne sont pro- 
posées ici que sous réserves, comme la remarque elle-même dans l’Ein- 
führung. 

M. Cuny considère le # qui, en indo-européen, figurait facultative- 
ment à la fin du nom de nombre « deux » et après les finales de duel *-6 
et *“-6, comme un élément indiquant l’idée de dualité. Ce w se retrouve 
d’après lui dans lat. wiginti « vingt » (p. 47) et dans d’autres formes ana- 
logues. M. Meillet pense, au contraire, que le * wi de i-e *wi- kymii « ré- 
sulte peut-être de *dwi- par dissimilation » (Introduction, p. 373 ; cf. 
B. S. L., XXVI, p. 13), *kmt reposant sur “dkmt. Cependant, p. 66, 
M. dur cite, d’ après M. Pedersen, des mots gaulois commençant par 
un élément vo- qui ne peut provenir de *dwo- par dissimilation, et il 
rapproche tokharien 1 (we) « deux »; cf. aussi l’u- de breton ugent 
« vingt ». 

Ce w fait penser à des faits caucasiques curieux. 

En kabardi (ou haut-tcherkesse), tous les noms de nombre de «un » à 
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« dix », sauf « deux », sont des monosyllabes dont la voyelle finale est -2 ; 
les noms indiquant le nombre de fois s’obtiennent par substitution de 
-e à -2 : 30 Cun », ze Cune fois ». Mais « deux » se dit #4, et « deux fois » to 
(avec t supra-glottal) : ces deux voyelles longues sont en réalité des diph- 
tongues à second élément w, et qui proviennent la première de 2? + w, 
l’autre de e + w (N. Jakovlev, Slovar' primerovs k tablicam fonetiki ka- 
bardinskogo jazyka, 1923, p. 401 et 98). Le -w contenu dans tà et {6 n’est 
pas nécessaire à l'expression de l’idée de deux, car « deux » accompagné 
d’un substantif se rend (p. 101 et 92) par -{ postposé : cz" « homme », 
cox\it « deux hommes ». 

En abxaz, « deux » se dit wba (-ba est un suffixe qui s’ajoute aux noms 
de nombre autres que Qun »; cf. b£-ba « sept ») : w est, suivant le prince 
Troubetzkoy (W. Z. K. M., XXXVII Band, p. 77), une spirante labio- 
palatale ; à russe dvoje correspond abxaz #2]a, üa. 

Il y a dans les langues caucasiques différents mots pour « deux ». 
Dans les langues kartvèles, on a or-1 (sans doute de *yor) en géorgien, 
<ir-i en mingrélien, Zur en laze, yor en svane. Mais le svane possède une 
autre forme de ce nom de nombre, yeru (dont on notera l’e en regard de 
l’o du mot géorgien). Pour « vingt », on a dans le dialecte bas-balien 
yerwesd, de yeru « deux » et yesd « dix » ; en lentéxien, yerbest, où u est 
devenu #, puis b ; l’-u final de yeru est devenu m dans merme « deuxième » 
(de *me-erw-e) — gé. me-or-e. (Les formes svanes citées sont tirées de 
l’article, en géorgien, de M. V. Thophouria, Sur le système vigésimal dans 
les langues kartvèles, dans le Bulletin de l’Université de Tiffis, 1926, t. VI, 
p. 295). L’-u final de yeru n’est pas nécessaire à l'expression de l’idée de 
« deux ». 

Le nom du nombre « quatre » est othh-1 en géorgien, othh-1 en mingré- 
lien, othh-i et othho en laze, wo$thhw en svane (de *wo-o$dh:v ; la corres- 
pondance sv. $d — gé. th est régulière). Le (w)o- initial de la forme svane 
n’est pas clair ; on le retrouve dans wo-hu$d « cinq », d’où wo-hüsd et 
wo-hüst (cf. gé. huth-i) ; w- est une simple labialisation de o-, cf. sv. 
wobel « orphelin » en face de obel (gé. obol-1). Le -w final de la forme 
svane et sans doute le -o final de la forme laze sont à rapprocher de l’u- 
final de yeru. Cf. v. gé. m-othh-v-ith-1 « à quatre côtés ». 

Ces faits ne pourront être clairement interprétés que quand la gram- 
maire comparée des langues kartvèles et celle des langues caucasiques 
septentrionales seront constituées. Mais ils méritent d’être dès mainte- 
nant signalés. 

On voit quel intérêt le livre de M. Cuny présente non seulement pour 
les spécialistes de l’indo-européen et du chamito-sémitique, mais encore 
pour les linguistes qui étudient des langues qui ont des chances d’être 
apparentées à l’indo-européen. Il faut savoir gré à l’auteur d’avoir tenté 
une entreprise diflicile, et où l’on ne peut réussir qu’au prix d'erreurs et 
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par approximations successives. Les quelques erreurs ou hypothèses 
trop incertaines que son livre peut contenir n’en faussent pas les con- 
clusions générales, touchant la parenté des langues indo-européennes et 
des langues sémitiques et chamitiques !. Les progrès de la linguistique 
chamito-sémitique permettront de les préciser, de les compléter et de 
les élargir. Souhaïtons que M. Cuny lui-même nous renseigne sur l’état 
du berbère et du couchitique en ce qui concerne le duel. 


RENÉ LAFON. 


Pachomiana latina, Règle et Épiîtres de saint Pachôme ; Épître de 
saint Théodore et « Liber » de saint Orsiesius, texte latin de 
saint Jérôme, édité par Dom Amand Boon (Bibliothèque de la 
Revue d'histoire ecclésiastique, fase. 7). Louvain, 1932 ; in-8o, 
LIx-209 pages. 


La règle de saint Pachôme est la plus ancienne des législations céno- 
bitiques. Rédigée en copte, elle est également le plus ancien texte chré- 
tien connu en cette langue. Mais on n’a conservé de la version originale, 
ainsi que de la traduction grecque, que des fragments peu étendus. 
Seule, la traduction latine de saint Jérôme est parvenue tout entière 
jusqu’à nous. Aussi bien est-ce par ce canal que la tradition pachô- 
mienne a exercé une profonde influence sur le monachisme occidental 
au début du Moyen Age, comme en témoigne entre autres l’utilisation 
qu’en a faite saint Benoît d’Aniane. Ce texte capital n’avait pas eu jus- 
qu'ici d'édition critique satisfaisante : celle qu'avait donnée Albers en 
1923 avait suscité de sérieuses objections. Dom Boon s’est attaché à en 
présenter une qui soit impeccable ; la critique approfondie des manuscrits 
qu'il a faite (p. 1x à xLvur) semble l’avoir conduit à des résultats inat- 
taquables : il préfère en particulier à la « recension brève » (qu’il consi- 
dère comme une adaptation très postérieure écrite en Italie) la « recen- 
sion longue », qu’il reproduit surtout d’après un manuscrit de Munich 
du 1x® siècle. Aux quatre groupes de Praecepta qui forment la Règle 
pachômienne, dom Boon a joint les autres Pachomiana de saint Jérôme, 
à savoir onze lettres du grand cénobite, la lettre de l’abbé Théodore et 
le testament spirituel d’Orsiesius. Il reproduit en appendices les frag- 
ments coptes (avec traduction latine) découverts et déjà publiés par 
Th. Lefort (Museon, 1927), ainsi que les Excerpta grecs (cf. Ibid., 
1924). 

JEAN-Rémy PALANQUE. 


1. Rappelons que M. A. Cuny a déjà fait paraître, en 19284, dans la Collection linguistique 
publiée par la Société de linguistique de Paris, un volume d’ Études prégrammaticales sur le 


domaine des langues indo-européennes et chamilo-sémiliques, 
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C. M. Kurrelmeyer, The economy of actors in Pluutus. [Baltimore], 
The Johns Hopkins University, 1929 ; 1 broch. in-8°, 102 pages. 


L'étude générale des possibilités offertes à Plaute par la scène ro- 
maine est conduite de manière à montrer que la rareté des acteurs, due 
à la nouveauté de ce métier, tout d’abord peu lucratif pour un citoyen, 
a obligé l’auteur, comme Ménandre, à économiser les acteurs. Puis, la dis- 
sertation indique par plusieurs exemples comment Plaute a su camou- 
fler, à l’aide d’habiles transitions, les sorties prématurées ou les arrivées 
tardives de personnages destinées à permettre des changements de cos- 
tumes rapides indispensables en cas d'économie d’acteurs. On nous in- 
dique aussi, avec exemples à l’appui, comment Plaute remplace des 
scènes par une narration dans le but d'économiser des acteurs. Vient 
alors l'étude de chaque comédie, résumée par un tableau de distribution 
des rôles et une conclusion établissant que Plaute n’a eu besoin que de 
trois à cinq acteurs parlants, en général. Ce qui est le plus intéressant, à 
mon sens, dans cette dissertation claire, concise et consciencieuse, est 
ce qui en résulte indirectement, à savoir la démonstration du génie théâ- 
tral de Plaute se jouant des difficultés matériellés qui auraient entravé 
un auteur moins adroit et escamotant les menus inconvénients qui 
pouvaient en résulter par de rapides narrations ou des monologues amu- 
sants. Ne serait-ce que pour nous donner ainsi une plus haute idée de 
l’art de Plaute, cette dissertation est à louer. Quant à ses résultats sur 
son objet spécial, ils me semblent, dans l’ensemble, exacts. Je relève 
qu’en ce qui concerne l’Aulularia, c’est bien à Strobilus que Mme Kurrel- 
meyer attribue avec raison le bout du rôle de Pythodicus, mais je crois 
qu’au lieu de supprimer Pythodicus il faut en faire un simple personnage 
muet, analogue à Eleusium, c’est-à-dire une tibicina. 


Léon HERRMANN. 


Congrès de Nîmes (30 mars-2 avril 1932), Actes du Congrès. Paris, 
Les Belles-Lettres, 1932 ; 1 vol. in-80, 346 pages. 


Moins de quatre mois après son premier Congrès, l'Association Guil- 
laume Budé en publie les Actes dans un copieux volume timbré de la 
Chouette et de la Louve. Il convient d’admirer cette promptitude, ainsi 
que la qualité du travail. Malgré la diversité des matériaux, le recueil 
forme un tout homogène et ordonné, ce dont il faut remercier les rédac- 
teurs qui mirent au point des discussions parfois un peu confuses et ver- 
beuses. On doit seulement regretter que de timides initiales à la suite 
de la chronique du Congrès révèlent insuffisamment un homme qui fut 
par son activité souriante l’âme même de ces journées comme du pré- 
sent volume. 

La chronique et les brefs comptes-rendus de séances restituent la vie 
et le mouvement du Congrès. Les rapports et les communications (Phi- 
lologie, Art et Archéologie, Relations scientifiques internationales, 
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Enseignement, Humanisme) en donnent la matière utile : il y a là un 
remarquable ensemble d’une densité et parfois d’une nouveauté rares. La 
section de Philologie offre, comme il fallait s’y attendre, le programme 
des éditions Guillaume Budé. La section d’Art et d'Archéologie, com- 
plétée par la conférence de M. J. Carcopino 1, présente sous leurs aspects 
essentiels les rapports de la Gaule avec la civilisation gréco-latine. Les 
autres sections amorcent surtout des discussions, posent des problèmes 
qu'il était difficile de résoudre en quelques heures et sur quoi l’on pourra 
longuemént réfléchir. Ce volume, dans son ensemble, sera donc pré- 
cieux pour tous les travailleurs, mais surtout pour ceux dans l'esprit 
desquels il réveille d’inoubliables souvenirs. 


P. BARRIÈRE. 


B. L. Ullman, Ancient writing and its influence (Our Debt to Greece 
and Rome, n° 38). New-York, Longmans, Green and Co., 1932 ; 
1 vol. in-12, 16 planches. Prix : $ 1,75. 


Ce petit volume, agréablement présenté, offre un exposé sommaire 
de l’histoire de l’écriture gréco-latine, introduit par deux brefs chapitres 
encyclopédiques sur les origines de l'écriture en général et de notre 
alphabet en particulier. L'auteur paraît au courant des plus récents 
travaux, bien que la bibliographie soit fort incomplète. Même, il fait 
preuve, çà et là, d’une expérience personnelle des documents. C’est-à- 
dire que les érudits, à qui le livre n’est évidemment pas destiné, ne le 
iront pourtant pas sans intérêt. Ils noteront, sans doute, quelque désé- 
quilibre dans l’économie du plan et aussi de surprenantes lacunes. Au 
vrai, c’est de la conception même de l’ouvrage que procèdent ces dé- 
fauts. L’auteur s’est proposé, si l’on en croit le titre de la collection et 
celui, d’ailleurs plus vague, du volume, de fixer le montant de nôtre 
dette, en matière d'écriture, à l’égard de la Grèce et de Rome. Peut-être 
était-il possible, en effet, d'exposer sous cet aspect l’histoire morpholo- 
gique de l'écriture. Mais le résumé des connaissances acquises sur les 
alphabets grec, osque, ombrien, latin, étrusque, sur le développement 
des alphabets grec et latin, sur l’écriture de l’Empire romain, les écri- 
tures nationales, carolingiennes, gothiques, l’humanistique, etc..., qui 
constitue la partie substantielle du livre, ne répond guère à ce dessein, 
et les quelques pages finales intitulées Our Debt, rappelant l’origine an- 
tique ou médiévale de certains usages graphiques contemporains (rôle 
des capitales et des minuscules, ponctuation, abréviations...) et la per- 
sistance de quelques formes archaïques, ne suffisent pas, assurément, à 


le justifier. 


A. DE BOUARD. 


1. « Ce que Rome et l'Empire romain doivent à la Gaule », reproduite dans The Zaharojf 
Lecture, Oxford, Clarendon Press, 1932, in-8°, 36 pages. 
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Edgar B. Jenkins, /ndex verborum Terentianus. Chapel Hill, The 
University of North Carolina Press, 1932 ; 1 vol. in-80, 1x + 
187 pages. 


Cet /ndex est fondé sur le texte de l’édition Kauer et Lindsay (Ox- 
ford, 1926) ; il mentionne des variantes tirées des éditions Umpfenbach, 
Dziatzko, Fleckeisen et Tyrrel, mais aucune variante des manuscrits. 
1] donne tout le vocabulaire de Térence selon l’ordre alphabétique ; il 
indique non seulement la fréquence de chaque mot, mais aussi celle de 
toutes les formes. Ainsi l’on voit que sermo se trouve sept fois sous les 
formes sermo (2 fois), -onem (4 fois), -ones (acc. 1 fois) ; que servio se 
rencontre neuf fois sous les formes serviat (1 fois), -1bas (1 fois), -1bo 
(1 fois), -1ebat (1 fois), -iens (nomin. 2 fois), -tre (2 fois), -tvut (1 fois). 
Chaque forme est naturellement munie de ses références, et celles-ci, si 
j'en juge par les vérifications assez nombreuses que j'ai faites, sont 
exactes. Aux points de vue du vocabulaire, de la phonétique et de la 
morphologie, cet Index constitue donc un excellent répertoire. Ainsi, 1] 
permet de constater d’un coup d’œil que neque n’a encore rien perdu 
chez Térence de ses emplois en faveur de nec : on trouve, en effet, 
191 neque, 61 nec. En revanche, cet /ndex ne donne aucun renseignement 
ni sur le sens ni sur l'emploi syntaxique des vocables. On peut le regret- 
ter. Exceptionnellement, pour préciser la valeur morphologique d’une 
forme, l’auteur donne une indication syntaxique. Ainsi il imprime ven- 
turum (sc. esse) : E 205, advorsuros (sc. esse) : P 467. Cette addition 
d’esse, même comme symbole, est plutôt regrettable, car elle laisse 
entendre, à tort, qu’il y a lieu de suppléer esse auprès de ces formes. 


À. JURET. 
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Dialectes et langues aux eonfins de l'Italie. — Reçu de M. M. Bar- 
toli, organisateur du futur IIIe Congrès de linguistes (à Rome), un fort 
intéressant article intitulé : Dialetti e lingue ai confini d'Italia (extrait du 
bulletin mensuel de la Société philologique du Frioul, Ce fastu? t. VIII, 
1932, p. 49-55). Les remarques qui le terminent ont une portée générale : 

19 Le dualisme que l’on imagine entre grammaire et dictionnaire (pho- 
nétique et lexique) n'existe qu’en vue d’un intérêt pratique. Car les 
changements dus aux substrats peuvent comprendre toutes les espèces 
d’ «innovations » ; 

20 et ceci avait déjà été vu par Léonard de Vinci et Guillaume de 
Humboldt, « le principe le plus actif dans l’évolution des langues et des 
aires sur lesquelles où on les parle, c’est le mélange des nationalités ». 

« Aujourd’hui, les cinq grands centres voisins des Alpes en Italie, 
Trieste, Venise, Milan, Turin et Gênes irradient la langue italienne 
(littéraire), qui a l'avantage, entre autres, d’être interrégionale. Jadis, 
ces centres diffusaient, chacun sur son domaine, qui le vénitien, qui le 
lombard, qui le piémontais, qui le ligurien, dont ils deviendront demain 
le tombeau, puisqu'ils ne répandent actuellement que l'italien classique. 
Bientôt, les dialectes se nivelleront de plus en plus d’après la norme de 
lPidiome national. » 

De tout ceci, M. Bartoli se propose de reparler à propos de l’ Atlas 
linguistique italien en cours de publication. C’est, au reste, la répétition 
de ce qui s’est produit dans l’Antiquité quand gaulois, étrusque, om- 
brien, osque, messapien, etc..., ont disparu devant le latin envahisseur. 
(J’ai traduit M. Bartoli très librement.) 

Hittite I. — M. Edgard H. Sturtevant vient de publier trois nouveaux 
articles de linguistique hittite. Le premier (Language, VII, p. 242-251, 
fin 1931) est intitulé The origin of the medio-passive. Il est peut-être 
légèrement ambitieux de vouloir traiter ce sujet en dix pages. Suivant 
l’auteur, les désinences du médio-passif manifestent des affinités avec 
le système nominal ; elles se seraient développées en partant des infinitifs 
et des participes et auraient été graduellement utilisées dans de nou- 
veaux systèmes sous l'influence du verbe actif développé de meilleure 
heure. Adaptation ou agglutination? J’avoue que je penche plutôt 
pour l’agglutination. Le second travail (Language, VIII, p. 1-10, début 
1932) est intitulé The ablative in Indo-europeun and Hittite. Suivant 
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M. Sturtevant, le -t (— -d) de l’ablatif ne serait pas différent du -s 
(= -ts) du génitif-ablatif de la déclinaison consonantique et de -tos que 
l’on retrouve, par exemple, dans èvréc, ëxz6c, intus, sublus, etc. Cette 
théorie n’est pas en accord avec les idées de Brugmann, de F. de Saus- 
sure et de M. A. Meillet. En revanche, elle considère comme sûre l’expli- 
cation donnée par Streitberg des longues finales + consonne (type -&s, 
-6s), ce qui est plutôt douteux. Une équation telle que abhitah-iuvic 
n’est qu’une équation par à peu près, puisque a- ne correspond pas exac- 
tement à 4y-, non plus que -tah à -s. Ceci était bon pour la linguistique 
d'il y a soixante-dix ou quatre-vingts ans. Pour le troisième article, 
publié dans le Journal of the American Oriental Society (vol. LIT, n° 1, 
p. 1-12), voici, traduit, le résumé de l’auteur : « D’une part, la distinction 
primitive entre les (consonnes) sonores et les (consonnes) sourdes n’était 
pas maintenue ; d’un autre côté, les consonnes originairement sourdes 
étaient, en règle, géminées dans la graphie là où le système cunéiforme 
le rendait possible ; les autres consonnes ne l’étaient pas. Toutefois, les 
exceptions sont si fréquentes que cette tendance ne peut que rarement 
être utilisée pour déterminer le bien-fondé ou la fausseté d’une étymolo- 
gie. » Nota. Dans des exemples tels que az-z1-1k-k1-13-z1 (à lire atskitsi), le 
signe syllabique 1z (et, conséquemment, le signe 1k) n’est inséré que pour 
rendre possible la graphie double de la sourde k (remarque faite par 
l’auteur, p. 9). 

Dans le t. XXXIII du Bulletin de la Société de linguistique, 1932, 
p. 1-4, M. J. Kurylowicz (communication faite au Congrès de Genève, 
août 1931) publie lui aussi un article intitulé Les désinences moyennes 
de l’indo-européen et du hittite. Il renvoie dos à dos les partisans de 
l’adaptation et de l’agglutination, à tort, puisqu'il condamne ainsi F. de 
Saussure, partisan de l’agglutination et prétend étudier uniquement le 
rapport des désinences entre elles, puis analyser la partie prédésinentielle 
des formes verbales (surtout le vocalisme et l’accentuation). M. Kury- 
lowiez, à la manière américaine, résume lui-même son article en ces 
termes : «Les désinences moyennes secondaires proviennent du parfait.» 
On regrette que son intéressante argumentation ne soit pas plus déve- 
loppée. Breuis esse laboro, obscurus fio. 

Hittite IT. — En juin 1932, la revue américaine Language (t. VIII, 
n° 2, p. 174) annonçait que l’ American Council of Learned Societies avait 
accordé à M. Edgar H. Sturtevant, professeur de linguistique. à l’Uni- 
versité de Yale (nous avons déjà souvent parlé de ses travaux), une sub- 
vention de mille dollars en vue d’une grammaire comparative de la 
langue hittite. — Dans le même numéro de cette revue (p. 121-132), ce 
professeur donne un article intitulé The s-aorist in Hittite. Voici, traduit, 
le résumé de l’auteur : 

« Les formes verbales à suffixe -s- se divisent en trois classes : 19 formes 
appartenant à la conjugaison en -mi thématique ou athématique ; 
20 prétérits de la conjugaison en -hi avec 3 p. sing. en (cunéif.) -sta 
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(c.-à-d. -st) ; et 30 prétérits de la conjugaison en -hi, avec 3e sing. en -s 
et, normalement, le degré allongé de la racine ou suffixe contenant une 
voyelle longue primitive. — Les formes verbales du premier type cor- 
respondent en partie à l’aoriste sanskrit en -s-, à l’aoriste en -sa- et à 
l’aoriste en -1s-. Les prétérits du troisième type répondent en partie à des 
aoristes indo-européens avec degré allongé dans la racine. Le second 
type est dû, en général, à une contamination des deux autres ; il com- 
prend quelques formes qui rappellent l’aoriste sanskrit en -sis-. » 

Souhaitons que très vite se réalise la promesse d’une grammaire 
hittite, bâtie tout entière sur le plan comparatif. Elle sera, certaine- 
ment, du plus haut intérêt. 

Mallia et la question de l’alphabet. — Dans le numéro de janvier- 
mars 1932 du Journal asiatique, on lira non pas un compte-rendu du 
livre de M. Chapouthier (Les écritures minoennes..., 1930), mais un 
grand article dont il a été l’occasion et qui est dû à l’égyptologue fran- 
çais M. Raymond Weill. L'article est intitulé Les archives « minoennes » 
de Mallia et les écritures crétoises. Remarquer ceci, p. 78-79 : « .…. Il 
se manifeste que les écritures À et B sont pratiquement le même sys- 
tème, avec les mêmes signes, à deux stades successifs d’une évolution 
régulatrice qui se manifeste par l’existence d’une vingtaine de signes 
rares en À qui auront disparu à l’époque de B, (rares) aussi en B que A 
ne connaissait pas encore. Ces signes en cours de disparition ou d’ins- 
tauration, et dont le nombre va décroissant, semblent mesurer ce qui 
reste encore (dans le système qui se simplifie et se fixe) de l'incertitude 
lentendez : le caractère flottant] du vaste matériel « hiéroglyphique » 
des premiers siècles. » 

Avec pleine raison, M. R. Weill pense que les termes « hiérogly- 
phique » et « linéaire » sont plutôt mal choisis et propose de substituer 
au premier de ces termes celui de « signes figurés », au second celui de 
« signes graphiques ». 

Quant à l’origine première de l’alphabet (v. p. 82-86), tout égypto- 
logue qu’il est, M. R. Weill admettrait volontiers que, dans l’alphabet 
« phénicien », nous avons quelque chose d’inventé de toutes pièces. 
Et pourtant, quand on voit que l’alphabétisme existait déjà à l’inté- 
rieur du système hiéroglyphique dès la plus ancienne époque où il est 
connu, on ne peut que songer au principe, vrai en général, que, dans 
l’histoire de l’évolution humaine, la même « invention » n’a pas dû se 
produire deux fois et qu’une invention telle que celle de l'alphabet n’a 
jamais pu tomber dans l’oubli. Le succès de Ras Shamra donne au reste 
à M. R. Weill un fort encouragement à espérer une prochaine solution 
du problème dont tant de savants se sont occupés avant M. Chapouthier. 

Sur la question de l’origine de l’alphabet. — Tel est, traduit, le titre 
d’une étude, écrite en allemand, de M. J. Lindblom, professeur à l’Uni- 
versité de Lund (Bulletin de la Société royale des lettres, 1931-1932, 
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p. 1-26). Quel est le rapport (c’est le problème défini par l’auteur, p. 5) 
entre l'alphabet « phénicien » et l'alphabet grec avec le système d’écriture 
employée dans les inscriptions dites « du Sinaï » et connues depuis 1905? 
[Outre ces inscriptions, on a aussi un graffito de huit signes trouvé par 
E. W. Palmer en 1868 dans la région du Wadi Maghara, assez loin de 
Serabit, et qui n’a été publié que par R. Weill, v. Grimme, Althe- 
bräische Inschriften vom Sinaï, 1923, p. 10.] 

Voici la conclusion du travail, p. 22 : « L’alphabet phénicien ne peut 
pas être dérivé sans plus, et comme un tout, soit de l'écriture employée 
au Sinaï, soit des hiéroplyphes égyptiens. L'histoire de la naissance de 
cet alphabet est bien plus compliquée qu’on ne se l’est parfois figuré 
dans ces derniers temps. Il faut recourir (pour l'expliquer) non seule- 
ment aux inscriptions sinaïtiques et au système égyptien d'écriture, 
sans doute aussi (là nous rejoignons M. F. Chapouthier) aux systèmes 
crétois, à d’autres encore peut-être. 

Quant à la date de l'adaptation grecque de l'alphabet « phénicien », 
M. Lindblom hésite entre 850 et 940-920 ; pourtant, il ajoute (p. 26) 
que, « naturellement, il faut tenir compte encore d’autres points de 
vue ». C’est ce qui a été essayé t. IX de Babyloniaca (1926), p. 15 et suiv. 
Avec W. M. Müller, il nous a paru probable que cette adaptation était 
plus ancienne de quelques siècles. [Malheureusement, nous n’avons pas 
encore réussi à nous procurer le travail de M. Mellon : L'origine égyp- 
tienne de l’alphabet phénicien, Bulletin de l’Institut français d'archéologie 
orientale, XXX, p. 131-151. 

La question étrusque et les inscriptions de Magrè. — En 1929 (Donum 
natalicium Schrignen, p. 277-285), M. P. Kretschmer, professeur à 
l’Université de Vienne, le célèbre auteur de l’/ntroduction à l’histoire de 
la langue grecque (Einleitung.…, Gæœttingue, 1896), avait donné un inté- 
ressant article intitulé Die tyrrhenische Inschrift von Lemnos (v. Revue, 
t. X, p. 275-278, Les inscriptions préhelléniques de Lemnos : M. Kretsch- 
mer ne connaît que la note de M. Bréal, BCH., X, 1886, p. 1 et suiv.). — 
Cette fois, Symbolae philologicae O. A. Danielsson octogenario dicatue, 
Upsal, 1932, p. 134-142, il étudie le cas analogue des inscriptions de 
Magrè (Die Etruskerfrage und die Inschriften von Magrè). Magrè est une 
colline jadis fortifiée qui se dresse à un kilomètre de Schio près de Vi- 
cence (Vénétie). Les fouilles de M. G. Pellegrini y avaient fait connaître 
une vingtaine d'inscriptions gravées sur des fragments de bois de cerf, 
monuments publiés dans les Notizie d. Scavi, année 1918, p. 169 et suiv., 
mais étudiés surtout par M. I. Whatmough (Journal of Roman Studies, 
XI, 1921, p. 245 et suiv., et Classical Quart., XVIII, 1923, p. 61 et suiv.). 

M. Kretschmer pense que les Rètes alpins étaient en rapports étroits 
de parenté avec les Rasennae (nommés d’après un éponyme Rasenna et 
première population préhellénique de l'Italie) ; mais il ne s’inscrit pas 
en faux contre la doctrine d’Hérodote et admet que les Étrusques pro- 
prement dits sont venus, par mer, de Lydie, cf. Gercke-Nordens Einlei- 
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tung, I, p. 109, mais v. déjà Revue, XX, p. 164-168 (1918). II classe les 
inscriptions de Magrè au nombre des inscriptions rétiques, notées ici au 
moyen de l’alphabet vénète. Il y trouve également (v. p. 140) des traces 
d’ombrien, ce qui témoignerait d’une époque où la deuxième vague 
d’Italiotes immigrants n'avait pas encore atteint l'Ombrie. On notera 
qu'une façon de voir analogue avait été formulée Revue, XX, 1918, p. 8, 
à propos de méon. xxvdaÿha. Le savant article du professeur de Vienne 
fait espérer que, bientôt, grâce à la linguistique, nous verrons relative- 
ment clair dans ces questions de préhistoire italique. 

Encore l'alphabet runique. — M. Sigurd Agrell, de Lund, continue ses 
savantes études sur la protohistoire de l’alphabet runique. Dans le fas- 
cicule VI du Bulletin de la Société royale des lettres de Lund (1931-1932), 
il vient de publier un travail de 56 p. in-80 intitulé : Die spätantike 
Alphabetmystik und die Runenreihe. Il conclut lui-même (p. 54) en 
disant : « Mes recherches nouvelles ont prouvé en particulier que l’hypo- 
thèse que j'avais faite, savoir : le créateur de l'alphabet runique udark 
était très au courant des idées mystiques de l'Antiquité tardive au sujet 
de l'alphabet, mais sous leur forme spécifiquement mithriaque, que 
cette hypothèse, dis-je, avait, dans l’essentiel atteint la vérité. » Et, 
p. 55, au bas, nous lisons encore : « Les noms des runes présentent donc 
des rapports indubitables avec les idées grecques sur l’alphabet. Mais 
qu’en est-1l à ce point de vue des différentes formes des lettres? À mon 
avis, en dernière analyse, c’est encore l’alphabet grec qui a été le mo- 
dèle » (entendez : de ce qu’on appelle l’alphabet runique).» Et l’auteur 
nous promet de consacrer une nouvelle étude à ce sujet. 

Pour le moment, il nous confie seulement que, dans un alphabet grec 
cryptographique, il voit le modèle immédiat de l'écriture runique. Enfin, 
en note (p. 55, n. 4), il fait allusion à la thèse des savants qu’il dénomme 
les « celto-alpinistes » (Marstrander, Hammarstrôm), thèse suivant 
laquelle l'alphabet runique est le continuateur de celui des inscriptions 
dites du type « nord-étrusque », cf. la communication de M. Paul 
Kretschmer au Congrès des linguistes de La Haye (1928) Sur la plus 
vieille inscription germanique (prise jusqu'ici pour une inscription nord- 
étrusque et, précisément, rédigée dans cet alphabet); cf. aussi Feist, 
Language, VIII, 4, p. 245. 

Note. — Puisque M. Sigurd Agrell, pour certaines runes, par exemple 
celle de r, n’hésite pas à invoquer des influences non seulement de 
l'alphabet grec, mais de la graphie hiéroglyphique égyptienne, ne 
doit-on pas faire remarquer que la rune F (a, cf. v. norrois ass « Anse, 
c.-à-d. dieu ») présente exactement la même forme que ‘l’hiéroglyphe 
égyptien qui se lit n-t-r, mais qui signifie également « dieu »? Peut-être 
est-ce sous cette influence que l'A, soit grec, soit latin, a été transformé 
soit en 4, soit en F (suivant le sens de l’écriture, qui est double en 


égyptien également, on le sait, v. Erman, Hieroglyphen, etc...). 
A. CUNY. 
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Magie et divination (Tnronor Ilorrner, Das Diagramma der Ophi- 
ten (Charisteria Alois Rzach.. dargebracht). Reichenberg, 1930 ; in-&, 
pages 86-98. — Orientalisch-Religionsgeschichtliches aus den griech. 
Zauberpapyri Aegyptens (Archiv Orientalni, vol. ITT, n°8 1 et 2). Praha, 
1931 ; in-80, pages 119-155 et 327-358. — Apollonios von Tyana und 
Philostratos (Seminarium Kondakovianum, IV). Prague, 1931; or. 
in-80, pages 135-164. — Muitel-und neugriech. Lekano-Lychno- Katoptro- 
und Onycho-Mantien (Studies presented to F. L. L. Griffith). S. 1, s. d. 
(1932) ; gr. in-80, pages 218-232). — M. Théodore Hopfner possède un 
savoir très rare et qui eût été autrefois redoutable, qui eût pu le conduire 
au bûcher. Il est un grand docteur ès sciences magiques. Il a étudié, ana- 
lysé, comparé, classé les nombreux papyrus de caractère divinatoire 
découverts en Égypte. Les deux volumes compacts qu’il leur a consa- 
crés (Griech.-Aegypt. Offenbarungs Zauber, dans les Stud. z. Palaeogr. 
u. Papyrusk. de C. Wessely, t. XXI (1921) et X XIII (1924) font l’admi- 
ration de tous les spécialistes par l’érudition, la méthode, la clarté, la 
maîtrise dont il fait preuve en cette matière difficile. On pourrait croire 
le sujet épuisé. M. Hopfner en scrute, avec persévérance, les alentours et 
y ajoute année par année des compléments utiles. 

Voici quatre études nouvelles, d’inégale étendue, qui prolongent son 
œuvre. 

La première est consacrée au « diagramme des Ophites ». Origène 
présente sous ce nom et commente à-sa manière, dans son traité contre 
Celse, après Celse lui-même, une sorte de dessin théologique figurant 
les sphères concentriques des sept planètes, avec celle des étoiles fixes 
qui les recouvre, et au-dessus celle du royaume de la Lumière, au som- 
met de laquelle trônent le Fils et le Père ou Dieu suprême. Aux cercles 
planétaires présidaient, croyait-on, sept « Archontes ». L’âme libérée du 
corps ne pouvait traverser leur domaine pour remonter à Dieu qu’à con- 
dition d’avoir appris, avec la gnose ophite, les mots de passe qui de- 
vaient lui faire ouvrir leurs portes. M. Hopfner reconstitue avec ingé- 
niosité ce plan schématique, dont la connaissance était si précieuse, et 
il en éclaire des points obscurs, grâce à d’heureux rapprochements. 

La deuxième étude, qui se présente en deux fascicules, vise à donner 
un tableau d'ensemble des croyances et des pratiques religieuses qui se 
dégagent des papyrus magiques découverts en Égypte. Ces textes sont 
d’origine populaire. Ils nous permettent de saisir sur le vif la mystique 
de la masse. Leur témoignage est d'autant plus précieux qu’ils appar- 
tiennent à une époque particulièrement importante. Ils vont du rr® siècle 
au vit, c’est-à-dire des premiers temps de la propagande chrétienne 
à son triomphe définitif. M. Hopfner s’attache à montrer que le fond de 
la religion qui s’affirme en ces pages est bien néttement égyptien, bien 
qu'on y saisisse un peu partout l'influence des traditions étrangères qui 
entraînent un syncrétisme touffu et souvent très confus. Il relève no- 
tamment des emprunts fréquents au judaïsme, dont le dieu Iao est 
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souvent identifié, pour des raisons faciles à comprendre, dans les milieux 
gnostiques, avec le grand adversaire d’Osiris, Seth-Typhon. Comme 
celui-ci était souvent représenté avec une tête d'âne, l’on comprend 
que les ennemis des Juifs leur aient souvent reproché d’adorer une tête 
d'âne. Les influences chrétiennes sont à peine sensibles. M. Hopfner se 
borne à le constater. Il me semble qu’on pourrait en conclure que, dans 
la région du Nil comme ailleurs, le christianisme, avant les lois de Théo- 
dose, n’a pas pénétré aussi profondément dans les masses que des his- 
toires de l’Église trop complaisantes voudraient le faire croire. 

Une troisième étude concerne Apollonius de Tyane. M. Hopfner s’in- 
téresse particulièrement à lui, parce que la tradition a souvent vu en lui 
un magicien de grande envergure. Il rappelle done à quelles sources 
Philostrate a puisé, selon son propre témoignage, les renseignements 
fournis par lui sur sa vie prodigieuse. Il dégage ensuite les grandes lignes 
de cette biographie, pour mettre en relief les voints qui semblent les plus 
sûrs. Après quoi, 1l s’attache à montrer qu’Apollonius fut un philosophe 
idéaliste, tout pénétré de la mystique pythagoricienne, qui croyait. à 
l'astrologie et à la divination, mais qui se défendit lui-même, et très jus- 
tement, d’être un magicien. J'avoue ne point partager, sur tous ces 
points, l’assurance de M. Hopfner. Apollomius ne nous est connu que 
par des écrits dont rien ne garantit l'authenticité, et par la biographie 
que lui a consacrée Philostrate ; car tous les renseignements que nous 
possédons par ailleurs semblent venir de là, soit directemént, soit d’une 
façon indirecte, à titre de complément légendaire. Or, cette œuvre se 
présente à nous comme un roman bien caractérisé. M. Hopfner recon- 
naît que certaines parties sont inventées de toutes pièces. Nous ferons 
bien, dans ces conditions, de ne pas accorder trop de confiance aux 
autres. 

Le quatrième et dernier opuscule, utilisant de nouveaux papyrus 
d’un caractère divinatoire, en dégage des précisions nombreuses sur la 
manière dont les professionnels se servaient des miroirs, des fonds de 
coupes ou de plats, des ougles même, des œufs et autres surfaces polies 
pour révéler l'avenir ou les choses cachées. L’analyse de ces détails fait 
honneur à la sagacité de M. Hopfner. Mais elle révèle chez les devins. et 
plus encore chez leurs clients, un abîme de crédulité qui épouvante. 


Prosper ALFARIC. 


La politique romaine en Orient, de 197 à 192 (E. Brcxermann, Bel- 
lum Antiocheum (Hermes, t. LXVII, 1932, p. 47-76). — In., Rom und 
Lampsakos (Philologus, t. LXXXVII, 1932, p. 277-299). — La plus 
récente et la plus remarquable étude d’ensemble dont les rapports de 
Rome avec Antiochos III aient fait l’objet est celle que le regretté Mau- 
rice Holleaux a publiée dans le huitième volume de la Cambridge ancient 
History (chapitres vi et vir). Cét historien avait examiné ici même, avec 
sa pénétration et sa maîtrise accoutumées, les négociations engagées 
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entre les Romains et le roi de Syrie à partir de la première ambassade 
envoyée par ce prince au Sénat en 198-197 (voir M. Holleaux, Recherches 
sur l’histoire des négociations d’Antiochos 111 avec les Romains, R. EVA 
1943, p. 1-24). Depuis, dans son excellente thèse, il avait mis parfaite- 
ment en lumière le rôle capital joué par l'alliance entre Philippe V et 
Antiochos III dans les origines de la deuxième guerre de Macédoine 
et vigoureusement souligné les ignorances et les erreurs, si grosses de 
conséquences, qui ont alors marqué la politique sénatoriale (voir M. Hol- 
leaux, Rome, la Grèce et les monarchies hellénistiques au ITI® siècle avant 
J.-C., Paris, 1921, p. 320-322, 327-329, etc.). 

M. Bickermann s’est proposé d'examiner à son tour les raisons du 
conflit qui s’engagea en 192 entre Rome et Antiochos III. Ce conflit eut 
pour origines les pourparlers relatifs aux cités helléniques que Rome, dès 
196, invita le Séleucide à laisser libres : les exigences romaines, il est vrai, 
n’avaient en elles-mêmes qu’une importance assez modeste ; mais elles 
menaçaient le principe du droit de conquête, auquel Antiochos était 
profondément attaché, et, par l’extension qu’on pouvait leur donner, 
elles mettaient en péril l’existence même de la monarchie séleucide ; 
pour bien comprendre, en effet, la résistance obstinée qu’Antiochos 
opposa aux demandes de Rome, il faut se-rappeler la fragilité de ces 
États hellénistiques, où l'autorité du prince avait pour fondement essen- 
tiel le droit de la victoire. De son côté, le Sénat, en formulant ces exi- 
gences, ne cherchait nullement à provoquer une guerre : il voulait tout 
simplement agrandir l’espace qui séparait l'Italie des domaines du 
Séleucide ; les annexions que ce souverain pouvait réaliser en Syrie 
ou dans l’intérieur de l'Asie laissaient les Romains indifférents. D’ail- 
leurs, quand Antiochos”eut repoussé les demandes du Sénat, celui-ci 
n’insista pas, le roi ne s’étant livré, ni en 196 mi en 195, à aucune dé- 
monstration belliqueuse ; en 194 même, les légions évacuèrent la Grèce. 
Antiochos, pour sa part, ne songeait pas à conquérir l’Hellade ou l’Ita- 
lie : il n’aspirait qu’à la reconstitution de l’empire des Séleucides. D’où 
sa démarche du printemps de 193, puis, devant l’attitude de Rome 
(qui se déclarait prête à défendre en Asie même les libertés grecques me- 
nacées par les annexions d’Antiochos en Europe), son alliance avec 
l'Italie, qui l’entraîna à pénétrer en Thessalie et, ainsi, à se heurter 
directement aux Romains (automne 192). Bref, aucun des deux adver-. 
saires n’avait délibérément voulu la guerre : ils y avaient été poussés 
uniquement par la crainte qu’ils s’inspiraient l’un à l’autre. En dernière 
analyse, c’est l’impérieux besoin de sécurité ressenti par les Romains qui 
a provoqué le conflit de 192-189 : durant le siècle qui s’est écoulé de la 
guerre de Pyrrhus à la bataille de Pydna, ils se sont principalement 
efforcés de n’avoir pour voisins que des États impuissants à leur porter 
ombrage ou de rendre leurs voisins inoffensifs. 


L'auteur de cet important mémoire sur les causes de la « guerre 
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d’Antiochos » consacre une étude également fouillée et pénétrante aux 
rapports de Rome avec Lampsaque en 197 av. J.-C. Cette dernière cité 
envoya alors au Sénat une ambassade, conduite par Hégésias, pour 
demander à être comprise dans le traité de paix entre Rome et Phi- 
lippe V ; en effet, si le danger macédonien était, pour l'instant, écarté 
de Lampsaque, qui occupait à l'entrée de l’Hellespont une situation fort 
exposée, elle restait gravement menacée par les prétentions du roi de 
Pergame et du Séleucide et elle avait tout intérêt à faire reconnaître 
expressément son indépendance. L’ambassade fut accueillie avec bien- 
veillance : la réponse que lui fit le Sénat rappelait la célèbre disposition 
du traité de 197 sur la liberté des Hellènes ; mais le véritable but de la 
mission d’Hégésias — à savoir la participation de Lampsaque à la paix 
générale et la proclamation formelle de son indépendance — ne fut pas 
atteint. C’est que la diplomatie de Rome répugnait à la conclusion de 
pactes de cette nature : elle ne connaissait que des conventions d'amitié 
ou d'alliance, formées avec des États pris isolément. Les ambassadeurs 
de Lampsaque, n’étant pas au courant des habitudes romaines, inter- 
prétèrent fort inexactement la réponse du Sénat et s’imaginèrent qu’ils 
avaient obtenu la participation de leur cité au traité de paix. Les Lamp- 
sacéniens, 1l est vrai, votèrent en l'honneur d’Hégésias et de ses collègues 
un décret où ils déclaraient que leur ville était comprise dans le traité 
conclu entre Rome et Philippe ; mais ce décret ne prouve nullement que 
_Pambassade ait obtenu le résultat désiré : 1l montre seulement que les 
Lampsacéniens ont partagé l’erreur de leurs envoyés sur la signification 
de la réponse sénatoriale. 


Pauz CLOCHÉ. 


Réflexions sur la plastique grecque (W. Deonna, Lu place de lu Grèce 
dans l'histoire de l’art antique. Les caractères originaux de la statuaire 
grecque, extrait de l’Acropole, revue du monde hellénique, d’octobre- 
décembre 1931 ; in-80, 69 pages). — Personne n’était plus qualifié que 
l’auteur de Dédale ou la statue de la Grèce archaïque? pour écrire cet 
exposé synthétique, dans lequel il a dégagé ce qu’on pourrait appeler 
la philosophie de la statuaire en Grèce. On retrouve, au cours de ces 
soixante-dix pages, plus d’une observation déjà développée soit dans 
le magistral ouvrage dont je viens de rappeler le titre, soit dans d’autres 
publications de M. Deonna, tel son article sur La draperie dans art, 
invention hellénique, paru il y a quelques mois seulement. Mais c’est 
ici un autre mode de présentation, qui ne retient que l’essentiel, sans 
‘aucun appareil d’érudition, et l’exprime avec une rigueur propre à satis- 
faire le théoricien de l'esthétique autant que l’archéologue. Une sorte 


1. Sur cette ambassade, voir la pénétrante discussion de M. Holleaux, Home la Grèce et 
les monarchies hellénistiques au III siècle av.J.-C., p. 53-56. 
2. Voir les recensions que j'ai données de l’un et l’autre volume dans la Repue des Études 
anciennes, 1930, p. 271-278 ; 1933, p. 70-73, 
3. Genava, t. X, 1932, p. 118-143. 
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de comparaison perpétuelle entre Égypte et Grèce provoque les re- 

marques nouvelles (ou habilement renouvelées pour un public plus 

étendu), dont nous fait part le savant conservateur du Musée de Ge- 

nève, à propos de sujets qui lui sont chers : l'influence de la loi de fron- 

talité, le « réalisme intellectuel » des primitifs, les rapports entre la sta- 
tuaire du repos et celle du mouvement, etc. 

Les théories exposées dans les ouvrages de M. Capart, en particulier 
dans ses récents Propos sur l’art égyptien (1931), ont été, la plupart du 
temps, l’origine des réflexions de M. Deonna. Mais il arrive que le 
point d'arrivée soit assez éloigné du point de départ, lorsqu'il s’agit, par 
exemple, d'évaluer les apports respectifs des deux écoles de sculpture 
et la fécondité de leur exemple. Les égyptologues demandent, avec 
M. Capart, « qu’on tienne les artistes égyptiens pour égaux des grands 
maîtres de tous les temps et de tous les pays » (p. 1 et p. 39). Aux yeux 
de M. Deonna; dans l’art égyptien «le sens esthétique n’est pas le mobile 
fondamental..…., il est relégué au second plan par d'autres préoccupa- 
tions plus puissantes » (p. 39), celles-là même qui font du statuaire, 
plutôt qu’un artiste, un (ouvrier spécialiste, contribuant par son habi- 
leté à la réussite des cérémonies rituelles » (p. 63). Le kouros des temps 
archaïques ressemble encore à ces statues égyptiennes «en service com- 
mandé » (p. 49) ; la statuaire grecque ne commence vraiment à exister 
que du jour où l’objet essentiel de l’art devient, aux yeux de l'artiste, 
la traduction de l” « émotion esthétique éprouvée par lui » en présence 
du modèle (p. 65). On voit l’ampleur du débat : nous devons nous bor- 
ner ici à en signaler l'intérêt, tout à fait capital. 

Pline et la pierre appelée sarcophagus (Prof. DT Reirner Müzzer, 
Die leicheriverzehrenden Sarkophage bei Plinius, extrait de Die Umschau, 
Wochenschrift über die Fortschritte in Wissenschaft und Technik, t. XII, 
1932, p. 239). — On a bien des fois cité le passage suivant de Pline (Hist. 

, XXXVI, 27), sans suspecter l'exactitude de la singulière particu- 
larité qui y est signalée : ]n Asso Troiadis sarcophagus lapis fissili vena 
scinditur. Corpora defunctorum condita in eo, absumi constat äintra 
XL diem, exceptis dentibus. l’auteur de la note que nous résumons, 
directeur de l’Institut d'hygiène de l’Université de Cologne, s’inscrit 
en faux, avec toute la compétence désirable, sinon contre le fait lui- 
même, du moins contre l'explication que Pline en a proposée. À l’en 
croire, ce sont simplement les larves de certaines mouches, habiles à 
pénétrer dans la terre et à s’insinuer par les moindres fissures dans des 
cercueils en apparence hermétiquement clos, qui accomplissaient, à 
Assos comme ailleurs, l’œuvre de destruction. Diverses expériences 
prouvent qu’elles la conduisent parfois avec une extrême célérité. — 
Encore une tradition à mettre au nombre des légendes ! Authentique 
ou apocryphe, elle a eu, à la considérer surtout du point de vue de la 
linguistique, une assez brillante fortune. 


Marcez BULARD, 
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Le panthéon phénicien. — Persuadés que les rapports généalogiques 
attribués aux divinités phéniciennes étaient un arrangement tardif de 
la spéculation religieuse, certains érudits (Baudissin, Pietschmann) re- 
fusaient de croire à l’existence primitive d'un panthéon phénicien orga- 
nisé. Ils ne voyaient là qu’une conception d’exégètes de très basse 
époque et n'admettaient pour la période des origines que les dieux par- 
ticuliers des villes. Les textes cunéiformes de Ras Shamra, découverts 
par Schaeffer et Chenet, déchiffrés par Hans Bauer, le P. Dhorme, Virol- 
leaud, permettent de réfuter cette thèse de l'isolement des Baals locaux. 

À deux reprises, dans la Revue de l’histoire des religions (t. CIV, 1931, 
p. 353-408 : La mythologie phénicienne d’après les tablettes de Ras 
Shamra ; t. CV, 1932, p. 245-302 : Le sanctuaire et les dieux phéniciens 
de Ras Shamra), celui qu’on pourrait nommer le suffète du monde syrien, 
comme son Âleyin était qualifié de « suffète du fleuve » (t. CV, p. 262), 
René Dussaud, a montré quelle foisonnante famille, aux alliances mul- 
tiples et aux hiérarchies complexes, formaient toutes ces divinités phé- 
niciennes. 

Parmi tant de précieuses remarques — telles les sept opérations 
d’Anat, « prototype exact de la fête israélite des pains azymes » (t. CIV, 
p- 390) — on retiendra celles qui concernent les mystères d’Adonis 
(Eshmoun), assimilé à Dionysos, avec ses rites « comparables aux mys- 
tères de la Grèce et de l'Égypte, puisqu'ils étaient fondés eux aussi sur 
les cultes agraires » (1bid., p. 401). 

Un autre rapprochement, entre le récit mythique de fondation où 
paraît Kousor le marin et une légende rapportée par Philon de Byblos, 
nous renseigne sur la façon d’agir des Phéniciens quand ils établissaient 
au loin un comptoir : «,Ils commençaient par installer un temple et c’est 
autour de ce temple qu’ils pratiquaient leurs opérations commerciales » 
(t. CV, p. 302). 

Le tableau des combinaisons de la théologie phénicienne, avec ses 
équivalences orientales et grecques, tiré des poèmes de Ras Shamra par 
le savant directeur de la Revue de l’histoire des religions, et la reconsti- 
tution d’un panthéon hiérarchisé, valable pour l’ensemble de la Phéni- 
cie, constituent une nouveauté historique dont on saisit sans peine l’ex- 
ceptionnel intérêt. 

Le chameau en Égypte. — Dans Syria (t. XIII, 1932, p. 249), Max 
von Oppenheim écrit : « Déjà en 3200 avant J.-C., le chameau d’Asie 
fut introduit dans le delta du Nil. » De son côté, visant le pèlerinage 
d'Alexandre à l’oasis d'Ammon, Évariste Breccia (Bulletin de la Société 
archéologique d’ Alexandrie, n° 27, 1932, p. 12 du tirage à part) ne croit 
pas, en cette affaire, à la présence « dei cammelli, introdotti nella valle 
del Nilo per la prima volta sotto Tolomeo Filadelfo ». 

J'ai soumis le problème au maître fouilleur de Byblos et de Tanis, 
Pierre Montet, qui m’a répondu : 

« M. Keimer, élève de Schweinfurth, a étudié la question du chameau 
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en Égypte dans un article : Über die Durstellung eines Kamelreiters aus 
d. àg. Frühzeit (Kémi, IL, 85 sqq. et pl. IV). D'abord, un texte : Genèse, 
XII, 16 ; puis, des trouvailles archéologiques, qui remontent toutes à la 
plus haute Antiquité : deux têtes de chameau trouvées à Abydos ; — 
un vase en forme de chameau à Abousir el Melek ; — une terre cuite, 
celle que publie Keimer, qui se trouve à-Turin. 

« Keimer aurait pu ajouter une statuette de chameau que j’ai publiée 
dans Byblos et l Égypte, p.91, n° 179. Après cela, il ne sera plus question 
du chameau en Égypte avant les Ptolémées. Keimer estime que le cha- 
meau est venu du sud de l’Arabie en compagnie de l’encens, de la 
myrrhe, du sycomore et du perséa. 

« Ainsi, le chameau a été connu des Égyptiens dès la [re dynastie et 
il n'y a pas lieu de mettre en doute le texte de la Genèse. » 

Cosmopolis. — Aux yeux du politique doué de sagesse et de raison, 
c’est une chose stupéfiante que la vogue de certaines doctrines sociales, 
en contradiction absolue avec l’expérience des faits et les leçons de 
l’histoire. Mais la récente et pénétrante étude de J. Bidez, La Ciié du 
Monde et la Cité du Soleil chez les Stoïciens !, nous montre, et le proverbe 
est ici tout à fait de circonstance, qu’il n’y a rien de nouveau sous le s0- 
leil. lamboulos, le marchand arabe sous le nom duquel figure la relation 
fabuleuse conservée par Diodore de Sicile dans son livre IT (ch. 55 à 60), 
a pu être regardé comme « Je Jules Verne du marxisme ? ». 

De même, Zénon de Kition, le Sémite malingre venu de Chypre à 
Athènes, où 1l enseignait sur les gradins de la Stoa Poikilé, a bouleversé 
le monde par sa prédication. La suite bigarrée de ses disciples se déroule 
à travers les siècles : Cléanthe d’Assos, pour qui le Soleil est l’intelligence 
directrice de l’univers (p. 33) ; Chrysippe, qui jugeait infaillible la science 
astrologique des Chaldéens (p. 12) ; Blossius de Cumes, l’inspirateur de 
la réforme agraire de Tibérius Gracchus et de la guërre servile d’Aristo- 
nicos (p. 49) ; Panétius de Rhodes, qui fit partie, avec Polybe, du cercle 
de Scipion Émilien (p. 50-51) ; le célèbre Syrien Posidonius d’Apamée, 
qui plaçait, « au-dessus de la pensée et du Verbe, la gnose avec son 
extase et sa prière silencieuse » (p. 12) ; plus tard, Épictète, « l’esclave 
miséreux qui ne cesse pas de se faire l’avocat de Dieu et de la Cité du 
Monde » (p. 19) ; enfin, son impérial admirateur, Marc-Aurèle, qui pro- 
clame à son tour la loi de la cosmopolis céleste (p. 21). 

Une autre ressemblance entre les idéologies du passé et celles du pré: 
sent est le plan de république universelle qu'avait tracé le philosophe 
du Portique : « Zénon voulait nous apprendre à considérer l'humanité 


1. Extrait des Bulletins de l’Académie royale de Belgique, classe des Lettres, 5€ série, 
t. XVIII, p. 244-294 ; Paris, Les Belles-Lettres, in-8°, 53 pages. 5 
2. R. von Pôhlmann, Geschichte der sozialen Frage und des Sozialismus in der antiken 
Welt, t. II, 2e éd., p. 387, 
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entière comme appartenant au même dème et à la même cité ; il visait 
à nous soumettre tous à un régime uniforme dans un seul et même 
monde, semblables, comme il disait, à des troupeaux qui se nourrissent, 
avec un droit égal, dans un pâturage commun » (p. 29). En lui, les 
apôtres contemporains de l’internationalisme soviétique peuvent saluer 
un ancêtre. 

Archéologie thrace. — Depuis son exploration de l’ancien royaume 
des Odryses 1, en 1898, Georges Seure n’a cessé d'étudier les monuments 
du pays où il avait fait d'importantes découvertes. Sous la rubrique 
Archéologie thrace, documents inédits ou peu connus, il a publié, dans la 
Revue archéologique, à partir de 1911, une série d’articles qu’il a ensuite 
groupés en fascicules. La série I date de 1913. La série IT comprend 
trois parties, dont la première (1920) est consacrée aux inscriptions, la 
deuxième (1925) aux objets en métal et aux terres cuites, la troisième 
(1933) aux objets en pierre ou en marbre?. Cette dernière contient, 
comme la précédente, un Index spécial. Maintenant que partout, en 
Macédoine, en Bulgarie, en Yougoslavie, en Roumanie, en Hongrie, en 
Tchécoslovaquie, une nouvelle génération d’érudits porte ses investiga- 
tions sur des terrains que n'avait guère explorés jusqu'ici la science indi- 
gène, le bilan dressé par le continuateur d'Albert Dumont marquera une 
étape et pourra servir de base aux recherches futures. 

Recherches archéologiques dans la région de Pharsale (cf. Rev. Ét. 
anc., 1929, p. 385). — M. Yves Béquignon vient de publier la Ve série de 
ses Études thessaliennes (Bull. de Corr. hellén., t. LVI, 1932, p. 89-191, 
avec planches). Il cherche à y déterminer le site de Palaipharsalos, que 
F. Stählin fixait à Palaiokastro. Afin de vérifier cette hypothèse, l’explo- 
rateur français a opéré des sondages sur la colline dont l’érudit allemand 
signalait l'importance. La pioche dégagea, au sommet du tertre, les ves- 
tiges d’une très vieille place, habitée dès l’Helladique Ancien (p. 114). 
Puisque les textes nous apprennent l’existence de deux localités portant 
le même nom de Pharsale (p.115), M. Béquignon se rallie à l’assimilation 
de Palaipharsalos avec Palaiokastro (p. 116). Que si les ruines de Palaio- 
kastro ne nous ont pas rendu le « manoir » d'Achille et de Pélée, «il faut 
s’en prendre moins à la fouille qu’à notre imagination, dont les rêves 
poétiques ont transformé la vie modeste et les humbles demeures des 
héros thessaliens » (p. 119). 

La religion sabaziaque à Emporiae. — La péninsule Ibérique ne figure 
pas, dans le Lexikon de Roscher, parmi les pays où l’on a trouvé des mo- 
numents relatifs à Sabazios. Comme vient de le montrer M. Adrien 
Brubl, en une étude serrée et précise (Rev. archéol., t. XXXVI, juillet- 


1. Cf. G. Radet, L'histoire et l’œuvre de l’École française d’ Athènes, p- 327-328, 
2. Paris, Leroux, in-8°, 97 p., avec figures. 
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octobre 1932), les deux plaques de bronze, provenant d’Ampurias, que 
M. Cazurro avait publiées dans l’Anuari d’Estudis catalans de 1908, 
reproduisent les symboles habituels, non pas de Mithra, mais de son 
rival en popularité, Sabazios : « Ces plaques ont été placées dans un sé- 
pulcre par des gens initiés au culte du dieu phrygien, pour servir de 
talisman au mort contre les dangers de l’au-delà et lui permettre de 
jouir des bienfaits de l’immortalité céleste » (p. 43). Preuve nouvelle de 
l'immense diffusion des divinités orientales dans l'Occident romain. 
GEorces RADET. 


L’île de Cos dans l’Antiquité. — L'Institut italien d'archéologie et 
d'histoire de Rhodes (/stituto Storico-Archeologico) inaugure une collec- 
tion de Memorie par un beau volume de Aldo Neppi-Modona, L’ Isola 
di Coo nell Antichità élassica, 1933, in-49, 240 p., 18 pl. hors texte (prix : 
100 lires). On connaissait de l’auteur de remarquables publications de 
fouilles étrusques. De Rhodes, où l’attira le Congrès de 1928, il passa à 
Cos, et c’est le fruit d’un long séjour dans l’île que nous apporte son 
livre. La documentation est considérable. Plein de choses, l’ouvrage est 
extrêmement intéressant et paraît fort bien fait. M. Neppi-Modona a 
voulu ne rien laisser de côté : 1l a réuni notamment toute sorte de rensei- 
gnements sur Hippocrate, sur l’école de médecine et l’Asclepieion de 
Cos, sur la littérature également et sur les œuvres d’art qui ont eu 
quelque rapport avec l’île. Mais la base même de l’étude est fournie par 
l’épigraphie. On y trouvera l'essentiel même sur les fouilles les plus ré- 
centes, même sur celles de l’École allemande d'Athènes dans le sanc- 
tuaire d’Esculape, qui sont encore, en partie, inédites. Des publications 
analogues sur les différentes îles du Dodecanèse apporteront évidem- 
ment beaucoup de nouveau. 


A. GRENIER. 


Publications roumaines. — M. Vasile Christescu, Consideratiunr asu- 
pra une stele funerare dela Casei (extrait de la Revista istorica romana, 
1932, IT, 2-3, p. 267-288), commente un bas-relief funéraire représen- 
tant une scène de banquet ; l’épitaphe est au nom d’un vétéran romain ; 
le personnage principal du relief est une femme, vêtue à la mode panno- 
mienne ; le thème du banquet funéraire vient du Midi méditerranéen, les 
motifs ornementaux sont venus en Dacie, par la Pannonie, les uns d’Ita- 
lie (génie, guirlande, bucranes), les autres d'Orient (paons) : il y a là un 
nouvel exemple du mélange des populations et des influences dans la 

province de Dacie. 
| M. Ém. Panaitescu, Monumente inedite din Largiana (extrait de 
l'Anuarul Comisiunit monumentelor istorice, sectia pentru Transileania, 
1930-1931, 45 p.), fait connaître plusieurs monuments provenant du 
camp romain de Zator, sur l'emplacement de la station de Largiana de 
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la Table de Peutinger : une épitaphe où l’on relève des noms thraces, 
Aelta Prisosta, Aurelius Denzi, signijer d'un numerus Osrhoenorum, et 
deux bas-reliefs funéraires, dont l’un très effacé, sur lesquels figuraient 
en haut un jeune homme à cheval, en bas une femme debout tenant une 
pomme et une colombe, attributs d’Aphrodite et des divinités orientales 
qu'on lui assimilait, comme par exemple Atargatis ; sur un autre bas- 
relief funéraire, trouvé à Cluj (Napoca), on voit un homme et une femme 
debout, en costume romain, qui tiennent le premier un petit pain ou un 
gâteau, la seconde un oiseau, sans doute une colombe, symbole de fidé- 
lité. 
M. BESNIER. 


Questions grammaticales. — Dans University of California Publica- 
tions in classical Philology, vol. 10, n° 10, p. 245 à 308 (1932), M. Her- 
bert C. Nutting donne une esquisse très intéressante « sur le génitif 
adnominal en latin » : écartant toute théorie, 1l examine dans leur con- 
texte des exemples de ce type syntaxique. en latin classique en vue de 
déterminer les « réactions » produites par cet emploi dans la conscience 
Hinguistique dés Latins ; en particulier, il compare les types synonymes : 
substantif + génitif et substantif + de, in, pro, cum + cas. 

Ibid., vol. 11, n° 7, p. 153 à 247 (1932), une élève de M. Nutting, 
Mlle Mignonette Spillmann, étudie, selon la même méthode, la construc- 
tion de la phrase «cumulative » dans le style narratif latin : Cumulative 
Sentence Building in Latin Narrative. L’auteur appelle cumulative une 
phrase qui exprime aussi bien par ses membres subordonnés que par 
son élément principal une série de faits liés entre eux. Elle montre les 
différentes formes grammaticales : subordonnées temporelles, participes, 
ablatifs absolus, que prend cette sorte de phrase et compare à ce point 
de vue les œuvres de César, de Cornélius Népos, de Salluste, de Tite-Live, 
de Suétone. 


A. JURET. 
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PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


I. CoLLECTIONS, OUVRAGES 


Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 

Hérodote, Histoires, 1, par Pu.-E. LecranD, 1932; Introduction, 
246 pages ; livre I, Clio, 204 pages (pages de texte doubles). Prix : 20 et 
30 francs. 


ÉcoLE FRANÇAISE D’ATHÈNES, Exploration archéologique de Délos, 
fase. XIII : ©. Michalowski, Les portraits hellénistiques et romains. Paris, 
E. de Boccard, 1932 ; 1 vol. in-49, 111 + 66 pages, avec 40 fig. dans le texte 
et un album de XLIV planches hors texte. 

Corolla archaeologica (Acta Instituti Romani Regni Sueciae, Il). Lund, 
Gleerup ; Londres, Humphrey Milford ; Paris, E. Droz ; Oxford, Univer- 
sity Press ; Leipzig, Hassarowitz, 1932 ; 1 vol. in-40, 176 pages, avec 
un portrait, 43 figures dans le texte et XXX planches hors texte. 

Mélanges Gustave Glotz. Paris, Les Presses universitaires de France, 
1932 ; 2 vol. in-80, 940 pages, avec 21 planches hors texte. 

Symbolae philologicae O. A. DanrELssoN octogenario dicatae. Upsal, 
Lundequistska, 1932 ; 1 vol. in-80, x + 390 pages, avec un portrait et 
des planches hors texte. 


Union ACADÉMIQUE INTERNATIONALE, Catalogue des manuscrits alchi- 
miques grecs : IV. Manuscrits d Allemagne, d Autriche, de Danemark, de 
Hollande et de Suisse, par le Dr G. Goldschmidt (avec deux appendices 
de G. Goldsehmidt et de 0. Lagercrantz). Bruxelles, Palais des Acadé- 
mies, 1932 ; 1 vol. in-80, xxvi + 446 pages. 


Dr G. J. D. Aarners, Tertullianus’ Citaten uit de Evangeliën en de 
oud-latijnsche Bijbelvertalingen. Amsterdam, H. J. Paris, 1932 ; 1 vol. 
in-80, 201 pages. Prix : F1. 4,90. - | 

À. H. Dirksen, The New Testament concept of Metanoia. Washington, 
The Catholic University of America, 1932 ; 1 vol. in-80, xr + 256 pages. 

L. GErRNET et À. Bourancer, Le génie grec dans la religion (L’évolu-, 
tion de l'humanité, fasc. 11). Paris, La Renaissance du Livre, 1932 ; 
4 vol. in-80, xzir + 538 pages. Prix : 40 francs. 

L. Homo, Le Haut-Empire (Histoire romaine de la collection Glotz, 
t. II). Paris, Les Presses universitaires de France, 1933 ; 1 vol. in-80, 
668 pages. Prix : 60 francs. 

W. F. Jackson Knicur, Vergil’s Troy, Essays on the Second Book of 
the Aeneid. Oxford, Blackwell, 4932 ; 1 vol. in- -16, vus + 158 pages. Prix : 
4s.6 d. net. 
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K. Kourounioris, "EXeusivexx, t. I. Athènes, Hestia, 1932 ; 1 vol. 
in-40, xv + 278 pages, avec 168 illustrations. 

R. Lasar, L’accadien de Boghaz-küi. Bordeaux, Delmas, 1932 ; 1 vol. 
in-80, x11 + 229 pages. 

G. Méauris, L’âme hellénique d’après les vases grecs. Paris, L’Artisan 
du livre, 1932 ; 1 vol. in-16, 190 pages, avec XLV planches hors texte. 
Prix : 25 francs. 

B. D. Merirr,‘Athenian financial documents of the fifth Century (Uni- 
versity of Michigan Studies, Humanistic series, vol. XXVIT). Ann Arbor, 
University of Michigan Press, 1932 ; 1 vol. in-40, xrv + 179 pages, avec 
24 figures dans le texte et XVII planches hors texte. 

À. Morer, L’ Égypte pharaonique (t. II de l’Histoire de la Nation égyp- 
tienne, publiée, sous les auspices de Sa Majesté Fouad Ier, roi d'Égypte, 
par Gabriel Haxoraux). Paris, Plon, 1932 ; 1 vol. in-40, 634 pages, il- 
lustré de dessins en noir et de douze hors-texte en couleurs. Prix, bro- 
ché : 150 francs. 

CR. Pusor, Nos véritables ancêtres : les Ligures, 17e partie, t. I : Ori- 
gines et noms ligures, étymologie française. Paris, Vrin, 1933 ; 1 vol. in-8°, 
236 pages. Prix : 20 francs. 

SopHiE RAMmMonDT, /llustratieve woordschikking bij Vergilius. Wage- 
ningen, H. Weenman & Zonen, [1932] ; 1 vol. in-80, 231 pages. Prix : 
F1. 4,75. 

M. Rosrovrzerr, Caravan Cities, translated by D. and T. Talbot 
Rice. Oxford, Clarendon Press; London, Humphrey Müilford, 1932 ; 
1 vol. in-80, xiv + 232 pages, avec 1 carte, 4 plans, 6 figures dans le 
texte et XX XV planches hors texte. Prix : 15 s. net. 

Jonanna Scaminr, Minucius Felix oder T'ertullian? Leipzig, R. Noske, 
1932 ; 1 vol. in-89, xv + 122 pages. 

J. A. ScauursmA, De poetica vocabulorum abusione apud Aeschylum. 
Amsterdam, H. J. Paris, 1932 ; 1 vol. in-89, 185 pages. Prix : F1. 3,90. 


II. BROCHURES ET EXTRAITS 


Y. BéquicNon, Études thessaliennes, V, extrait du B. C. H.,t. LVT, 
1932, p. 89-91, avec trois planches. 

J. Binez, La Cité du Monde et la Cité du Soleil chez les Stoïciens, 
extrait des Bulletins de l’ Académie royale de Belgique, classe des Lettres, 
5e série, t. XVIII, n°5 7-9, p. 244-294. Paris, Les Belles-Lettres, 1932 ; 
4 br. in-80, 53 pages. 

E. Breccra, L’eredità di Alessandro Magno e l’Impero Romano (dis- 
cours inaugural à la R. Università degli Studi di Pisa). Pise, Lischi, 
1932 ; in-80, p. 11-35. 

R. Dussaup, La mythologie phénicienne d’après les tablettes de Ras 
Shamra (extrait de la Revue d'histoire des religions, t. CIV, 1931, p. 353- 
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408) ; — Le sanctuaire et les dieux phéniciens de Ras Shamra (1bid., 
t. CV, 1932, p. 245-302). Paris, Leroux ; 2 broch. in-80, 56 et 58 pages. 

Sisvio FErRi, Lugdunum convenarum : frammenti di un trofeo di 
epoca Claudia. Roma, Coppitelli & Palazzotti ; in-49, 10 pages, avec 
2 figures dans le texte et 4 planches hors texte. 

P. PerprizeT, Légendes babyloniennes dans les Métamorphoses 
d’'Ovide (extrait de la Revue d'histoire des religions, t. CV, 1932, p. 193- 
228). Paris, Leroux ; in-80, 36 pages. 

G. Seure, Archéologie thrace, Ie série, IIIe partie (extrait de la Revue 
archéologique). Paris, Leroux, 1933; 1 broch. in-8°, 97 pages, avec 
figures. 

SiR AUREL STEIN, T'he site of Alexander’s passage of the Hydaspes 
and the battle with Poros (extrait du Geographical Journal, vol. LXXX, 
1932, p. 31-46). Londres, Royal Geographical Society ; in-80, 16 pages, 
avec 2 cartes dans le texte et 5 illustrations hors texte. 

P. Treves, La reggenza di Cratero (extrait de la Rio. di Filol., t. X, 
1932, p. 372-374). 

P. Treves, Le origini della seconda guerra punica (extrait de Atene e 
Roma, t. XIII, 1932, p. 14-39). Firenze, Ariani, 26 pages in-80. 

L. Zancan, Pol. XV 18. 6 (extrait des Studi Goriziant, vol. IX). Gori- 
zia, 1933, in-80, 5 pages. 
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ISOCRATE 
ET LA POLITIQUE LACÉDÉMONIENNE 


Lacédémone est l’un des États grecs qui ont le plus fréquem- 
ment suscité l'attention d’Isocrate. Le fait s'explique aisément, 
d’abord, par la place considérable qu’en dépit de graves échecs et 
même de désastres retentissants, cette ville n’a cessé de tenir au 
ve siècle dans le monde hellénique ; ensuite, par les différences 
mêmes qui séparaient si profondément ses institutions de celles 
de la patrie d’Isocrate. 

Nous nous proposons d'examiner ici l’évolution des sentiments 
que cet écrivain a manifestés vis-à-vis de Sparte. La question a 
déjà fait l’objet de nombreux aperçus, notamment dans un très 
utile et sérieux ouvrage d’ensemble sur les idées politiques d’Iso- 
cratel; nous avons eu également l’occasion de l’aborder en trai- 
tant des rapports entre la politique de Callistratos et celle d’Iso- 
crate?. La présente étude nous permettra de compléter et de préci- 
ser les conclusions antérieurement formulées et de rattacher dans 
une certaine mesure les jugements d’Isocrate sur la diplomatie et 
les institutions lacédémoniennes à l’ensemble de ses conceptions 


sur la politique hellénique. 
I 


ISOCRATE ET LA POLITIQUE ÉTRANGÈRE DE SPARTE 


Sur les relations entre la grande cité péloponnésienne et les 
États grecs et barbares au 1v® siècle, Isocrate s’est exprimé maintes 
fois avec une sévérité qui ne pouvait manquer de frapper les cri- 
tiques modernes. L’un d’eux fait observer que cet auteur «€ n'a 
jamais compté » sur Lacédémone — pas plus que sur Thèbes, du 
reste — pour assurer le succès de ses projets de croisade contre la 


1. G. Mathieu, Les idées politiques d’Isocrate. Paris, 1925 (voir, en particulier, p. 76-77, 
82, 106-109, 160, etc., l’analyse des réflexions qu'inspire à Isocrate l’action extérieure de 
Lacédémone). de 

9. Cf. Isocrate et Callistratos (Revue belge de philologie et d'histoire, 1927, p. 673-687). 
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Perse (sauf, durant un temps très bref, en 356)! ; un autre histo- 
rien estime qu’Isocrate a « toujours » regardé l'État spartiate 
«comme le rival le plus dangereux d'Athènes ? ». 

Le fait est que, dans les réflexions d’Isocrate sur le rôle de 
Sparte en Grèce et en Asie Mineure, le blâme l’emporte nettement 
sur l'éloge. I1 s’en faut, néanmoins, que cette sévérité soit sans 
mélange et ne connaisse aucun répit : elle fait place, au contraire, 
en certaines circonstances, à des encouragements marqués ou à 
une approbation résolue, et des espérances assez vives se glissent 
parfois au milieu des reproches. Bref, la réalité est plus complexe 
et nuancée qu’elle ne le paraît de prime abord, comme une ana- 
lyse attentive des textes va nous le montrer. Nous ne nous borne- 
rons pas, d’ailleurs, à souligner les différences que présentent, 
d’une période à une autre, les opinions d’Isocrate : nous verrons 
aussi comment ces différences peuvent s'expliquer, notamment 
par les transformations qu’a subies la situation de Lacédémone 
au cours du 1v® siècle. 

C’est dès l’époque de la guerre de Corinthe qu’Isocrate com- 
mence à porter un jugement sur l’œuvre extérieure de Sparte, et 
la plus récente manifestation de ses sentiments à cet égard date 
de ses dernières années et précède de peu la bataille de Chéronée. 
Les premiers ouvrages, à notre connaissance, dans lesquels il ait 
apprécié la politique étrangère de Lacédémone sont le Busuris, 
qui semble dater de 390-385 %, et le Panégyrique, dont la prépara- 
tion a pu commencer vers 391 et qui fut publié en 3804. Dans le 
Busiris, après avoir hautement loué les institutions et coutumes 
des Lacédémoniens5, Isocrate flétrit l’usage qu’ils en font dans 
leurs rapports avec les autres peuples : « étant tous soldats, ils 
prétendent prendre par force le bien des autres » (XI, 19 : traduc- 
tion Mathieu). L’auteur dénonce le redoutable « désir de domina- 
tion » dont ils sont animés (ray Aaxeapoviwv … mAcoveËiav : 1bid., 
20), et il les oppose à cet égard aux Égyptiens, qui, « sans négliger 
leurs biens propres », s’abstiennent résolument d’ «attenter à ceux 
d'autrui » (zbid., 19). 

Ces violences, cette soif de conquête qui distinguent la poli- 
tique spartiate au temps de la guerre de Corinthe, Isocrate va les 

1. A. Croiset, Histoire de la littérature grecque, t. IV, p. 481. 


2. G. Mathieu, op. laud., p. 160. 


3. Comme l’a montré G. Mathieu, Isocrate, Discours, I, p. 184-185. Paris, Les Belles- 
Lettres, 1928. 

4. C£. G. Mathieu, Les idées politirr>< 4 Tenrrale, p. 68-69. 
5. Sur ce point, cf. infra, p. 135. 
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blâmer plus longuement et plus rudement.encore dans le Panégy- 
rique. Aux multiples excès des dékarchies et des harmostes de 
Lysandre se sont ajoutés, depuis 390-385, les actes de tyrannie et 
les spoliations dont la patrie d’Agésilas s’est rendue coupable ou 
qu'elle s’apprête à commettre à Mantinée, à Thèbes, à Phlionte, 
à Olynthe, ete., sous prétexte de faire exécuter les clauses de la 
paix du Roi (Isocr., IV, 112-114, 116-117, 126)1. La conclusion 
même de cette paix maudite, par laquelle Lacédémone a livré les 
Grecs d’Asie au joug des Barbares, devenus ses alliés, est l’un des 
griefs que formule avec le plus d’insistance l’auteur du Panégy- 
rique (ibid., 117, 121-122, 128-129, 131, 178). 

Mais, si âprement qu’Isocrate flétrisse les crimes et le despo- 
tisme de Lacédémone et le traité dont elle a été l’un des princi- 
paux artisans, son hostilité à l'égard de cette puissance n’est peut- 
être pas aussi radicale et profonde que ses véhémentes accusations 
semblent l’indiquer : elles ne l’'empêchent pas, en tout cas, de récla- 
mer la collaboration de Sparte à la grande expédition qu’il con- 
seille aux Grecs d'entreprendre contre l’Asie barbare, et il lui des- 
tine même dans cette expédition une place éminente. L'idée appa- 
raît d’abord sous une forme assez discrète : l’auteur déclare qu’ «il 
serait loisible aux Spartiates, après avoir mis fin à leurs différends 
avec Athènes, de réduire les Barbares à la condition de périèques 
de la Grèce » (IV, 131). Puis, il exhorte nettement Lacédémone à 
se joindre aux Athéniens pour diriger la guerre d'Asie : « Qui done 
serait assez lâche », s’écrie-t-il, « pour ne pas prendre part à cette 
expédition que mèneraient les Athéniens et les Lacédémoniens… 
et qui serait envoyée par l’Hellade entière » (1bid., 185)? Pour 
qu’un tel dessein s’accomplisse, d’ailleurs, il est nécessaire que les 
deux cités répudient leur vieille inimitié : c’est cette réconciliation 
que l'écrivain invite les politiques influents à hâter de tout leur 
pouvoir (1b1d., 188). 

Ainsi, cette Lacédémone qu’en maint passage du Panégyrique 
Isocrate a dénoncée comme le tyran de la Grèce et la complice du 
Roi, il rêve maintenant de lui voir assurer, aux côtés d'Athènes 
(pour laquelle il revendiquait dans le même ouvrage l’hégémonie 
de l’Hellade : 1bid., 21-22, etc.), la conduite d’une expédition glo- 
rieuse et sacrée. Ÿ a-t-il là une contradiction? Pas nécessairement. 


4. Voir, sur ce sujet, l'exposé si nourri de Mathieu (p. 76-77, 82), dont nous nous bornons 
ici à résumer les indications. Cf. notre étude sur Jsocrate et Callistratos (Revue belge de philo- 
logie et d'histoire, 1927, p. 673-674). 
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Isocrate peut estimer, en effet, qu’en se joignant à Athènes pour 
arracher l’Asie Mineure au joug des Barbares, les Spartiates mon- 
treront qu’ils ne sont pas rivés pour toujours à la détestable poli- 
tique de 387 /6 et rachèteront dans une large mesure leur passé de 
crimes et de violences. De plus, selon toute vraisemblance, l’au- 
teur du Panégyrique comprend qu’une guerre contre le Roi n'offre 
aucune chance sérieuse de succès si la coalition ne dispose pas de la 
meilleure armée de la péninsule !. Certes, il est très possible qu’en 
conseillant ainsi un partage du commandement entre Lacédémone 
et sa patrie, Isocrate n’ait pas été absolument sincère et qu’au 
fond il eût préféré voir Athènes seule investie de la direction de la 
lutte nationale ; mais, comme il ne proclamait pas expressément 
un tel désir, le résultat maximum qu’il pût attendre de sa propa- 
gande, n’était-ce pas l'institution de cette hégémonie à deux que 
proposaient de la façon la plus formelle certains passages du Pané- 
gyrique (et que, d’ailleurs, rendait sans doute indispensable la 
grande puissance militaire de Lacédémone)? 

Les événements ne devaient pas répondre aux vœux d’Iso- 
crate : deux ans après la publication du Panégyrique, loin de mar- 
cher de concert à l’assaut du monde barbare, les Hellènes se déchi- 
raient, et Athènes et Sparte étaient aux prises. De 376 à 372, la 
victoire couronne les efforts des Athémiens et de leurs alliés : Lacé- 
démone est dépouillée de sa primauté maritime, en même temps 
qu’une fraction notable du continent échappe à son influence. 
C’est alors qu’Isocrate va publier son Plataïque, qui, sous la forme 
d’un appel adressé aux Athéniens par un ambassadeur platéen 
contre l’oppression thébaine, est en réalité un ouvrage de propa- 
gande (372 /1)?. En quels termes cet ouvrage est-il conçu à l’égard 
de Sparte? 

Sans être négligeable, comme on le verra, la place que cette ville 
tient ici dans les préoccupations de l’écrivain n’est pas prépon- 
dérante : la rupture d'Athènes avec les Thébains et la destruction 
de la tyrannie qu’ils font peser sur la Béotie, tels sont, en effet, les 
thèmes dominants des exhortations du Plataique ; l'esprit de lucre 
et de conquête de Thèbes, les souffrances qu’elle a jadis infligées 


1. Quelques années auparavant (en 384, semble-t-il), un orateur patriote avait également 
invité les Lacédémoniens, qu’il qualifiait de « chefs des Hellènes », à répudier leur politique 
de bienveillance à l'égard de la Perse et à « pourvoir au salut de la Grèce » (Lysias, 
XXXIII, 7). 

2. Sur le caractère et la date du Plataïque, voir l’intéressante démonstration de G. Ma- 
thieu, p. 93-94. 
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aux Athéniens, les attentats qu’elle a commis contre les traités et la 
liberté des Hellènes y sont dénoncés avec la même véhémence que 
l'avaient été dans le Panégyrique les violences de Sparte, et sans 
que, d’ailleurs, la moindre réserve ou le moindre appel à une colla- 
boration contre les Barbares vienne se mêler au blâme et en atté- 
nuer l'énergie (cf. Isocr., XVI, 10, 17, 20, 27-28,-30-31, 33-34, 43-45). 

Mais l’ardente hostilité qu’Isocrate témoigne à Thèbes, dont les 
progrès brisent l'indépendance de nombreux Hellènes et menacent 
l’Attique elle-même, ne sera-t-elle pas accompagnée d’une cer- 
taine bienveillance pour Lacédémone, contre laquelle les Thé- 
bains mènent alors une lutte acharnée? Pas précisément ; toute- 
fois, il n’est pas contestable que le Plataïque se montre moins dur 
à l’égard de Sparte qu’à l’égard de ses ennemis. L’auteur n’oublie 
pas, assurément, les anciens méfaits de la patrie d’Agésilas : il 
rappelle à diverses reprises la brutalité avec laquelle, en dépit des 
traités et des serments, elle a imposé ses harmostes à Platées, à 
Thespies et à d’autres cités grecques (XVI, 12-15, 41-43, 62). Mais, 
si Isocrate s’exprime sans aménité sur le compte des Spartiates, 
il ne les accable pas aussi durement que les Thébains : tandis qu’à 
l'adresse de ces derniers sa sévérité ne désarme Jamais, il traite 
parfois leurs adversaires avec une vague indulgence ; en tout cas, 
il lui arrive d’instituer entre les uns et les autres des comparaisons 
qui, sans aller jusqu’à justifier la politique de Lacédémone, sont 
nettement à son avantage. C’est ainsi qu’il fait tenir à l’orateur 
platéen les propos suivants : « Plus que les Thébains, les Lacédé- 
moniens auraient eu le droit de nous anéantir : les premiers, en 
effet, ne pouvaient décemment, en pleine paix, se souvenir d’an- 
ciennes injures, alors que les seconds, dont nous avions déserté la 
cause durant la guerre, auraient pu justement nous infliger les 
pires châtiments » (1bid., 14). Plus loin, ce n’est pas Lacédémone, 
mais Thèbes, qui se voit reprocher la dévastation des campagnes 
attiques en 413-404; puis, l’auteur rappelle qu'après la chute 
d'Athènes les Thébains ont réclamé la destruction de la ville et la 
réduction de ses habitants en esclavage, et que les Spartiates, en 
refusant de s’associer à ces propositions implacables, ont préservé 
l'indépendance et les foyers des Athéniens (1bid., 31-32) ; enfin, si 
la guerre de Corinthe a éclaté, la faute en est à l’orgueil démesuré 
des Thébains (1bid., 27) : Isocrate accepte ainsi, du moins implici- 
tement, la thèse des amis de Sparte sur les origines du conflit de 


395-387 (cf. Xénophon, Helléniques, IL, v, 3). 
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Ainsi, sans chercher à dissimuler les violences de Lacédémone, 
le Plataïque la montre sous un aspect moins haïssable que sa 
rivale : c’est à celle-ci, plus qu’à toute autre cité, qu'il assigne le 
rôle de tyran de l'Hellade. Isocrate, il est vrai, ne va pas jusqu’à 
conseiller un rapprochement formel entre Athènes et Sparte contre 
les oppresseurs de la Béotie (comme le fera bientôt Callistratos)  ; 
mais, à un tel rapprochement, son Plataïque pouvait du moins 
puissamment contribuer, en stimulant contre Thèbes l’irritation 
des Athéniens. 

Bientôt, d’ailleurs, l'hostilité que l’auteur du Plataïque ressen- 
tait encore vis-à-vis de Lacédémone allait perdre grandement de 
sa force et même se transformer, pour un temps, en sympathie 
déclarée. Cette évolution peut s'expliquer, en partie, par les évé- 
nements dont la Grèce fut le théâtre à partir de 371. Après le con- 
grès qui se réunit à la fin du printemps de cette année-là, Sparte 
jura de respecter les principes libéraux de la paix du Roi et rappela 
les garnisons qu’elle avait installées dans un certain nombre de 
cités grecques. Peu après, sa puissante armée voyait s’effondrer 
son prestige dans les plaines de Leuctres, et une fraction notable 
du Péloponnèse cessait de reconnaître sa suprématie. Qu’Isocrate 
ait alors senti s’affaiblir les préventions et les craintes que lui avait 
naguère inspirées la grande cité aujourd’hui partiellement aban- 
donnée et désarmée, c’est très vraisemblable : en tout cas, le 
temps n’était plus éloigné où 1l devait publier un ouvrage résolu- 
ment favorable à Lacédémone : |’ Archidamos (366) ?. 

La situation du Péloponnèse à cette époque ne pouvait que 
gagner à la cité d’Agésilas les sympathies d’Isocrate. L’efferves- 
cence qui s’était déchaînée après la bataille de Leuctres n’avait 
pas cessé, et Sparte, loin de reconquérir le terrain perdu, avait vu 
la Messénie échapper à sa domination. En revendiquant cette con- 
trée, elle ne faisait, selon Isocrate, que défendre ses droits tradi- 
tionnels (VI, 16-28), et c’est dans le camp de ses adversaires que 
régnait aujourd’hui cet esprit de violence et de spoliation dont 
l’auteur du Panégyrique et du Plataïque l'avait si durement blä- 
née (cf. supra, p. 131, 133). Le conflit qui se déroulait entre Lacé- 
démone et une fraction des Péloponnésiens n’était d’ailleurs pas 


1. Sur la différence d’attitude entre les deux personnages, voir notre article : Jsocrate el 
Callistratos (Revue belge de philologie et d'histoire, 1927, p. 680-682). 

2. Sur la date de cet ouvrage (qui a la forme d’un discours prononcé par le jeune prince 
Archidamos pour défendre les revendications de Sparte sur Messène), voir la pénétrante 
démonstration de Mathieu, p- 106-107, 
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uniquement d’ordre national, mais aussi d’ordre social : contre 
l’agitation qui bouleversait et ensanglantait plusieurs cités du 
Péloponnèse (VI, 11, 64-69), Sparte défendait la cause des possé- 
dants et de l’ordre publie, si chère à Isocrate, et ce dernier, en sou- 
tenant de sa propagande les revendications et les efforts des vain- 
cus de Leuctres, se sentait en plein accord avec l’ensemble des 
Grecs appartenant aux classes aisées : « ceux des Hellènes qui 
tiennent le premier rang par la fortune et la renommée... sont de 
cœur avec nous », dit Archidamos (1bid., 63). 

À Athènes, en particulier, les sympathies pour Lacédémone 
avaient grandi ; assurément, l'harmonie n’était pas parfaite entre 
les deux villes, dont la réconciliation était encore assez récente et 
dont les institutions et les aspirations demeuraient si différentes ; 
mais Athènes semblait du moins résolue à ne pas laisser écraser 
la grande cité laconienne : « Même s’ils ne sont pas entièrement 
avec nous, les Athéniens feront du moins tous leurs efforts pour 
assurer notre salut » (zbid., 62). Ici encore, Isocrate ne se bornait 
pas à exprimer un sentiment personnel : Lacédémone comptait à 
Athènes nombre de zélés partisans, qui, précisément en 366, ne 
virent pas sans appréhension leur patrie s’allier aux Arcadiens 
(pour les soustraire au protectorat thébain, il est vrai, plutôt 
qu’afin de nuire aux intérêts de Sparte} 1. 

Les sympathies qu’éprouvait ainsi l’auteur de l’Archidamos 
pour la cause de Lacédémone, affaiblie, menacée et, de plus, si 
mollement soutenue par ses alliés de Corinthe, de Trézène et d’'Épi- 
daure (VI, 16 et suiv.), ne pouvaient qu'être renforcées, semble-t-il, 
par la circonstance suivante : c’est surtout aux progrès des Thé- 
bains, à leur victoire de Leuctres et à leur intervention dans le 
Péloponnèse que Sparte était redevable des graves difficultés au 
milieu desquelles elle se débattait. Or, en 372/1, Isocrate avait 
combattu sans ménagement la politique thébaine (cf. supra, p.132- 
134), et en 367, aux griefs qu’il formulait dans le Plataïque contre 
les destructeurs des libertés béotiennes, s’en était ajouté un autre : 
les Thébains avaient conclu une entente avec cet empire perse qu’il 
espérait toujours voir s’effondrer sous les coups des Hellènes récon- 
ciiés (cf. supra, p. 131-132, et infra, p. 136-137) ; l’Archidamos leur 
reproche précisément de sacrifier aux prétentions des Barbares 
l'indépendance de l’Asie (VI, 27). L’hostilité tenace et dangereuse 


1. Xénophon, Helléniques, VII, 1v, 2. Cf. notre étude sur Jsocrate et Callistratos (Revue 
belge de philologie et d'histoire, 1927, p. 684). 
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que ces amis du Grand Roi témoignaient aux Lacédémoniens 
n’était-elle pas pour ces derniers un titre de plus à l’estime d’Iso- 
crate? 

Mais ses manifestations en faveur de Sparte ne se sont pas bor- 
nées à cette période troublée de 366 : dix ans plus tard, il allait 
donner à Archidamos et à sa patrie une preuve nouvelle de con- 
fiance et d'amitié. Il n’avait pas oublié, sans doute, les multiples 
excès de l’époque lysandrienne et des années qui suivirent la paix 
du Roi : son discours sur la Paix (356) 1 ne flétrit pas le seul « impé- 
rialisme » athénien : il rappelle aussi les violences qui ont désho- 
noré la domination de Lacédémone, les attentats que cette ville a 
commis contre l’Élide, Mantinée, Phlionte, etc. ; il déclare qu’au 
cours de cette période elle n’a jamais cessé de porter préjudice aux 
autres peuples et de préparer ainsi elle-même son désastre de 
Leuctres (VIII, 100) ; mais la responsabilité de ces méfaits, dit-il, 
incombe moins aux Spartiates qu'à cette funeste suprématie 
navale dont la possession avait déjà corrompu les Athéniens (1b1d., 
95 et suiv.) ; si bien qu’au fond, sans dissimuler les fautes et les 
crimes de Lacédémone, il n’est peut-être pas très loin d’excuser les 
coupables (cruellement châtiés, du reste, depuis 371). 

Enfin, tous ces excès que rappelait le discours de 356 apparte- 
naient à un passé déjà bien lointain : ils n’étaient donc pas de 
nature à dissuader Isocrate de réclamer, à la même époque, dans 
les termes les plus flatteurs, les bons offices de Lacédémone?. Te] 
est, en effet, l’objet de la lettre qu’il adresse à Archidamos en 
356% : 1l y invite le jeune roi à prendre la tête d’une expédition 
grecque contre l’empire perse. Le succès d’une pareille entreprise, 
écrit-1l, sera pour la patrie d’Archidamos et pour tous les Hellènes 
une source d’éclatante prospérité (Lettre IX, 1) ; il vante l’insigne 
bravoure de celui qui a su préserver son pays de la ruine (1bid., 4), 
rappelle comment le vieil Agésilas, désireux de libérer du joug bar- 
bare les Grecs d'Asie, a porté la guerre au delà de la mer Égée 
(cbid., 11) et salue en lui « le plus modéré et le plus juste des 
hommes » (1bid., 13)4 Qu’Archidamos, dont la renommée est si 


1. Sur la date, voir Mathieu, p. 116; P. Fr. Kleine-Piening, Quo tempore Isccralis ora- 
tiones quae [lepi cipñvnce ’ApeonmayiTix6c inscribuntur compositae sint. Diss. Pader- 
born, 1930. 

2. On a vu (p. 131) que le Panégyrique lui-même, après avoir dénoncé des violences 
toutes récentes, sollicitait la coopération de Sparte à la lutte contre les Perses. 

3. Sur la date, voir Mathieu, p. 107-109. 

&. Tout en lui reprochant, d’ailleurs, d’avoir confié le pouvoir suprême, dans leurs patries 
respectives, à ses amis revenus d’exil et de n'avoir pas cherché à réconcilier les Hellènes 
avant de marcher contre la Perse (ibid., , 13- 14), 
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grande parmi les Hellènes, imite l'exemple glorieux de son père et 
abatte l’orgueil des Barbares ! Qu'il renonce aux affaires qui l’ab- 
sorbent aujourd’hui et leur préfère l’accomplissement de nobles 
exploits (1bid., 18-19)1! 

Mais, pas plus qu'au temps du Panégyrique, Lacédémone ne 
répondit alors aux espoirs qu’Isocrate plaçait dans ses vertus 
militaires : loin de prendre l'initiative d’une guerre de libération 
en Asie Mineure, elle poursuivit la lutte en Grèce centrale contre 
Thèbes et ses alliés. C’est au cours de ces opérations qu’elle se 
heurta à Philippe de Macédoine, auquel elle contribua en 353 /2 à 
barrer l’accès des Thermopyles, et dont elle soutenait encore les 
adversaires en 346 (Diodore, XVI, 37, 3; 59, 1). Le conflit entre 
Philippe et Lacédémone — conflit assez aigu, et qui se ranimera 
en 344 (Démosthène, Phil., II, 13-15) — est peut-être l’une des 
raisons pour lesquelles, au moment où la guerre Sacrée va prendre 
fin, Isocrate se montre de nouveau hostile à cette cité : grand 
admirateur du Macédonien, auquel il réserve désormais le rôle 
glorieux qu’il destinait dix ans plus tôt à Archidamos, il s'exprime 
sans la moindre cordialité, dans un passage du Philippe?, sur le 
compte des Lacédémoniens. Après avoir rappelé les malheurs 
qu'ils ont subis depuis 371, loin de blâmer (comme il l'avait fait 
en 366) les agressions dirigées contre eux par les villes péloponné- 
siennes alliées de Thèbes, 1l met en relief leur impopularité et leur 
isolement : il les montre en conflit avec leurs voisins, en butte 
aux méfiances de « tous les Péloponnésiens » et à la haine de la 
majorité des Grecs (V, 47-49), et 1l ajoute qu’ils tremblent à l’idée 
d’une nouvelle invasion thébaine et qu’ils seront tout heureux si 
un puissant personnage vient mettre un terme aux guerres dont 
ils souffrent tant (1bid., 50). Ainsi, la sympathie et les beaux espoirs 
que Lacédémone inspirait en 366 et en 356 à l’auteur de l’Archida- 
mos semblent avoir fait place à une compassion quelque peu sévère 
et méprisante ÿ. 

Cette antipathie à l’égard de Sparte ne paraît pas s’être affaiblie 
durant les dernières années d’Isocrate. Le fait peut s’expliquer, 


1. Rappelons que, trois ans auparavant, Agésilas avait infligé à l'Empire perse un séricux 
échec en contribuant à assurer le maintien de l'indépendance égyptienne (359-358) : une 
telle intervention n’avait pu qu’affermir les sympathies d’Isocrate pour Lacédémone. 

2. Sur la date de cet ouvrage, voir G. Mathieu, Zsocrate : Philippe et lettres à Philippe, à 
Alexandre et à Antipatros, p. 8-10. 

- 8. G. Mathieu fait justement observer (ibid., p. 18) que, dans le Philippe, les Lacédémo- 
niens « ne sont guère mieux traités que les Thébains » : Isocrate « insiste surtout sur leurs 


fautes », 
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selon nous, à la fois par la fermeté de son attachement à la cause 
du Macédonien, dont Sparte est restée l’ennemie, et par la persis- 
tance de son hostilité vis-à-vis du Grand Roi. Entre Philippe et 
Lacédémone, en effet, le conflit n’avait pas pris fin avec la guerre 
Sacrée : en 344, contre les desseins agressifs des Spartiates, Phi- 
lippe s’érigeait en protecteur de Messène et d’Argos (cf Démosth., 
Phil., IH, 13, 15). C’est précisément à.la même époque qu’Isocrate 
exhortait le Macédonien, récemment blessé, à ménager sa vie, si 
précieuse pour la grandeur de l’Hellade, et à pratiquer une poli- 
tique de rapprochement avec Athènes (Lettre II, 1-12; 14-23)1. 
Quelques années plus tard, enfin, tout en demeurant l’adversaire 
de Philippe, Lacédémone s’efforçait de conclure une entente avec 
la Perse et encourait ainsi les reproches de l’écrivain qui souhaitait 
si ardemment la destruction du grand empire d’Asie. Cette dé- 
marche nous est connue par un passage du Panathénaïque? : l’au- 
teur blâme les Spartiates et ses propres concitoyens d'envoyer des 
ambassadeurs au Roi, dans l’espoir d'acquérir, grâce à son amitié, 
la prépondérance en Grèce (XII, 160)5. 

Ainsi, dans ses dernières années, Isocrate ne paraît pas animé 
vis-à-vis de Sparte de sentiments beaucoup plus bienveillants que 
lors des débuts de sa propagande politique. Le fidèle admirateur 
du Macédonien et l'ennemi acharné du Grand Roi ne pardonne pas 
à la cité qui s’obstine à braver Philippe et qui, pour dominer à 
nouveau l’Hellade, cherche à s’assurer l’appui des Barbares. Si 
Lacédémone, moins redoutable qu’au commencement du 1v® siècle, 
ne risque plus guère de se voir accuser de violences et de crimes 
multiples, elle reste du moins exposée, comme en 387-380, au 
double reproche de complicité avec la Perse et d'aspiration à là 
tyrannie. 

Mais il n’en est pas moins certain qu’Isocrate n’avait pas com- 
battu sans arrêt ni trêve la politique étrangère de la grande cité 
péloponnésienne, et l’on peut discerner sommairement trois phases 
à cet égard dans la carrière de l’écrivain : 1° celle qui correspond à 
la fin de la guerre de Corinthe, à la brutale application de la paix 
du Roi par Lacédémone et à la guerre de 378-371 : la note hostile 
ct sévère est alors prépondérante ; 20 celle qui s’écoule de la ba- 


1. Sur la date de cette lettre, cf. Mathieu, 1bid., p. 37-39. 

2. La composition de cet ouvrage, le dernier d’ Isocrate, peut être datée de 342-339 (voir 
Mathieu, p. 168-171). 

3. C£. chid., 162 : vÜv te tv UÈY Edivoy dpxEtv aétodoat (Lacédémone et Athènes), 
Tpôç DE Tov Boouéa TPÉGÉEL TÉLTOUGQI mepi puhiac xai cuuuayloc, 
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taille de Leuctres aux premières années de la guerre Sacrée, et qui 
est marquée par des manifestations nettement bienveillantes, par 
de notables tentatives destinées à défendre les intérêts de la patrie 
d’Archidamos ou à la mettre en glorieuse posture ; 3 celle qui 
s'étend de la fin de la guerre Sacrée à la veille de Chéronée, et pen- 
dant laquelle Lacédémone semble s’être attiré de nouveau l’anti- 
pathie d’Isocrate. Une telle division, du reste, n’a rien d’absolu : 
même au temps de ses plus âpres attaques, l’écrivain réserve à son 
ennemie, plus ou moins sincèrement, un rôle important dans la 
mise à exécution de ses projets les plus chers, et, durant l’année 
même où il invite un roi de Sparte à prendre la direction de la 
lutte nationale contre les Barbares, il rappelle les anciens méfaits 
de la patrie d’Agésilas et d’Archidamos. 


Beaucoup plus simple et plus constante, en revanche, est l’atti- 
tude d’Isocrate, quand il apprécie le régime et les mœurs poli- 
tiques de Lacédémone. 


IT 


ISOCRATE ET LE RÉGIME DE SPARTE 


Le jugement porté par Isocrate sur les institutions et les habi- 
tudes politiques de Lacédémone ne témoigne pas, assurément, 
d’une admiration sans limites : dans ces institutions, en effet, il 
voit le produit d’une imitation serupuleuse plutôt que l’œuvre 
originale des Spartiates ; du moins rend-il un éclatant hommage 
aux résultats obtenus par ces excellents imitateurs. 

Le plus ancien des textes où se manifeste l’opinion d’Isocrate 
sur ce sujet, c’est le Busiris (390-385 : cf. supra, p. 130). Après 
avoir proclamé les mérites de la constitution de l'Égypte, l’auteur 
loue également les Lacédémoniens de « diriger très bien leur Etat » : 
la raison en est, d’ailleurs, qu’ils ont «imité quelques-unes des cou- 
tumes de là-bas » (XI, 17 : traduction Mathieu). Une telle appré- 
ciation est d'autant plus significative qu’un peu plus loin le Busiris 
va dénoncer les convoitises et l'esprit de domination de Sparte 
(cbid., 19-20) et qu’Isocrate est alors occupé à préparer contre cette 
ville le cinglant réquisitoire du Panégyrique (cf. supra, p. 130). 

Douze ou quinze ans plus tard, dans le Nicoclès!, Isocrate 
décerne un nouvel et très vif éloge au régime de Sparte : les Lacé- 


1. Composé, selon Mathieu (p. 110-111), vers 374 ou peu après, 
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démoniens, dit-il, sont ceux des Hellènes qui « possèdent la meil- 
leure constitution » (III, 24) ; l’auteur voit dans cette constitution 
un mélange d’oligarchie (en temps de paix) et de royauté (en temps 
de guerre). L’éloge ainsi adressé aux institutions spartiates mérite 
d'autant plus de retenir l’attention qu’à l’époque du Nicoclès1 les 
Athéniens n’ont pas encore décidément fait leur paix avec Lacé- 
démone et que bientôt le Plataïque (372/1) rappellera les attentats 
commis par cette cité contre les libertés helléniques. 

L’agitation dont le Péloponnèse fut le théâtre à partir de 371. 
(cf. supra, p. 134) allait fournir à Isocrate une nouvelle occasion de 
proclamer, dans le discours qu’il prête à Archidamos, son admi- 
ration pour le régime de Sparte. « Personne », fait-il dire au jeune 
prince, « n’aurait l’audace de nier que nous soyons seuls à posséder 
la constitution qui convient » (VI, 48). Un peu plus loin, l’auteur 
indique quelques-unes des raisons précises de son estime pour 
Lacédémone : la bonne organisation de l’État spartiate, la sagesse 
qui distingue les mœurs de ses citoyens et ce patriotisme qui les 
fait consentir à lutter jusqu’à la mort contre les ennemis de leur 
pays (tbid., 59)?. Puis, il vante la fidélité des Spartiates aux lois 
et aux coutumes établies dans leur patrie dès l’origine (rbid., 61). 
Enfin, il salue dans Lacédémone la cité ordonnée et disciplinée 
par excellence. D’où vient donc, en effet, sa supériorité sur les 
autres États grecs? Elle ne tient ni à son étendue, ni au nombre de 
ses habitants, mais au fait que sa constitution offre l’image d’ «une 
armée bien organisée et obéissant résolument à ses chefs » (1b1d., 
81). Toute l’admiration traditionnelle de l’aristocratie hellénique 
pour le régime conservateur et militaire de Lacédémone, pour sa 
durée plusieurs fois séculaire et sa belle ordonnance, s’exprime à 
merveille dans ces quelques lignes de l’ Archidamos. 

Le même sentiment se manifestera dix ans plus tard (356), 
lorsque, s’adressant au fils d’Agésilas pour l’inviter à assaillir les 
Barbares (cf. supra, p. 136), Isocrate proclamera « la vaillance et la 
sagesse » des Lacédémoniens et les mérites de la constitution orga- 
nisée par leurs ancêtres (Lettre IX, 4). Et la même année, dans son 
discours sur la Paix, tout en rappelant les violences dont Lacédé- 
mone, corrompue par l’acquisition de la suprématie navale, s’est 
rendue coupable au début du 1v® siècle, l’auteur célèbre les succès 
que sa € bonne organisation » (entre autres mérites) avait valus 

1. S'il date de 374-373 environ (voir la note précédente). 


-2. Cf. VIII, 43-48, les reproches dont Isocrate accable les Athéniens à propos de leur 
répugnansce pour Je service personnel et du large emploi qu'ils font des mercenaires. 
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jadis à la grande cité laconienne (VIII, 102). Ce régime ne possède- 
t-il pas, d’ailleurs, une vertu qui lui confère aux yeux d’Isocrate 
un prix inestimable : la vitalité? Durant sept siècles, en effet, 
jusqu’à l’époque des victoires qui livrèrent aux Spartiates le 
funeste empire de la mer, ni périls ni malheurs n’ont réussi à 
l’ébranler (1bid., 95). 

Une année ou deux après la lettre à Archidamos et le discours 
sur la Paix, Isocrate publie l’Aréopagitique (355 /4)1, où il présente 
encore sous l'aspect le plus flatteur la constitution de Sparte et la 
propose à ses lecteurs comme un véritable chef-d'œuvre d’organi- 
sation. Îl rappelle que, dans la plupart de ses ouvrages, il a comblé 
d’éloges « l’égalité » et, sinon « toutes les démocraties », du moins 
« celles qui jouissent d’une bonne organisation » (VII, 60) ; puis, il 
signale les meilleurs exemples, à son avis, de ces démocraties pri- 
vilégiées : « Je sais », dit-il, « que nos ancêtres ont dépassé de beau- 
coup les autres Grecs dans une organisation de cette nature et que, 
si les Lacédémoniens possèdent une excellente constitution, c’est 
parce qu'ils ont, plus que tout autre peuple, réalisé chez eux la 
démocratie. » En effet, dans la désignation des magistrats, l’éga- 
lité règne à Lacédémone plus que partout ailleurs : un tel régime 
est tout l’opposé d’une oligarchie et pleinement conforme à l’usage 
des démocraties bien organisées (1bid., 61)?. 

La sympathie qu’Isocrate ressentait depuis de nombreuses an- 
nées pour les institutions de Sparte n’avait donc rien perdu de sa 
force, et l'admiration qu'il leur témoignait pouvait d'autant plus 
susciter l’attention qu’elle s’exprimait dans un ouvrage où le ré- 
gime et les habitudes politiques de l’Athènes du rv® siècle étaient 
critiqués sans ménagement (VII, 17-18, 24-26, 50-51, etc.). Le 
thème dominant de l’Aréopagitique, du reste, ne cadrait-il pas, 
dans une large mesure, avec le jugement que portait Isocrate sur 
les institutions lacédémoniennes? Parmi ces dernières, il en était 
au moins une — et des plus importantes — qui offrait bien des 
traits communs avec cet Aréopage d'autrefois dont l’écrivair, 
prononçait un si bel éloge (1bid., 37-55) : c'était la gérousia, assem- 
blée également aristocratique, issue, non du tirage au sort, mais de 


1. Sur la date de cet ouvrage, voir Mathieu, p. 126-127. 

2. Il y a assurément quelque contradiction — au moins dans les termes — entre ces décla-. 
rations antioligarchiques d’Isocrate et le passage du Nicoclès où Sparte est à la fois louée 
pour son excellente organisation politique et qualifiée d’État oligarchique (cf.supra, p.140) ; 
mais ce qui n’a pas changé d’une époque à l’autre, c’est le ton même de l’écrivain, aussi élo- 
gieux en 355 /4 qu’en 374. 
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l'élection, et armée de pouvoirs fort étendus (cf. infra, p. 143, les 
appréciations du Panathénaïque sur la gérousia)!. Enfin, l’auteur 
de l’Aréopagitique se montrait ardemment épris du passé, dont 1l 
traçait le tableau le plus enchanteur (1bid., 20 et suiv., 28 et suiv., 
etc.) : dès lors, il ne pouvait qu’admirer les mœurs politiques de ces 
Spartiates dont la fidélité à la tradition n’avait jamais connu de 
défaillance ?. 

Si l’Antidosis (353) ne décerne expressément aucun éloge à Lacé- 
démone, il semble du moins instituer entre le régime de cette cité 
et celui d'Athènes une comparaison médiocrement- flatteuse pour 
ce dernier : « Ce n’est pas à une excellente constitution et à la rigou- 
reuse observation des lois que vous ont léguées vos ancêtres », dit 
l’auteur aux Athéniens, « que vous devez d’être supérieurs aux 
autres peuples, mais à ces qualités naturelles... » (XV, 293). Or, 
cette admirable organisation politique et ce ferme attachement à 
la législation ancestrale qui font défaut aux concitoyens d’Isocrate, 
ce sont précisément deux des mérites éminents dont il louait na- 
-guère Lacédémone (cf. supra, p. 140-141). 

Jusqu’au terme de sa carrière, l’écrivaia allait demeurer fidèle 
aux sentiments que, dès l’époque du Bustris, il avait manifestés 
pour le régime de Sparte. C’est ce dont témoigne avec éclat son 
dernier ouvrage : « Parmi ceux qui donnent leur approbation à 
tous les actes des Lacédémoniens », dit l’auteur du Panathénaïque, 
«les meilleurs et les plus intelligents, selon moi, vanteront la cons- 
titution spañftiate et continueront à professer sur ce sujet la même 
opinion que par le passé » (XII, 109). Sans doute, il n’oubhie pas 
les méfaits autrefois commis par la cité de Lysandre et d’Agésilas, 
les éminents services que ses victoires ont rendus aux Barbäres, la 
lourdeur de sa tyrannie, plus dure encore que celle des Athéniens 
(zbud., 53-66) ; mais les éloges dont il comble sa rokreia n’en sont 
que plus significatifs. 

Cette rolirefa, c’est toujours, à son avis, celle de Lycurgue. Il 
est vrai que ce dernier n’en est pas l’inventeur : il s’est borné, dit 
Isocrate, à « imiter de son mieux » les institutions établies par les 
ancêtres des Athéniens ; du moins, Spaïte a-t-elle eu le très grand 
mérite d’y rester fidèle pendant des siècles (cf. supra, p. 141). De 


1. C’est précisément vers la même époque (355) qu’un vorateur animé de sentiments 
démocratiques dénonçait le pouvoir tyrannique dont, à son avis, disposait la gérousia : 
deonôtnç éott Tüy moX\Gv, dit Démosthènes en parlant du membre de cette assemblée 
(XX,/107). 

2. Comme Isocrate lui-même l'avait déclaré jadis : cf. supra, p. 140. 
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ces institutions, l’auteur définit ainsi les traits essentiels : Ly- 
curgue a introduit à Lacédémone « cette démocratie mêlée d’aris- 
tocratie » qui était en vigueur à Athènes ; il a Cinstitué des magis- 
tratures désignées par le choix, et non par le sort! »; enfin, il a 
édicté une loi d’après laquelle « l'élection des gérontes, préposés à 
la direction de la totalité des affaires, devait s’accomplir avec le 
même soin que l’on apportait chez nous, dit-on, à la désignation 
des futurs Aréopagites, et il les a armés d’une autorité équivalente 
à celle dont la Boulè (de l’Aréopage), à sa connaissance, était inves- 
tie dans notre cité » (1hid., 153-154). Comment Isocrate pourrait-il 
ne pas admirer un régime en vertu duquel Lacédémone possède 
une assemblée toute pareille à celle qu’il proclamait jadis la plus 
précieuse et la plus vénérable d'Athènes? N'est-ce pas en Laconie 
qu'est vraiment réalisé, grâce à l'institution de la gérousia, l'idéal 
politique que l’auteur de l’Aréopagitique proposait à sa patrie : le 
gouvernement aux mains d’un Conseil suprême, souverainement 
raisonnable et sage? 

Ainsi, depuis la publication de ses premiers ouvrages de propa- 
gande jusqu’à ses dernières années, durant une période d’un demi- 
siècle environ, Isocrate semble avoir éprouvé pour le régime et les 
habitudes politiques de Sparte (plus spécialement pour la belle 
discipline civique et militaire qui régnait dans cette ville, pour son 
insigne fidélité à des traditions plusieurs fois séculaires et pour la 
sagesse et l’expérience consommées de ses dirigeants) une sympa- 
thie et une admiration qui ne se sont jamais démenties. 

La persistance de tels sentiments offre un contraste des plus 
marqués avec la variété et la complexité des jugements qu’Iso- 
crate a portés sur le rôle joué par le grand État péloponnésien hors 
de ses frontières. Ce contraste peut aisément s'expliquer par les 
raisons suivantes : les institutions politiques de Lacédémone n’ont 
pas subi de changements appréciables au cours du rv® siècle ; les 
transformations sociales qui s’accomplissaient alors en Laconie 
étaient très lentes, et leurs conséquences ne devaient apparaître 
en plejne lumière que beaucoup plus tard. Il est donc assez naturel 
qu’Isocrate, grand admirateur de la mohtteiz lacédémonienne 
au temps de la guerre de Corinthe, le soit demeuré à la veille de 
Chéronée. 

Mais, sur le terrain de la politique étrangère, la situation et 
l’action de Sparte ont été singulièrement compliquées et chan- 


1. Tel est précisément le système que recommandait l’Aréopagitique (Isocr., VIT, 22-23). 
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geantes : d’où les nuances et les transformations notables que pré- 
sentent les opinions soutenues par Isocrate à cet égard. Il était, en 
effet, profondément attaché à certaines idées ou tendances qui 
devaient lui rendre tantôt odieuse ou suspecte, tantôt sympa- 
thique, l'attitude adoptée par Lacédémone vis-à-vis des États 
grecs et des Barbares. C’est ainsi qu’il réprouvait tout attentat 
dirigé contre l’autonomie et les possessions traditionnelles des cités 
helléniques ; il détestait également les agitations populaires, les 
atteintes à la paix sociale et aux intérêts des classes aisées ; enfin, 
il a souhaité avec une inlassable ardeur la destruction de l’empire 
perse, grâce à l’union des Hellènes groupés sous l’hégémonie d’un 
ou plusieurs États puissants : Athènes, Lacédémone, Syracuse, la 
Macédoine, etc. Ajoutons que la force impérieuse des circons- 
tances pouvait quelquefois l’inviter à faire abstraction, dans une 
certaine mesure, de ses préférences ou de ses antipathies person- 
nelles et à modifier ses appréciations et ses conseils. 

On comprend dès lors la diversité des propos que tient cet écri- 
vain sur la politique étrangère de Sparte. Quand celle-ci opprime 
une partie du monde grec, menace ou brise l’autonomie de nom- 
breuses cités, dessert ou affaiblit la cause de l’union hellénique, 
favorise, directement ou non, la mainmise des Barbares sur l’in- 
dépendance de l'Asie grecque et entrave l’action des États les plus 
à même de refouler et d’écraser les armées du Roi (Athènes 
ou la Macédoine, par exemple), Isocrate l’attaque avec vigueur et 
résolution, la dénonce à l’opinion et flétrit sa rhesvs&is ; s’il lui 
arrive alors de la ménager, jusqu’à un certain point, ou même de 
solliciter son concours, c’est, peut-être, parce qu’il ne désespère 
pas de la voir adopter une politique différente de celle qu’elle a 
pratiquée naguère vis-à-vis des Barbares, peut-être aussi parce 
que la situation ne permet pas encore à Athènes ou à d’autres 
États de négliger l’appui ou de braver l’hostilité des plus puis- 
sants des Hellènes (cf. supra, p. 131-132). Quand Lacédémone cesse 

’être l’unique et la pire ennemie des libertés grecques (que menace 
précisément l’ambition grandissante de ses adversaires les plus 
redoutables), l’antipathie d’Isocrate à son égard paraît quelque, 
peu se détendre. Enfin, lorsqu'elle a subi un éclatant désastre et 
qu’au lieu de suivre une politique agressive et conquérante, elle 
défend à la fois ses possessions « légitimes » et la cause de l’ordre 
social et des xzAot xäyaoi, l'écrivain lance à l’opinion un ardent 
appel en sa faveur ; et quand Athènes, discréditée aux yeux d’Iso- 
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crate par son « impérialisme » et paralysée par la « guerre des 
Alliés », ne lui semble plus digne ou capable de mener l’Hellade à 
l'assaut de l'empire perse (dont les Thébains, toujours odieux à 
l’auteur du Plataique, restent les amis et les obligés), il exhorte 
Archidamos et ses compatriotes à assumer la direction de la lutte 
nationale contre les armées de l’Asie barbare. 

Bref, dans le domaine de l’action militaire et diplomatique, où 
Lacédémone avait affaire à des alliés et à des ennemis nombreux 
et divers et subissait l’influence des aspirations et de la puissance 
des États étrangers, autant qu’elle les mettait à profit, les favori- 
sait ou les contrecarrait, l'attitude de cette cité devait inspirer à 
Isocrate, suivant les circonstances, les sentiments les plus diffé- 
rents : tantôt la haine, la méfiance ou la crainte, tantôt la sympa- 
thie ou l’espérance. Mais, dans ses jugements sur les institutions 
lacédémoniennes, cet admirateur de la discipline civique et de la 
fidélité aux traditions n’a jamais varié : c’est que le régime poli- 
tique de Sparte était beaucoup moins changeant que ses alliances, 
ses inimitiés, l’objet de ses ambitions, la nature et l'importance des 
résultats obtenus par l’effort de ses dirigeants et de ses soldats. 


Pauz CLOCHÉ. 
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NOTES 


SUR LA 


LÉGENDE DE LA FONDATION DE ROME 


Il y a quelques années, M. Rendel Harris a réitéré, avec de fort 
bons arguments, sa théorie que la fameuse légende des jumeaux 
romains, loin d’être une simple invention de Graeculi, repose sur 
des données historiques : Rome est, en effet, à l’exemple de tant 
d’autres villes anciennes, une fondation de jumeaux, établisse- 
ment développé sur la base anthropologique d’un asile primitif 
d'enfants jumeaux et de leurs mères, pris en horreur par une 
société superstitieusel. On ne me demandera pas de répéter ici 
les faits ethnologiques : l’article de mon cher maître est sans doute 
à la portée de mes lecteurs. Qui plus est, je les ai discutés longue- 
ment dans mon livre récent?. Qu'il suffise de dire que j'accepte 
cette théorie dans l’ensemble. 

. L’état actuel du problème peut se résumer ainsi : 

19 Tous les savants sont d'accord pour supposer que, dans toutes 
les formes revêtues par la légende, il faut constater des influences 
purement littéraires d’origine hellénique. 

20 La plupart des savants sont d’avis que la légende, entièrement 
artificielle, est un calque fait sur des légendes grecques analogues 4. 

30 Une minorité, tout en admettant diverses influences grecques, 


1. J. Rendel Harris, Was Rome a Twin-Town? (Woodbrooke Essays, n° 8). Cambridge, 
Ilefer, 1927. 

2. Myihologie universelle. Paris, Payot, 1930, p. 90 et suiv. 

3. Voir Sir G. C. Lewis, An Inquiry into the Credibility of the Early Roman History. 
Londres, 1855, I, 377 et suiv. ; J. B. Carter, dans le Lexique de Roscher, IV, 164 et suiv. ; 
R.-E., I À, col. 597 et suiv., 1074 et suiv. 

k. Th. Mommsen, dans Hermes, XVI (1881), p. 1-23 ; C. Trieber, dans Rheinisches Mu- 
seum, XLIIT (1888), p. 569 et suiv. ; W. Soltau, dans Archiv f. Religionswissenschaft, XII 
(1909), p. 101-125, et dans Philologus, LXVIII (1909), p. 154-157 ; E. Petersen, dans Xlio, 
IX (1909), p. 46 et suiv. ; l’article de Carter déjà cité; H. J. Rose, À Handbook of Greek 
Mythology. Londres, 1928, p. 288 et suiv., 313 et suiv. Voir aussi A. Bauer, Die Kyros-Sage 
und Verwandies, dans Sitzungsberichie d. Wiener Akad. d. Wiss., phil.-hist. K1., C (1882), 
p. 539 et suiv.; R. Schubert, Herodots Darstellung der Cyrussage. Breslau, 1890, p. 23 et 


Suiv. 
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soutient que le noyau de la légende est indigène, c’est-à-dire ita- 
lique. Ces savants appuient cette opinion en partie sur des consi- 
dérations linguistiques 1, en partie sur des raisons d’un autre ordre, 
principalement ethnologiques et anthropologiques ?. 

Comme je l’ai déjà dit, je me range dans ce deuxième groupe, 
dont j'espère confirmer les théories par quelques faits nouveaux. 


Le sujet intarissable des moralistes chrétiens, à commencer par 
saint Augustin, était le meurtre de Rémus par son frère jumeau 
près de la muraille de la ville nouvellement fondée. Les poètes de 
l'Empire les avaient devancés : 


caeso moenia firma Remo à, 


Romulus aeternae nondum formauerat urbis 
Moenia, consorti non habitanda Remo. 


On se le rappelle : Rémus avait été assez mal avisé pour sauter 
par-dessus la muraille récemment construite, et Romulus n’avait 
pas entendu la plaisanterie. Inutile d'ajouter que cette version 
du meurtre n’était pas la seule connue dans l'Antiquité. Le certain, 
c’est que primitivement toute explication de ce genre avait été 
superflue : Romulus tue son frère comme Caïn, autre fondateur 
de ville, tue le sien, comme Set tue Osiris, comme Ésaü veut tuer 
Jacob, tout simplement parce qu'il s’agit de frères jumeaux qui, 
dans les croyances des primitifs, se haïssent, se persécutent et se 
tuent 5. Nous avons donc affaire à une légende étiologique. 

On peut se demander alors pourquoi le fratricide a lieu sous les 
murailles. M. Paul Kretschmer a donné à cette question la réponse 
suivante 6 : il s’agit de la coutume bien connue du sacrifice de fon- 
dation. La victime est censée garantir la sûreté de la construction. 

S’il en était ainsi, on a grefté une deuxième légende étiologique 
sur la première : Romulus tue son frère, parce qu’en sautant par- 


1. H. Hirt, Die Indogermanen. Strasbourg, 1905-1907, p. 129 et 167. 

2, Harris, The Cult of the Heavenly Twins. Cambridge, 1906, p. 23 et 59; Was Rome a 
Twin-Town? (1927) ; A. B. Cook, Zeus, II (Cambridge, 1925), p. 440 et suiv. 

3. Properce, II, 9, 50. 

4. Tibulle, III, 5, 23-24. 

5. Mythologie universelle, p. 77-78, 85 et suiv., 302, 342-343, 

6. Glotta, I (1909), p. 288-303. 
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dessus la muraille, il avait voulu se moquer de sa faible hauteur. 
Comment s’expliquer le manque d’humour de la part du fondateur 
de Rome? 

Le motif n’est pas tout à fait isolé dans l’Antiquité. On le re- 
trouve, en Grèce, dans la légende du roi Oineus qui tue son propre 
fils, Toxeus, pour avoir sauté par-dessus un fossé, sans doute le 
fossé de la ville gouvernée par Oineus 1. Il n’y a, bien entendu, pas 
la moindre raison de voir dans ce conte grec le modèle de la légende 
romaine. On ne saurait nier pourtant que les deux légendes, la 
grecque et la romaine, reposent sur la même base anthropologique. 
Laquelle? C’est l’ethnographie qui va nous l’apprendre. 

Certaines tribus de l’Indé hollandaise croient qu’en passant 
par-dessus un outil ou une arme, on les rend inutiles?. Les chas- 
seurs écossais, rien qu'à voir quelqu'un passer sur un fusil ou sur 
les outils de pêche, présumaient qu’il serait vain de s’en servir ce 
jour-là$. Dons le Laos, les cha seurs se gardent de marcher sur 
leurs armes, pour la même raison4. Les Tepchuanes du Mexique 
sont persuadés qu’en marchant sur leurs armes on les rend inuti- 
lisables pour la chasse5. Les Indiens Cherokee croient qu’en pas- 
sant par-dessus un cep on ruine toute la vigne 6. La croyance qu’en 
passant par-dessus un enfant on l’empêche de croître a été relevée 
dans une grande partie de l’Europe et dans le Proche-Orient ?. 

Il est donc clair que Toxeus et Rémus, en sautant par-dessus le 
fossé ou la muraille, sont censés les rendre inutiles pour la défense. 
Voilà pourquoi le père du premier, le frère du second les tuent 
dans leur colère. Si l’on admet cette croyance (et il est difficile de 
ne pas le faire), la conclusion s’impose que le meurtre n’est pas si 
choquant qu'il paraît l’être de prime abord. 


1. Apollodore, I, 8, 1 ; Ovide, Métam., 273 et suiv. 

2. M. J. van Baanda, dans Bijdragen tot de Taal-, Land- en Volkenkunde van Neder- 
landsch Indië, XLV (1895), p. 513; voir sir James G. Frazer, Taboo and the Perils of the 
Soul. Londres, 1914, p. 428. 

3. John Ramsay, Scotland and Scotsmen in the Eighteenth Century. Edinbourg, 1888, II, 
456 ; voir Frazer, op. et loc. cit. 

4. E. Aymonier, Voyage dans le Laos, I (Paris, 1895), p. 144 ; voir Frazer, op. cit., p. 424. 

5. Carl Lumholtz, Unknown Mexico, 1 (New-York, 1902), p. 435. 

6. J. Mooney, dans Nineteenth Annual Report of the Bureau of American Ethnology 
Washington, 1900, p. 424. 

7. Frazer, p. 424, n. 13. 
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IT 


Un conte très curieux a été relevé dans l’œuvre du compilateur 
byzantin Jean Malalas ! : 


Après avoir mis à mort son frère, Romulus constata de grands 
tumultes dans la ville nouvellement fondée. L’oracle qu’il consulta lui 
enjoignit d'associer son frère mort au gouvernement. Il fit donc faire 
une statue d’or à l’image de son frère, la plaça à côté de la sienne et 
employa dorénavant le pluriel dans tous ses décrets officiels. Après cela, 
la ville ne tarda pas à rentrer dans l’obéissance. 


On trouve la même légende chez le chronographe Cedrène?, 
dans le Chronicon Paschale® et dans les Annales de Michel Glyca 4. 

On pourrait penser que cette légende est dénuée de toute valeur, 
d'autant que la dernière partie ne semble être qu’un conte étiolo- 
gique expliquant certaine particularité du style officiel. 

Qu'il n’en soit pas ainsi, que ce détail de la statue de Rémus 
représente plutôt une partie de l’ancienne légende des jumeaux 
romains, cela résulte d’une série de faits d’ordre anthropologique, 
dont voici quelques exemples. 

Dans l’Afrique occidentale, quand l’un des deux jumeaux 
meurt, on fait de l’enfant mort une statue qu’on place près du 
survivant. Le DT Robert H. Nassau écrit 5 : 


Il y a trente-cinq ans, j’observais, parmi la tribu des Benga, que, 
toutes les fois que mourait l’un des deux enfants jumeaux, on le rempla- 
çait dans le berceau par une statue de bois placée à côté de l'enfant 
vivant. Je soupçonnai qu'il s’agissait d’une croyance, animiste ; mais 
quelques convertis m’informèrent que la statue n’était qu’un jouet, 
pour consoler l'enfant survivant de l'absence de son frère. Quand le 


1. Chron., 7, éd. Dindorf, P. 172 : ’Efore de dméuxteve rdv {duov adroÿ adepéy, Écelero 
h nôkixs nâca ‘Pwun xai éyévovro LOU éuovhtot èni The To Basthelas. xai AE À- 
By 6 autos ‘P&pos eic To uavretoy érnpôTnoe. Aux TU vivra ëti thc Un uévne Ba- 
cukeiac Tata, xai éppéôn aÿré ëx rñs Ivô{ac dr. Ei un suyxadecbr oo 6 où àdexpoc 
êv rà Baocthx® Gpôve, où un sTab% n môdic où Puun oÙre novyäoer Ô ÿñuoc oÙTe ô 
réduc. Kai rotÂcac Ex rhç sixévoc toÙ abtoŸ adehqoÿr à ÉXTÜTWE TOÙ TROGÉTOV, nTot 
xapaxrñpoc, a aÿToÙ xpUooùvY otnôäprov, oThhny Ébnxev Ëv T& 6p6ve rod, EvOX éxéOnro. 
Kai oÿtwc t6aciheuce Toy UTOROUTOV XPÔVOV; suyxabnuévou aÙT® TO ékoxpÜoou ÉXTU- 
rwuaros roù auto &èelpoÿ ‘Phuou: xai énavoato 6 ceLoudc Tnc RÉÀEWÇ XX) NOUYATEV 
h dEUoTIxN Tapayxh. 

2. Éd. Bekker, p. 258. 

3. Éd. Dindorf, I, 204-205. 

&. Éd. Bekker, p. 266. 

5. R. H. Nassau, Fetichism in West Africa. New-York, 1904, p. 206, 
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deuxième enfant meurt à son tour, la statue de l’autre ne sert plus à 
aucun but utile et l’on s’en défait sans difficulté. 


Miss Kingsley a noté la même coutume 1: 


Je me rappelle avoir voulu un jour amuser un enfant maladif des 
Tschwi, en le faisant jouer avec une statue placée près de là, et que je 
prenais pour une poupée. L’enfant me regarda alors avec une expres- 
sion de pitié, comme s’il plaignait l'ignorance de son interlocutrice. 
J'appris plus tard que la statue n’était pas une poupée, mais l’image du 
frère jumeau de l’enfant, mort quelque temps auparavant. On la gar- 
dait près du survivant. Dans l’opinion de ces nègres, c’était la demeure 
de l’âme du défunt. 


Dans le Congo, quand meurt l’un des deux jumeaux, on fait 
une image de bois pour tenir compagnie au survivant. En voyant 
la statue, il la croit son compagnon et se console ?. 

Dans les régions du Congo inférieur, quand meurt l’un des deux 
enfants Jumeaux, on fait une statue de bois, pour représenter 
l'enfant mort. On la met près du jumeau survivant pour hu tenir 
compagnie. Si l’on vaccine le survivant, la mère demandera qu’on 
vaccine aussi la statue. En cas de refus, elle prendra du vaccin 
de dessus l’enfant pour le frotter sur la statue, de peur que l’âme 
de l’enfant défunt ne devienne jalouse. Si le deuxième enfant 
meurt à son tour, on enterre la statue avec lui. 

Il est difficile d’accepter les explications données couramment 
de cette coutume très curieuse. La théorie du « jouet » est sans 
doute la plus insoutenable, parce que la plus rationnelle. Il est 
significatif qu’elle provienne d’un converti, imbu d'idées euro- 
péennes. S'il ne s’agissait que de cela, pourquoi la coutume ne se 
pratiquerait-elle que dans le cas d’enfants Jumeaux? La même 
objection s’oppose à la théorie « animiste ». La possession d’une 
âme serait-elle par hasard propre aux enfants jumeaux? 

La vraie solution du problème est tout autre. Une des croyances 
les plus répandues et les plus tenaces, c’est qu’il existe entre frèrés 
Jumeaux et sœurs Jumelles une espèce de sympathie magique. 
Écoutons ce qu’en pensent les indigènes de l’Afrique du Sud : 


À la mort de l’un des deux enfants jumeaux, même s’il est déjà 


1. Mary H. Kingsley, Travels in West Africa. Londres, 1897, p. 473. 

2. J. Rendel Harris, Boanerges (Cambridge, 1913, p. 95), sur l’autorité de M. Howell de 
la Mission baptiste près de Stanley Pool. 

3. Tbid., p. 97, citant le DT Cathérine Mabie, missionnaire. 

4. Dudley Kidd, Savage Childhood. Londres, 1906, p. 46. 
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adulte, on s’abstient de toute manifestation de deuil, de peur que l’autre 
: À s : 
jumeau n'en souffre ; c’est qu’on regarde les jumeaux comme étant un 
corps et une chair. 


Il ne faut pas descendre jusqu'aux sauvages pour obtenir des 
preuves de cette théorie 1 : 


Dans le Dorset, si l’un des deux jumeaux vient à mourir et que ses 
membres ne se raidissent pas comme il le faudrait, on remet à plus tard 
les funérailles. On croit que l’un des jumeaux attend l’autre. On nous 
assure que, par la négligence des parents, il arrive souvent que le mort 
n’est en effet pas obligé d’attendre longtemps. 


Il serait même erroné de croire que ces opinions soient le privi- 
lège des paysans. Voici ce qu’en dit le comte de Ségur, membre 
de l’Académie française ? : 


Quant à la subite et vive douleur ressentie à son bras gauche par ma 
yrand’tante, sœur jumelle de mon grand-père, à l’instant même où son 
frère (jumeau) avait le bras emporté à Lawfeldt, ce second fait, qui 
certes n’est pas sans exemple, peut aider à comprendre le premier. 
Pourtant, on conçoit plus facilement un rapport aussi sympathique 
entre deux êtres créés ensemble et sortis à la fois du même sein. D’où 
vient sans doute encore que, pendant leur longue existence, rarement 
il survint à l’un d’eux un mal quelconque sans que l’autre l’ait simultané- 
ment éprouvé. On ne remarquait de différence que dans l'intensité, la 
sœur jumelle étant moins bien conformée et moins forte que son frère. 


On craint donc universellement que la mort de l’un des deux 
jumeaux n’entraîne celle de l’autre. Pour l'empêcher de rejoindre 
son frère, on essaie de la « tromper » en lui faisant croire que 
l’autre n’est pas mort. La statue faite à son image ne sert donc pas 
à d’autre but. 

Il y a peut-être une objection de plus. La superstition est uni- 
verselle, soit. Mais la coutume de faire des statues à l’image de 
jumeaux morts ne se trouve après tout qu’en Afrique, parmi des 
populations suffisamment arriérées. Qu’est-ce qui nous permet d’en 
supposer une semblable dans l’ancienne Italie? La réponse est 
qu’on a relevé la même pratique en Grèce. À en croire le mytho- 
graphe Apollodore, Pallas Athéna avait une sœur nourricière nom- 
mée Pallas. Un jeur, les deux jeunes filles se prirent de querelle, et 


1.T. F. Thiselton Dyer, English Folk-Lore. Londres, 1878, p- 225 et suiv. 
2, Louis-Philippe, comte de Ségur, Mélanges. Paris, 1873, p. 227 et suiv. 
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Athéna, par un accident fâcheux, tua sa compagne. Désolée de sa 
mort, elle fit alors une statue à son image : c’est le célèbre Palla- 
diumi. 

Quoi qu’on pense de cette légende curieuse, le certain c’est 
qu’elle a utilisé une ancienne pratique. La substitution de frères 
nourriciers et de sœurs nourricières, pour des frères Jumeaux et 
des sœurs jumelles plus primitifs, a été relevée ailleurs ?. On peut 
constater, me semble-t-il, l'existence, dans la Grèce ancienne, d’une 
légende plus originelle racontant comment une jeune fille, ayant 
tué sa sœur jumelle, fit une statue à l’image de la défunte. 

Il va de soi que le détail curieux conservé par les chronographes 
byzantins confirme, de la façon la plus frappante, le caractère 
originel de la légende romaine. Comment s’imaginer, en effet, des 
Graeculi de l’hellénisme ou des temps byzantins inventant, à bon 
escient, cet épisode pittoresque qu’il aurait fallu prendre dans les 
mœæurs des sauvages de l’Afrique? La légende grecque d’Athéna 
et de sa sœur nourricière est après tout trop éloignée des données 
relevées dans les textes italiques. D’ailleurs, on serait ensuite 
amené à poser la question : comment les Grecs auraient-ils eu con- 
naissance des pratiques africaines? 


* 
# * 

Cessera-t-on pour cela de refuser toute originalité à la légende 
de la fondation de Rome? J’en doute. L’école de Mommsen conti- 
nue à faire autorité; mais c’est précisément de Mommsen que 
Salomon Reinach dit à : 


Quand je commençai, en 1900, sous l'influence de Smith et de Frazer, 
à faire des conférences et à publier des articles en France sur les tabous 
et le totémisme, il me fallut expliquer ces mots, que presque personne 
ne comprenait alors. Un an plus tôt, ayant eu l’occasion d’en entretenir 
le grand Mommsen, 1l m’avoua n’en avoir jamais entendu parler. 


Ce qui était vrai pour Mommsen, en 1899, l’est toujours, en l’an 
de grâce 1933, pour bon nombre de latinistes. Mais est-ce excu- 
sable? 

ALEXANDER Haccerry KRAPPE. 


1. Bibliothèque, III, 12, 3. 
2. J. Rendel Harris, The Twelve A posiles. Cambridge, 1927, p. 52. 
3, Cultes, mythes et religions, IV, 24. 


CHRONIQUE ÉGYPTOLOGIQUE' 


IL — PUBLICATIONS (suite). 


Alan H. Gardiner, The library of A. Chester Beatty, Description 
of a hieratic papyrus with a mythological story, love-songs, and other 
miscellaneous texts. London, 1931. 


Les grandes collections de papyrus égyptiens se sont constituées 
au cours du siècle dernier et même les textes publiés dans ces der- 
nières années, comme la sagesse d’Amenemapit, le papyrus Lan- 
sing, le traité de chirurgie, étaient connus depuis longtemps de 
quelques privilégiés. Il semblait que nous dussions renoncer à voir 
s’augmenter le trésor de l’antique littérature égyptienne. Voici 
pourtant que ce trésor est accru de deux textes importants con- 
servés sur un magnifique papyrus d'époque ramesside (environ 
1160 avant J.-C.), presque intact et fort bien écrit, œuvre du 
scribe thébain Nekht-Sobek. 

Le récit mythologique nous retrace dans une langue familière, 
parfois savoureuse, la querelle des deux dieux rivaux, Horus et 
Seth, qui se disputent la fonction royale d’Osiris, le maître de 
l'Univers. Dans ce récit héroï-comique ne manquent pas les inci- 
dents burlesques. Les dieux sont fort embarrassés. Osiris, le maître 
de l'Univers, considère que son fils Horus est un bien trop piètre 
personnage pour obtenir une fonction si considérable. Pendant la 
discussion, la déesse Hathor se présente à son père Osiris et, sou- 
levant son vêtement, découvre sa nudité. Cela fait rire le dieu. 
Seth est un bravache, fier de sa force gigantesque et ne rêvant que 
plaies et bosses. Horus, auprès de lui, a une attitude peu glo- 
rieuse. Lorsque Seth lui a enlevé son œil, 1l pleure comme un en- 
fant. Lorsque les deux rivaux sont déguisés en hippopotames et 
qu’il se sent blessé, il appelle désespérément sa mère Isis. Celle-ci 
ne veut pas qu’on tue son fils et elle le sauve en effet ; mais plus 
tard, lorsque Seth, à son tour, est en mauvaise posture, elle est 


1. Cf. Rev. Ét. anc., p. 25-36. 
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émue de pitié et va à son secours. D’où grande fureur d’Horus. Fi- 
nalement c’est celui-ci qui obtient la fonction d’Osiris et prend la 
couronne. Seth aura une compensation. Prâ-Harakhti l’adopte, 1l le 
reçoit au ciel et Seth, devenu le dieu du tonnerre, restera très re- 
douté des hommes. Pharaon, dans les contes égyptiens, joue sou- 
vent un rôle ridicule. Il est battu, volé, trompé. L'auteur de la Que- 
relle d’'Horus et de Seth ne ménage pas beaucoup plus les dieux de 
sa nation. 

On imagine mal, remarquait Maspero, qui a traduit les premiers 
chants d'amour, ceux du Papyrus Harris 500, un Égyptien aux 
genoux de sa maîtresse. Le public avait tort et les sept stances que 
publie M. Gardiner le montrent une fois de plus. Comme à l’ordi- 
naire, l’'amoureux et sa bien-aimée sont désignés par les mots 
« frère » et « sœur ». La description de la bien-aimée, ses émotions 
quand elle se voit négligée par le jeune et beau seigneur qu’elle 
aime en secret, la sottise de l’amoureux, le mépris des amants 
pour le qu’en-dira-t-on forment les thèmes essentiels, communs à 
l'Égypte et aux autres peuples de l’Orient. 

Ces textes ont été magnifiquement édités par M. Gardiner. La 
beauté des planches, la transcription, la traduction et les com- 
mentaires passent tout éloge. 


Selim Hassan, Excavations at Giza, 1929-1930. Oxford, 1932. 


L'équipe des égyptologues s’est rapidement et du vivant même 
de Champollion recrutée par toute l’Europe. Elle s’est grossie de 
savants américains. Voici que des Égyptiens entrent dans ses 
rangs et que nous avons le plaisir de signaler une excellente publi- 
cation signée d’un professeur à l’Université du Caire. 

Au début de ce siècle, importante nécropole de Gizeh était 
partagée en trois concessions occupées par des Américains, des 
Allemands et des Italiens. Cette carte fut remaniée vers 1918. Le 
Service des antiquités se réserva un vaste terrain à l’ouest du 
sphinx, qui fut demandé par l’Université égyptienne. Les travaux 
commencèrent à la fin de 1929 et se poursuivent encore. Ce sont 
les résultats de la première campagne que ce volume nous fait con- 
naître. 

Plusieurs mastabas ont été découverts. Le principal appartient 
à un nommé Râ-Wer, qui vivait sous la Ve dynastie. Une biogra- 
phie de ce personnage ne nous est parvenue qu’en fragments : 
mais l'inscription qui nous fait connaître ce qui arriva à Râ-Wer 
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le jour où Neferarkarà fut couronné roi de la Basse-Égypte est 
mieux conservée. Râ-Wer marchait en avant du roi. Le sceptre 
que le roi tenait dans sa main lui échappa et tomba sur le pied de 
Rä-Wer. Sa Majesté s’écria : « Tu es sauf ! » Et le roi ajouta : « Je 
veux qu'il soit tout à fait sauf et qu’il n’y ait pas de châtiments 
pour lui; car il est sacré pour moi plus qu'aucun homme. » Sa 
Majesté ordonna de mettre le fait en écrit dans son tombeau qui 
est dans la nécropole. Sa Majesté fit faire un décret là-dessus, qui 
fut.écrit en présence du roi lui-même, par le supérieur du jardin 
de Pharaon, pour être copié dans son tombeau de la nécropole ! 

L'auteur du Rameau d’or eût aimé, je crois, recueillir ce petit 
texte qui rappelle un épisode du voyage d’Ounamen en Syrie. 
Comme cet Égyptien passait près du roi de Byblos Zekerbaal, 
l'ombre de son ombrelle tomba sur lui. Un serviteur du roi se mit 
à invectiver Ounamen jusqu’à ce que Zekerbaal le fît taire. Si 
grand était le respect qu’on portait à la personne du roi et à ses 
insignes que l’infortuné Râ-Wer risquait de payer cher d’avoir 
été touché par le sceptre royal, bien qu’il n’y eût pas de sa faute. 

Ce n’est pas là la seule jolie trouvaille de M. Selim Hassan, qui 
a recueilli dans les serdabs du tombeau de nombreuses statuettes 
de ce Râ-Wer. Signalons encore un panneau d’albâtre d’une grande 
finesse, un fragment d’une scène de vendange, des bracelets, des 
crotales, enfin, un sarcophage magnifiquement décoré. 


Caroline Ranson Williams, The Decoration of the tomb of Per- 
Neb, The technique and the color conventions. New-York, 1932. 


Le tombeau de Per-Neb, découvert en 1907 à Saqqarah et 
acquis peu après par le Musée métropolitain de New-York, ne con- 
tient aucune de ces scènes qui ont rendu célèbres plusieurs tom- 
beaux de l'Ancien Empire, comme le tombeau de Ti ou le mastaba 
du Louvre ; mais il a fourni à Mme Ranson Williams la matière 
d’une étude très détaillée et intéressante sur la technique des déco- 
rateurs égyptiens. Trois sortes de spécialistes travaillaient tour à 
tour. Les premiers faisaient une esquisse très poussée, qu’ils pré- 
paraient non par des carreaux, comme l’on fera plus tard, mais 
par des parallèles horizontales et des lignes verticales indiquant la 
position approximative des personnages et des objets importants. 
Le travail du sculpteur comportait aussi plusieurs étapes. Tout 
d’abord on enlevait le champ. Les silhouettes assez grossières se 
précisaient de plus en plus. Finalement, le modelé intervenait et 
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l’on bouchait avec du plâtre les trous et les joints des pierres. Une 
fois le relief terminé, un badigeonnage général était appliqué ; 
mais, pour guider le peintre, une nouvelle esquisse était néces- 
saire. Enfin, tout le bas-relief était revêtu de couleurs variées, à 
la fois vives et harmonieuses, qui lui donnent l’aspect d’un émail. 
Une très jolie planche (pl. XIIT) reproduit une portion de bas-relief 
avec les couleurs restaurées. Ces couleurs étaient d’une telle qua- 
lité qu’elles ont souvent duré jusqu’à nous. Le tombeau de Ti était, 
lorsque Mariette l’a découvert en 1855, d’une extrême fraîcheur 
et ces couleurs dureraient encore si les égyptologues n’avaient 
abusé des estampages. Il est d’une très grande importance de 
savoir si les couleurs des bas-reliefs sont conformes aux couleurs 
de la nature. Les naturalistes l'ont admis comme un axiome. Der- 
nièrement, M. Gaillard a pu identifier l’oiseau gnsæ avec le loriot, 
grâce à un bas-relief du tombeau de Ti, où un peu de jaune appa- 
raît encore sur les plumes de la queue. Toute la seconde partie de 
l'ouvrage est consacrée à étudier la composition des couleurs et 
l’usage qu’en ont fait les Égyptiens. 

Il peut être utile de se rappeler les étapes du travail de décora- 
tion quand on se trouve en présence d’une inscription inntelligible 
ou d’un détail surprenant. Au tombeau de Ptah-hotep, il est visible 
que le peintre s’est médiocrement soucié de ce qu'avait fait le 
sculpteur avant lui. Étudiant en 1910 sur l'original la grande ins- 
cription de Beni-Hassan, j’ai constaté que les signes ont été d’abord 
dessinés au trait, puis gravés. Puis, la paroi a été entièrement recou- 
verte d’un enduit assez épais destiné à imiter le granit. Un peintre, 
enfin, a rempli de vert l’intérieur des signes. Il s’est assez bien 
acquitté de son travail jusqu'aux trente dernières lignes. À ce 
moment, 1l eut hâte d’en finir et, au lieu de se laisser guider par les 
signes du graveur que l’on voit assez mal dans cette partie du 
tombeau, il traça des signes dépourvus de signification. Ce sont 
les signes peints que l’éditeur a relevés ; mais notre confiance ne 
doit aller qu’aux signes gravés et ainsi s’éclaircit la fin d’une des 
inscriptions les plus célèbres de l'Égypte. 


[IT — MONOGRAPHIES 


Gustave Lefebvre, Histoire des grands prêtres d' Amon de Kar- 
nak jusqu’à la XXIe dynastie. Paris, 1929. 


Amon a été, à partir du Nouvel Empire, le plus riche des dieux 
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égyptiens et les chefs de son clergé de très importants personnages. 
En 1904, M. Wreszinski en avait dressé la liste. Au bout de vingt- 
cinq ans, M. Lefebvre reprend l’étude de ces grands prêtres 
d'Amon à l’aide des documents découverts dans l'intervalle, qui 
proviennent en majorité de la célèbre favissa de Karnak. Il s’est 
attaché à établir une nomenclature raisonnée, ajoutant des noms 
nouveaux, rayant le nom de plusieurs personnages qui avaient été 
considérés à tort comme pontifes. Il a collationné les textes con- 
cernant les grands prêtres, consacré une étude spéciale aux ins- 
criptions encore inédites des grands prêtres Romë-Roÿ et Amen- 
hotep et conduit son récit jusqu’au début de la XXI® dynastie. 
À ce moment, l’histoire des grands prêtres se confond avec celle 
des familles régnantes. À partir des derniers Bubastites jusqu’à 
l'invasion persane, ils cessent d’être intéressants; car ils sont 
éclipsés par les divines adoratrices d’Amon. 

Pendant la XVIIIe dynastie, leur fortune et leur influence n’ont 
cessé de croître. Sous Thouthmès III, le grand prêtre Menkheper- 
râsenb est, en outre, le ministre des finances ; mais le pouvoir tem- 
porel prend ombrage de cette situation. Déjà, Aménophis III 
cherche à se dégager de l’emprise accablante du pouvoir spirituel 
et transporte sa résidence de l’autre côté du Nil. Son fils se fait 
l’apôtre de la religion d’Aton, persécute Amon, ses autels et son 
clergé et finalement s’installe loin de Thèbes. Le titre même de 
premier prophète disparaît momentanément. 

On sait qu'Horemheb, à peine intronisé, s’empressa de détruire 
le sanctuaire d’Aton et fit la paix avec Amon. Instruits par l’ex- 
périence, les rois de la XIX® dynastie, tout en montrant une grande 
dévotion au dieu de Karnak, dont ils ont encore agrandi le temple, 
se sont efforcés de maintenir les grands prêtres d’Amon dans leurs 
fonctions purement religieuses. M. Lefebvre montre très bien 
qu'aucun d’eux n’exerça plus d'emploi important dans l’État ; 
mais je crois que cette prudente mesure fut complétée par d’autres. 
Ramsès II, en effet, évite de résider à Thèbes : il fonde à l’endroit 
qui, plus tard, s’appellera Tanis, sur l'emplacement ou tout près 
de l’ancienne forteresse des Hyksos, Avaris, une nouvelle rési- 
dence qui tire son nom « Pi-Ramsès » de son propre nom et qu'il 
peuple de dieux choisis par lui, les dieux de Ramsès (au lieu de 
« dieux de la maison de Ramsès »), Amon, Atoum, Pra, Ptah et 
Seth, auxquels se joignent les déesses Anta et Ouadyit. 

Cet Amon de Ramsès est distinct d’Amon-Rä, seigneur de Kar- 
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nak, dont le nom apparaît à peine une fois ou deux sur les monu- 
ments de Ramsès II à Tanis. Il doit s’accommoder de la présence 
de plusieurs autres dieux, parmi lesquels Seth, qui a été le rival 
d’'Amon de Karnak à l’époque lointaine où un Apopis était le 
maître d’Avaris et ne servait d’autre dieu que Seth. Mieux inspiré 
qu’'Aménophis IV et désireux de ne pas allumer la guerre civile, 
Ramsès II a imité quelques-uns de ses actes. Il a vécu loin de 
Thèbes et n’a pas craint de montrer une grande dévotion à Seth, 
qu’Amon ne cessera de poursuivre de sa haine. 

En effet, sous la XXIe dynastie, une violente réaction se pro- 
duit contre Seth, dont le nom et l’image sont martelés partout où 
on les trouve. En même temps, Amon de Karnak, sa parèdre Mout 
et leur fils Chonsou acquièrent droit de cité à Tanis. Le roi Sésac 
s’est fait représenter sur sa porte monumentale en train de leur 
rendre grâces. Ces faits me paraissent prouver que la construction 
de Pi-Ramsès fut dirigée contre Amon de Karnak et son clergé. 
Les grands prêtres ne purent s'opposer à ces mesures ; ils digé- 
rèrent l’affront et attendirent, avec cette patience qui est la vertu 
de tous les ecclésiastiques, de rendre avec usure le mal qui leur 
avait été fait. Seth ne put jamais reprendre sa place à Tanis. 

Dans l’ouvrage de M. Lefebvre, on ne saurait trop louer la clarté 
du récit et l'excellence des traductions. 


Mohammed Ghallab, Les survivances de l Égypte antique dans le 
folklore égyptien moderne. Paris, 1929. 


L'auteur remarque tout d’abord que ses compatriotes attri- 
buent à la civilisation actuelle de la vallée du Nil une origine exclu- 
sivement arabe. Le Coran représente les Pharaons comme des 
princes impies et cruels, le peuple antique comme dépravé. Avant 
la conquête musulmane, lorsque le christianisme s’introduisit en 
Égypte, il supprima ce qui était contraire à ses dogmes. La langue, 
l'écriture, la religion nationales se perdirent peu à peu. Cependant, 
au fur et à mesure que l’ancienne civilisation a été mieux connue, 
on s’est aperçu que la nation égyptienne avait, en somme, peu 
varié dans ses façons de vivre et de penser. C’est la thèse que dé- 
fend M. Ghallab dans un livre écrit d’une plume élégante, où, com- 
parant les contes et poèmes conservés sur papyrus aux Mille et une 
nuits et aux récits recueillis par des arabisants et des amateurs de 
folklore, y joignant ses observations personnelles, il fait la psycho- 
logie du peuple égyptien convaincu de sa supériorité, amoureux 
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d’éloquence, à la fois moqueur et naïf, aimant les fêtes, les grands 
rassemblements de population, les tables bien garnies et les plai- 
sirs de l’amour. Le scribe a toujours occupé en Égypte une place 
prépondérante. Citadins et paysans ont gardé jusqu’à présent leur 
manière de vivre et s’il est vrai que les dieux de naguère sont ou- 
bliés, mille superstitions auxquelles on donne une origine ortho- 
doxe sont un legs de l’Antiquité. 


Kurt Sethe, Urgeschichte und älteste Religion der Agypter, 
Abhandlungen für die Kunde des Morgenbandes, XVIII, 4. Leip- 
zig, 1930. 


L’éminent professeur de Berlin, dont les égyptologues utilisent 
tous les jours les travaux de philologie et d'histoire, ainsi que ses 
admirables éditions de textes, s’est préoccupé depuis longtemps 
du problème des origines. Il a écrit en 1917 et 1918 deux longs 
mémoires sur l’origine de l’alphabet, dont le second contredit le 
premier ; car nos conclusions en pareille matière sont, hélas ! pro- 
visoires. Cette fois, dans un livre court, mais dense, bourré de faits, 
il retrace l’histoire religieuse et politique des premiers Égyptiens 
jusqu’à Ménès et à la fondation de Memphis. 

Pour cette histoire, il utilisera moins les documents archéolo- 
giques que les traditions égyptiennes ; car le peuple égyptien pos- 
sède à un degré remarquable la faculté de conserver l’ancien à côté 
du neuf. Les grandes époques de l’histoire primitive ont laissé des 
traces sous forme d’allusions dans les textes religieux, surtout dans 
les textes des pyramides. Les noms des villes et des nomes, les 
épithètes des divinités fournissent aussi de précieux renseigne- 
ments. Le XIe nome de Haute-Égypte, que les Grecs appelaient 
hypsélite, a pour capitale Chashotep. A l’époque classique, on y 
vénère le dieu bélier Chnoum. Toutefois, l'enseigne du nome figure 
l'animal séthien, qui s’appelait cha et le nom de la ville de Chas- 
hotep peut signifier « le dieu Cha pacifie ». On conclura que 
Chnoum s’est substitué à l’ancien dieu local, sans pourtant le faire 
oublier complètement. 

Quelques passages des textes des pyramides laissent soupçonner 
que Min, le dieu de Panopolis et de Coptos, a été à une certaine 
époque à la tête d’un vaste royaume comprenant ces deux villes. 
Le plus difficile n’est peut-être pas de faire des constatations de 
ce genre, qui abondent dans l’ouvrage de M. Sethe et en font le 
mérite durable, mais surtout de coordonner ces résultats de détail. 
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Aussi M. Sethe ne dissimule pas le caractère hypothétique, fan- 
taisiste même, de sa reconstitution. Celui qui ne veut pas y croire, 
dit-il, n’y croira pas. 

Les dieux primitifs des Égyptiens sont les dieux locaux, les 
patrons des cités. Ils sont si fortement attachés à leur pays d’ori- 
gine que lorsqu'ils se transplantent on leur garde dans leur nou- 
velle résidence une épithète indiquant leur première patrie. On 
les représente généralement sous ka forme d’un animal vivant, 
d’une plante, rarement sous la forme humaine. Autour des cités 
primitives se constituent, dès une époque prodigieusement an- 
cienne, les nomes, en nombre à peu près égal dans la Haute et dans 
la Basse-Égypte. 

Le Delta s’unifiera le premier. Deux confédérations se forment, 
l’une à l’est autour de la ville de Busiris et sous la protection 
d’Andjti, l’autre à l’ouest, dont la capitale se trouve à Behedet, 
sur l'emplacement de l’actuel Damanhour (ancien égyptien DmJ 
n Hr, la ville d’Horus). Ces deux confédérations se sont unies en 
un royaume qui eut d’abord Saïs, la ville de Neit, pour capitale, 
puis Damanhour. La Haute-Égypte s'organise à son tour. Son 
dieu national est Seth, qui réside à Ombos, près de Tentÿra, en 
face de Coptos. Le Delta conquiert la Haute-Égypte. Un ancien 
roi divinisé après sa mort, Osiris, unit les couronnes du Nord et du 
Sud, mais le royaume d’Osiris est démembré après sa mort. 
L'unité se reforme cependant, au profit cette fois d'Héliopolis, 
ville de théologiens et de savants qui propagent la religion solaire 
et instituent vers 4240 le calendrier que les Égyptiens conserve- 
ront jusqu’à la fin. Une réaction, partie de Khmounou en Moyenne- 
Égypte, amène un nouveau morcellement du pays. Bouto dans le 
Delta et Nekhen (Hiérakonpolis) sont les capitales des deux 
royaumes qui s’organiseront au Nord et au Sud. Enfin, Horus 
parvient à grouper tout le pays sous son autorité et Memphis, fon- 
dée par Ménès, sera pour longtemps la capitale de l'Égypte. 

Dans cette reconstitution de la période prédynastique, le pre- 
mier rôle appartient au Delta. C’est au Delta qu’on place la patrie 
d’Osiris et d’Horus, les dieux bienfaiteurs et civilisateurs, tandis 
que Seth, qui sera un jour le dieu du mal, est relégué au Sud. Cette 
théorie n’est pas complètement nouvelle. Elle paraît déjà dans 
l'Histoire d'Eduard Meyer, dans plusieurs travaux de M. Sethe 
lui-même. De nombreux égyptologues s’y sont ralliés. M. Gardiner 
la déclare irréfutable. Pourtant, elle soulève des difficultés, dont 
je n’ai trouvé nulle part une explication satisfaisante. 
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La Haute et la Basse-Égypte sont tellement différentes que les 
textes égyptiens font à chaque instant allusion à la division de 
leur pays en deux grandes régions naturelles. Or, la Haute- 
Égypte est toujours nommée la première, par exemple Hamma- 
mat, 191, et dans le protocole pharaonique les titres méridionaux 
précèdent toujours les titres qui se rapportent au Nord. 

D'autre part, c’est en Haute-Égypte seulement qu’on a trouvé, 
entre Diospolis Parva et Hiérakonpolis, des documents de l’époque 
antérieure à Ménis. Faut-il invoquer le hasard des fouilles? Mais, 
dans d’autres contrées, les hautes et moyennes vallées ont été peu- 
plées avant les Deltas. C’est en Haute-Égypte que le cours du Nil 
a dû se régulariser tout d’abord et permettre à la culture de se 
développer. Même sous l’Ancien Empire, les marais couvrent la 
majeure partie du Delta. L’on y vit de la chasse et de la pêche, 
des lotus et des papyrus qui poussent spontanément. À l’époque 
qu’on appelle nagadienne, il n’y a ni village, ni terrain de culture, 
ni nome. Les habitants se réfugient sur d'immenses bateaux, où 
ils plantent leur enseigne. 

Des forteresses sont figurées sur les palettes de schiste qui appar- 
tiennent, croit-on, à une période plus récente, immédiatement 
antérieure à la If dynastie, mais l’on n’y trouve pas trace de ces 
vastes royaumes qui auraient précédé l’unification de l'Égypte. 
Même le signe du nome n’apparaît pas encore. Des clans symbo- 
lisés par leur enseigne sont aux prises !. De tous ces clans, le plus 
actif est le clan du Faucon. Il est toujours vainqueur et compte de 
nombreux alliés ; mais il s’écoulera encore bien du temps avant 
que l’Égypte entière obéisse aux rois horiens. Or, les plus anciens 
de ces rois résident en Haute-Égypte. C’est là qu’on a trouvé leur 
trace. Comment concilier ces constatations avec la théorie qui fait 
d’Horus un dieu du Delta? 

Il est vrai que des textes religieux de différentes époques font 
de Seth le seigneur de la Haute-Égypte et d’Horus le seigneur de 
la Basse-Égypte. À Seth appartient la couronne blanche, à Horus 
la rouge, qui est aussi la parure de Neïth, déesse de Saïs. Dans le 
Delta, Horus a plusieurs lieux de culte, Mesent, à côté d'El Kan- 
tara, sur le canal de Suez, et Behedet, qui est, pour M. Sethe, sa 
véritable patrie et qui a fondé, à l’époque de la colonisation dont 
nous avons parlé plus haut, une autre Behedet dans le Sud, à 
Edfou, dont le nom Dba, qui signifie « Ersatz », n'apparaît d’ail- 


4. Cf. Lorct, L' Égypte au temps du totémisme, dans les Annales du Musée Guimet, 1. XIX. 
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leurs dans les textes qu’à la XIIe dynastie. Parmi les compa- 
onons d'Horus, une mention spéciale doit être faite de ceux qu’on 
appelle les mesenou. D’après Maspero, qui, le premier, je crois, a 
vu dans les mythes d’Osiris et d’Horus l’écho des luttes qui ont 
ensanglanté l'Égypte au début de son histoire, les mesenou étaient 
des forgerons. Les Horiens connaissaient les armes de métal et ils 
imposèrent par ce moyen leur domination aux premiers occupants 
du pays qui en étaient encore à l’âge de pierre. M. Sethe a com- 
battu cette interprétation et montré que les mesenou étaient des 
harponneurs. Les bas-reliefs et les inscriptions du temple d’Edfou, 
où il est si souvent question des mesenou, nous reportent à l’époque 
lointaine où Horus vivait dans le Delta, sa patrie, et y chassait les 
crocodiles et les hippopotames, qui, plus tard, seront considérés 
comme des créatures de Seth. 

M. Sethe me paraît avoir raison de traduire mesenou par « har- 
ponneurs » ; mais les deux plus anciens exemples de ce mot (Royal 
tombs, Il, pl. VIL et Hammamat, 1) se trouvent sur des monuments 
de la Haute-Égypte. On pouvait exercer à Coptos même, sous la 
XIe dynastie, la profession de mesenou. Il n’est donc pas prouvé 
que les mesenou d’'Horus aient été des hommes du Delta. 

Les titres seigneur de la Haute-Égypte et seigneur de la Basse- 
Égypte ne prouvent pas que les dieux ainsi qualifiés aient résidé 
Seth en Haute-Égypte et Horus dans le Delta. C’est comme si 
l’on disait que le maréchal Ney, prince de la Moskowa, était Russe 
ou que Scipion était Africain. On peut tout aussi bien soutenir que 
ces titres éternisent le souvenir de succès remportés par ces dieux 
ou, si l’on préfère, par ceux qui combattaient sous leur enseigne. 

L'histoire du dieu Min, débrouillée par M. Sethe, aide à com- 
prendre celle du dieu Seth. Min est seigneur de Panopolis. C’est 
son premier titre. Puis, il s’installe à l’entrée de la route qui tra- 
verse le désert arabique à Coptos. Il y supplante les deux dieux 
primitifs et, pour cette raison, on l’appelle le Coptite. Semblable- 
ment, le dieu Seth, qu’on appelle Noubti, l’'Ombite, est également 
appelé sur des textes du temps des Hyksos et des Ramsès « sei- 
gneur d’Avaris ». Ramsès IT lui a dressé des stèles le long de la 
frontière orientale. M. Sethe lui-même reconnaît que le dieu, son 
quasi-homonyÿyme, a passé de bonne heure, aux yeux des Égyptiens, 
pour un dieu étranger. Il n’est pas impossible que le dieu Seth ait 
eu ses premiers lieux de culte dans la région où ses autels refleuri- 
ront à l’époque des Hyksos et sous les Ramsès. Selon des témoi- 
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gnages, en vérité bien récents, la ville de Nedjit, où il meurtrit 
Osiris, se ‘trouvait dans le XIVe nome et près de Tanis, et c’est 
par la branche tanitique, selon l’auteur du De Iside et Osiride, que 
le cercueil d’Osiris fut porté à la mer. De cette région, Seth serait 
allé conquérir dans le Sud ses titres d’'Ombite et de seigneur de la 
Haute-Égypte. 

Quant à Horus, une légende le fait naître à Chemmis, près de 
Bouto, où Isis se réfugia à son retour de Syrie ; mais la vraie mère 
d’Horus, d’après M. Sethe, serait Hathor. Quoi qu’il en soit, un 
texte de la XI dynastie (Hammamat, 192) nomme la montagne 
où les Égyptiens se procuraient la pierre de bekhen, le schiste 
sombre, cette montagne vénérable et primordiale, la mieux placée 
dans le pays des gens qui sont à l’horizon, « le nid divin d’Horus, 
où ce dieu a prospéré ». Si tel est son pays d’origine, si les Horiens 
ont mené la vie nomade dans le désert arabique avant d’atteindre 
la vallée du Nil, il n’est pas surprenant qu’on trouve les monu- 
ments authentiques des premiers Horiens dans la partie de cette 
vallée, qui est la plus voisine de la mer Rouge. 

Le livre de M. Sethe est une tentative extrêmement hardie et 
intéressante pour tirer des textes religieux leur contenu histo- 
rique ; mais les aventures que les Égyptiens prêtaient à leurs dieux 
ne sont pas forcément calquées sur les événements qui ont mis 
aux prises les fidèles de ces mêmes dieux. 


Charles Boreux, Catalogue-guide des antiquités égyptiennes du 
Louvre. Paris, 1932. 


La collection égyptienne du Louvre ne comprenait encore sous 
le règne de Louis XVIII que seize objets. En effet, l'expédition 
d'Égypte fut dépouillée par la capitulation de septembre 1801 de 
tout son butin archéologique, à commencer par la pierre de Rosette. 
En revanche, Champollion put faire acheter par le gouvernement 
de Charles X la collection rassemblée par Salt, consul d’Angle- 
terre en Égypte, plus de 4,000 pièces, auxquelles s’ajouta un peu 
plus tard la seconde collection Drovetti (la première, offerte à la 
France, avait été écartée comme trop chère et achetée par le roi 
de Sardaigne). D’Égypte, le créateur de l’égyptologie put encore 
envover au Louvre cent deux monuments bien choisis. 

Pendant les vingt ans qui suivirent la mort de Champollion, le 
département égyptien ne s’enrichit guère ; mais, en 1852 et 1853, 
arrivèrent les objets trouvés par Mariette pendant l'exploration 
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du Serapeum de Memphis, en même temps que le Louvre achetait 
la collection Clot-Bey. Dans les années suivantes, le Louvre put 
mettre à profit les ventes de quelques grandes collections. Plus 
récemment, il a continué à s'enrichir par voie d’achat, mais 
aussi en recueillant une part du produit des fouilles exécutées 
en Égypte par des missions françaises. La loi égyptienne était 
autrefois fort libérale, car elle accordait au fouilleur la moitié de 
ce qu’il avait trouvé. C’est ainsi que le Louvre possède de beaux 
objets provenant d’Abou-Roach, de Baouît et de Siout, où l’Ins- 
titut français du Caire a travaillé entre 1900 et 1914. Malheureuse- 
ment, depuis quelques années, les achats aux marchands sont 
devenus plus difhciles, tant par la cherté croissante des documents 
que parce que le gouvernement égyptien ne laisse plus enlever les 
très belles pièces et que la législation des fouilles a été modifiée. Le 
fouilleur n’a pas droit, en effet, à une proportion fixée d’avance 
de ses trouvailles. Le Musée du Caire garde ce qui lui plaît ; mais, 
comme 1il est très riche, il abandonne volontiers aux fouilleurs 
les objets, même très importants, qui figurent dans ses collections. 
Ainsi s’est constituée la collection du Louvre, qui ne le cède en 
Europe à aucune autre et n’est dépassée que par le Musée du Caire. 
M. Boreux s’est inspiré de l’exemple de Maspero, qui, rédigeant 
le Guide du visiteur du Musée du Caire, n’avait pas voulu se borner 
à une sèche nomenclature, mais s’efforçait d'expliquer brièvement 
la nature et la destination de chaque sorte d’objet. Le Guide est 
. devenu un manuel d’archéologie égyptienne. On peut le dire éga- 
lement des deux petits volumes de M. Boreux. Égyptologue ou 
non, le lecteur ne se plaindra pas des excellents exposés qu’ils ren- 
ferment et il admirera sur quatre-vingts planches de bonnes re- 
productions des chefs-d’œuvre universellement connus, tels que 
le sphinx de Tanis, le scribe accroupi, les cuillers de bois, et des 
récentes acquisitions, comme la tête en pâte de verre, le buste 
d’Aménophis IV, le Toutankhamon ou le couteau de Gebel Arak. 


Pierre MONTET. 


CE QUE JAI VU À LA TURBIE 


(PLANCHES I-III) 


Pendant le printemps de 1930, je fus visiter encore une fois le 
monument d’Auguste à la Turbie. On était en pleine restauration 
de cette remarquable construction et, par suite de ces travaux, on 
faisait tomber la grossière maçonnerie qui enrobait le fût de la 
tour. Ce magma informe provenait en partie des ouvrages mili- 
taires du xvr® siècle, où l’on engloba le monument, mais aussi pour 
une autre part du bétonnage que le prince Albert de Monaco fit 
faire à la hâte,.après le tremblement de terre de 1886, pour s’op- 
poser à l’écroulement de la tour. Ces travaux de restauration ayant 
mis à nu une grande partie du noyau primitif, centre du monu- 
ment romain, il me fut possible de le photographier et de l’étudier 
sous des conditions particulièrement favorables. Je vais exposer 
ici les constatations que Je fis en cette occasion Î. 

En principe, l'ouvrage que fit ériger Auguste se composait d’une 
plate-forme carrée d’environ trente-huit mètres de côté et deux 
mètres de haut, reliée tout autour au sol par deux gradins. Sur 
cette base s’élevait un fût d’une hauteur totale de vingt mètres, 
qui semblait formé, d’après les vestiges existants, d’un socle carré 
de vingt-sept mètres de côté et d’un minimum de quatre mètres 
de hauteur, suivi d’une partie cylindrique, qui devait avoir vingt 
mètres de diamètre. De cette partie circulaire, il ne reste que le 
noyau ou armature interne et une partie de sa corniche. Le noyau 
part de la plate-forme de base et semble fondé sur un piton ro- 
cheux circulaire. L’entablement du fût soutenait un péristyle 
annulaire, formé par des colonnes de neuf mètres de hauteur, 
lisses et à chapiteaux doriques. Il n’en reste plus que deux en place 
avec la partie correspondante de l’entablement qui les surmontait. 
D’après mes relevés, il devait y en avoir seize. 

Je croirais que le trophée d’Auguste s’arrêtait là. Mais actuelle- 
ment, à l’intérieur du péristyle, s’élève une tour ruinée beaucoup 


1. Mes croquis, faits à main levée, ne sont pas donnés pour des]plans rigoureux, 
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plus haute, dont la maçonnerie diffère totalement de celle des par- 
ties authentiquement romaines, tant par sa fraîcheur que par sa 
façon. C’est sans doute le travail des ingénieurs militaires du 
xvi£ siècle. 

Il ne reste des revêtements romains que la plate-forme de base, 
des parties du socle carré et environ un huitième de la circonférence 
du couronnement du fût et de son péristyle. Ces parties nous per- 
mettent d'étudier la maçonnerie romaine et de la caractériser. 
Elle est tout à fait usuelle, faite de pierres de taille de dimensions 
très variables, suivant les assises, posées sur cales avec joints bour- 
rés au mortier. Ces pierres sont une sorte de marbre grossier ou 
calcaire cristallin, qui abonde dans la région et qui se patine en 
blanc mat. 

Mais le noyau du fût est d’une tout autre nature. Construit de 
pierres de grandes dimensions, mais peu épaisses (4M20 x 1m00 x 
0m50 ou, sur d’autres assises, 1M00 X 1m00 X 0m30), il est appa- 
reillé avec un soin amoureux, les joints étant formés par rodage, 
sans l’interposition d'aucun mortier. Une telle maçonnerie n’était 
certes pas faite pour être cachée sous un revêtement quelconque. 
La pierre qui en constitue la matière est un calcaire à grain très fin, 
se patinant en Jaune et ne ressemblant en rien aux roches de la 
région. La forme du noyau est celle d’une tour ronde avec seize 
nervures également espacées, faisant saillie d’un bon mètre sur 
son parement. Le diamètre mesuré à l’extérieur des nervures est 
de dix-huit mètres à peu près. 

Cette tour est couronnée par une corniche simple, formée de 
gradins rentrants sur deux mètres de hauteur et constituant un 
couronnement en encorbellement vers l’intérieur de la tour. La 

base du péristyle romain emboîte pierre par pierre la corniche du 

noyau, laissant cependant visible la marche la plus basse. Les 
contreforts portent trace de cordons en saillie au-dessous de la cor- 
niche, qui présentent des traces évidentes d’avoir été plus ou 
moins martelés à une époque très éloignée. À la base et exacte- 
ment au sud de la tour, il y a une entrée basse en plein cintre, entre 
deux contreforts. Le cintre est taillé à même dans une forte pierre 
et nullement appareillé. 

On peut se faire une idée de la solidité de cette tour à nervure 
en constatant que la tour supérieure, qui partait de l’intérieur du 
péristyle, pose sur l’encorbellement de la corniche, qui n’a jamais 
cédé en‘tant de siècles et cela malgré le retrait évident des remplis- 
sages intérieurs tant anciens que modernes. 
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Parlant uniquement comme constructeur, à la vue des faits 
ci-dessus exposés, je me sens obligé d'affirmer que les architectes 
romains élevèrent leur magnifique structure autour d’un monu- 
ment préexistant. Ce dernier, à en juger par la patine de ses pierres, 
devait avoir plusieurs siècles d'existence à l’époque d’Auguste. 

J’ai, dans le croquis ci-joint, indiqué quelle était la forme de 
cette construction primitive, dont la façon soignée fait contraste 
avec les noyaux frustes que les Romains élevaient pour servir de 
soutien aux revêtements soignés de leurs monuments. Je n'ai nul- 
lement la prétention de dire qui érigea cette tour ni dans quel des- 
sein. Je ne désire que signaler ses particularités, qui me semblent 
mériter une étude plus approfondie. 


S. FERNANDEZ GIMENEZ. 


CourE MÉRIDIENNE SUIVANT L'AXE D'UNE COLONNE 
DÉTaizs DE L’APPAREILLAGE 


Les pierres du noyau sont hachurécs. 


LA DEUXIÈME FEUILLE DE LA CARTE ARCHÉOLOGIQUE 
DE LA GAULE ROMAINE!1 


L'année 1931 avait vu paraître la première feuille de la Curte urchéo- 
logique de la Gaule romaine?. La seconde a été distribuée aux derniers 
jours de 1932, malgré les difficultés résultant de la mort prématurée et 
si déplorable de Paul Couissin, qui avait assumé la part principale de sa 
préparation. Les documents rassemblés par Paul Couissin ont été rema- 
niés et complétés par ses collaborateurs, le Dr A. Donnadieu et M. P. 
Goby, puis, en dernier ressort, par le directeur de la publication, M. A. 
Blanchet, avec le concours du comte H. de Gérin-Ricard. Tous ces efforts 
conjurés ont permis de mener à bien, dans les délais primitivement pré- 
vus, l’œuvre qui risquait de rester brutalement interrompue. 

La deuxième feuille de la Carte archéologique, correspondant à la 75e, 
Antibes, de la carte du Service géographique de l’armée au 200,0008, ne 
comprend qu’un territoire très limité : l’extrémité sud-ouest du dépar- 
tement des Alpes-Maritimes, décrite dans le fascicule de texte joint à la 
première feuille, et l’extrémité orientale du Var. Mais elle est accompa- 
gnée d’un précieux supplément : un grand plan de Fréjus, en couleurs, 
à l’échelle du 2,000€, levé sur le terrain par le D' Donnadieu et M. G. 
Brun, ingénieur, et d’un deuxième fascicule de texte, contenant la des- 
cription de tout le département du Var. 

La disposition adoptée par les auteurs de ce « répertoire des monu- 
ments et découvertes » du Var est celle qui avait fait déjà ses preuves 
pour les Alpes-Maritimes : présentation très condensée, sous forme de 
notices classées par arrondissements et cantons, avec mention précise, 
chaque fois que c’est possible, des lieux de trouvaille et référence aux 
livres et articles antérieurs ; en tête, une copieuse bibliographie, par 
ordre alphabétique de noms d’auteurs ; à la fin, quelques mots sur les 
voies romaines et sur les noms de lieu les plus caractéristiques. Les 
numéros de classement des notices — il n’y en a pas moins de 295 — 
renvoient aux chiffres correspondants inscrits en rouge sur les trois pre- 
mières feuilles de la Carte, entre lesquelles est partagé le département. 
C’est seulement lorsque la troisième feuille aura été à son tour mise à 


1. Institut de France, Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Carte archéologique de la 
Gaule romaine, dressée sous la direction de M. Adrien Blanchet. Fascicule IT. Paris, E. Le- 
roux, 1932, une feuille in-fol. (avec un plan annexe in-fol.), une brochure in-4°, 78 p., avec 
4 pl. et 4 fig. | 

2. Voir la Revue des Études anciennes, 1932, p. 37-39, 
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notre disposition que le « répertoire » pourra rendre tous les services 
qu’on est en droit d’en attendre. 

Pour le moment, la deuxième feuille, avec son supplément, nous ren- 
seigne surtout sur le port, l'arsenal, les camps et la ville de Fréjus. On 
trouvera dans le texte l’énumération très complète et très détaillée de 
tout ce qui a été signalé jusqu’à présent sur l’emplacement de l’ancien 
Forum Julii ; elle n’occupe pas moins de dix-neuf pages sur les soixante- 
dix-huit du fascicule, et elle est illustrée de trois figures (tour de l’en- 
ceinte, porte des Gaules, tracé de l’aqueduc romain, la quatrième figure 
concerne non plus Fréjus, mais Olbia-Almanarre) et de huit excellentes 
photographies en quatre planches. Sur le plan, la ville moderne est indi- 
quée par des hachures, la ville ancienne par des teintes de couleur, jaune 
pour les camps et les alentours du port, rouge pour la colonie romaine ; 
le tracé des constructions reconnues est marqué par des traits noirs et 
pleins, celui des parties simplement probables par des pointillés. Pour 
ne pas surcharger le plan, au risque d’en rendre l’utilisation un peu plus 
compliquée, toutes les trouvailles antiques portent simplement un 
numéro d'ordre et les indications qui les concernent sont données dans 
la légende. Cette façon de procéder a du moins l’avantage que les 
grandes lignes de la disposition de la cité ressortent nettement. On devait 
déjà au DT Donnadieu une très belle monographie de Fréjus, qui date 
de 1927 ; le plan qu’il a annexé à la deuxième feuille de la Carte archéo- 
logique et le texte explicatif nous donnent, sous une forme plus concise, 
une nouvelle vue d'ensemble du même sujet, mise au courant de l’état 
actuel des connaissances 1 


Maurice BESNIER. 


1. La légende nous apprend que des fouilles sont en cours à deux endroits : près du praelo- 
rium, sur l’emplacement d’une rue secondaire parallèle au decumanus maximus, et au cas- 
tellum, à l'extrémité nord de la ville, près du cardo maximus. 


[En regrettant « la mort prématurée et si déplorable de Paul Couissin », 
l’auteur de cette note ne se doutait pas que pareille fin l’attendait. Dans la, 
personne de Maurice Besnier, la Revue des Études anciennes perd un de ses meil- 
leurs collaborateurs, admirable de conscience et de ponctualité. Nous garde- 
rons fidèlement le souvenir ému de cette noble et chère mémoire. — G. R.] 
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En attendant mieux. — « Depuis quatre années, afin de préparer une 
carte archéologique du Monde romain, l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres a organisé les recherches nécessaires pour établir la Carte 
archéologique de la Gaule romaine », dit M. Deglatigny. Son travail pour 
la Seine-Inférieure était prêt. Mais la publication de la carte dirigée par 
M. Blanchet a commencé par le Midi de la Gaule. On ne peut encore pré- 
voir à quelle date elle atteindra la Normandie. M. Deglatigny a donc 
obtenu du Directeur de la Carte la permission de publier ses Notes, qui 
constituent un précieux /nventaire archéologique de la Seine-Inférieure, 
période gallo-romaine (Évreux, 1931). Cette publication anticipée ne 
pourra, dit l’auteur, que procurer des corrections et des additions à 
œuvre. Le Seine-Inférieure était déjà d’un des rares départements 
français qui, grâce à l’abbé Cochet, possédât son Répertoire archéologique 
depuis 1871. Le nouvel inventaire, dû à M. Deglatigny, en est une par- 
faite mise au point. Nous pouvons affirmer par l’expérience qu’il rend 
d’utiles services. 

L’arrondissement de Sarrebourg. — Collaborateur de la Carte archéo- 
logique de M. Blanchet, E. Linckenheld s’est également trouvé prêt 
avant l’heure. Il publie son Répertoire par arrondissements, chacun for- 
mant un petit fascicule destiné spécialement « au curé, à l’instituteur, 
l'employé, le fonctionnaire, l’artisan, le paysan », qui se prennent d’in- 
térêt pour les antiquités de leur district et se font les auxiliaires de l’au- 
teur. Par une disposition originale et qui surprend d’abord, les notices 
sur les villages de langue allemande sont rédigées en allemand et celles 
des communes de langue française en français. M. Linckenheld tient à 
être bien compris des collaborateurs locaux. Il n’en fournit pas moins 
une documentation solide : noms anciens et lieux-dits, statistique dé- 
taillée de toutes les trouvailles et l’essentiel de la bibliographie. Il ne se 
borne pas, d’ailleurs, au gallo-romain : il embrasse toute la préhistoire 
et même signale au moins les plus importants des monuments du Moyen 
Age. Dès maintenant, nous pouvons nous féliciter du regain d'activité 
que la préparation de la Carte archéologique a imprimé aux recherches. 
(E. Linckenheld, Répertoire archéologique de l'arrondissement de Sarre- 
bourg. Sarrebourg, impr. F. Sausy, 1929.) 

Le Mâconnais gallo-romain. — M. G. Jeanton est, lui aussi, l’un des 
collaborateurs de M. A. Blanchet pour la Carte archéologique de la 
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Gaule romaine. Je crois, d’ailleurs, que les premiers fascicules de son 
Répertoire des découvertes archéologiques faites dans l'arrondissement de 
Mâcon ont précédé la mise en chantier de la Carte. Le quatrième et der- 
nier fascicule, la Bresse Mâconnaise, a paru en 1931 avec les addenda 
et les Tables générales. Ce fascicule est une révélation. La Bresse Mâ- 
connaise était demeurée jusqu'ici l’une des régions les plus pauvres en 
vestiges gallo-romains. « Cependant », remarque M. Jeanton, « le relevé 
des noms de lieux semblait indiquer un peuplement analogue à celui des 
autres régions du Mâconnais : 35 noms de formation classique en acus 
pour 29 communes, proportion normale, puisque dans le reste de l’ar- 
rondissement de Mâcon on compte environ 160 noms de ce genre pour 
154 communes. » Cherchez et vous trouverez. M. Jeanton a su intéresser 
la jeunesse à sa recherche. Un étudiant de Lyon, élève sans doute de 
M. Germain de Montauzan, M. Lagrange, de Romenay dans la Bresse, a 
pendant plusieurs années employé ses vacances à chercher et il a abon- 
damment trouvé : routes et traces d'établissements romains ; peu d’ob- 
jets peut-être, mais des faits en quantité. Ce fascicule sur la Bresse est le 
couronnement, tout particuhèrement nouveau, d’un travail dont on ne 
saurait assez remercier son auteur. 

Stations de hauteurs. — La station gallo-romaine de Louhans — qui 
s'appelait probablement Centaurus, nous apprend M. Jeanton (Bresse 
Mäâconnaise, p. 7) — se trouvait non pas à l’emplacement actuel, mais 
sur le coteau que domine le confluent de trois rivières. Si l’on faisait la 
statistique des traces d'établissements romains qu’il signale, bourgades, 
villages ou fermes isolées, on constaterait que, s’il s’en trouve quélques- 
uns au bord des rivières, la plupart se rencontrent sur les plateaux, loin 
des cours d’eau. Dans le Répertoire de la Seine-Inférieure, M. Deglatigny 
signale de même une majorité, nous semble-t-il, d'établissements sur les 
hauteurs, hauteurs aujourd’hui boisées : plateau de Boos, forêt de Mau- 
lévrier, au-dessus de Caudebec, forêts de la Londe et de Rouvray. Tous 
ces plateaux devaient être déboisés. Les bois ont repoussé durant l’aban- 
don du Moyen Age. Les nouveaux occupants ont donc préféré d’autres 
sites, vraisemblablement ceux qui se trouvaient à proximité des cours 
d’eau. Le fait paraît évident en Normandie et il n’étonnera pas s’il 
s’agit des Normands. Mais il semble qu’il en ait été de même dans les 
autres provinces. Il ÿ aurait donc eu, d’une façon générale, rupture entre 
les traditions agricoles de l’époque romaine et celles de l’âge postérieur. 
Cela laisse supposer bien des violences et bien des ruines. Tout cela est à 
étudier région par région et à mettre en rapport avec la nature du sol 
et l’histoire. 

Toponymie révélatrice. — Sous quelles rubriques péut-on ranger les 
leçons principales que nous apportent ces répertoires de diverses ré- 
gions? Voici un premier fait qui n’a rien de nouveau, sans doute, mais 
dont on trouve de nouveaux exemples frappants : les noms de lieux mo- 
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dernes sont, pour l’archéologue, de précieux indicateurs. Prenez, dans le 
Répertoire de M. Jeanton, la liste des localités en acus et des trouvailles 
romaines correspondantes. Neuf sur dix au moins ont fourni soit des 
restes de constructions gallo-romaines, soit des sépultures et souvent des 
traces de voies romaines. Il y aurait à étudier, en détail, dans quel rap- 
port se trouvent les restes de constructions et les voies romaines ; à voir 
également la relation de la localité moderne et de la route antique. Un 
lieu-dit ? Aiguille, le long d’une voie romaine, doit conserver le souvenir 
de quelque tombeau monumental du genre des piles du Sud-Ouest, d’au- 
tant plus qu'il est voisin du Martoret et du Paradis, noms qui évoquent 
d'anciens cimetières. Or, cimetière indique lieu habité. Et nous trou- 
vons cité, dès l’an mille, non seulement un pratum, mais un pontem de 
Aguilum. Nous devons donc avoir, dans ces parages, une localité qui 
dut son existence au passage de la rivière. On sait pourquoi le nom la 
Maladière indique le passage d’un ancien chemin ; il s’agit de quelqu'un 
de ces modestes hôpitaux routiers qu'avait multipliés la charité du 
Moyen Age. Mais voici des noms moins connus : la Mure et Sur le Mur, 
au passage de voies antiques, le Palais, le Carre ou le Quart. Is sont à 
noter ; peut-être d’autres cas en apporteront-ils l’explication. — A la 
Croix-Rouge, sur le Chemin des Pierres, ont été trouvées des sépul- 
tures ; à les Prouses ou les Pérouses (petrosas), des restes de construc- 
tions romaines. La Rue Césarée, à Saint-Gengoux-le-National, paraît 
être l’ancienne route d’Autun à Mâcon. La même route est appelée le 
Chemin des Romains à Saint-Maurice-de-Satonnay et, un peu plus loin, 
Chemin des Toupies (?) et Chemin des Grandes-Plantes. Ce dernier nom 
rappelle le Chemin herbut des Chansons de geste — et la Voie Verte de 
Rouen. À Milleur, commune de Frontenaud, on trouve les traces d’une 
station romaine importante. « Le nom semble provenir de milliarium, 
borne milliaire de la voie romaine qui passait à cet endroit. » — Voici un 
champ des Belles-Colonnes à la limite des communes de Simandre et de 
Loisy. On n’y trouve aucune trace de constructions, mais seulement, 
semble-t-il, la bifurcation de deux voies antiques. S’agirait-il de mil- 
liaires ou de colonnes, depuis longtemps disparues, qui se seraient dres- 
sées à cette bifurcation? Ce ne sont là que quelques exemples de l’inté- 
rêt que suscite les rapprochements dans le Répertoire du nom et de la 
chose, ou du moins des restes plus ou moins énigmatiques du fait ancien 
qui a pu inspirer le nom. 

Fermes ou villages. — L’indication la plus fréquente dans les réper- 
toires archéologiques peut se résumer ainsi : amas de tugulae et d’im- 
brices avec ou sans amoncellements de moellons. Parfois, mais assez 
rarement, on a pu déterminer que ces restes ne couvraient que l’espace 
d’une seule habitation : 20 mètres sur 10 par exemple, ou bien qu’ils 
s'étendent sur une vaste surface. Le plus souvent, la superficie occupée 
par les ruines reste indécise. De même, on signale la trouvaille d’une 
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seule ou d’une douzaine de tombes. De quel genre d’établissement 
s’agit-il? D’une exploitation agricole isolée, d’un groupe dépendant 
peut-être d’une grande villa, groupe compact ou dispersé, ou d’un véri- 
table village rural? Seuls les chercheurs locaux qui ont opéré sur le ter- 
rain peuvent émettre une opinion et décider si dans le canton qu'ils 
connaissent bien l’habitat groupé l'emporte sur la dispersion. Le Réper- 
toire de la Seine-Inférieure et celui de l’arrondissement de Sarrebourg 
nous font penser plutôt à des fermes isolées ou à des groupements assez 
lâches. Dans le Mâconnais et surtout dans la Bresse, il y aurait plus de 
villages gallo-romains. Mais ce n’est là qu’une impression, ou plutôt 
même une question que nous posons. 

Troglodytes néolithiques. — Reynold et Yves Barbier, La grotte du 
Lierre (vallée du Gardon). Extrait des Cahiers d'histoire et d'archéologie, 
n° 15 (Nîmes, 1932). Les silex et débris de poterie trouvés dans le sol 
de la grotte prouvent une occupation datant de l’époque néolithique ; 
aucune trace ni de paléolithique ni de bronze. Certains tessons appar- 
tiennent au néolithique tardif ; mais des silex amygdaloïdes paraissent 
beaucoup plus anciens. La grotte a dû être habitée pendant une période 
assez longue. La fouille est d'autant plus intéressante que l’on connaît 
assez mal, jusqu'ici, le néolithique de la région nîmoise. 

Préhistoire italienne. — Hortensia Dumitrescu, L’età del bronzo nel 
Piceno, dans Ephemeris Dacoromana, V, p. 198-330. Exposé excellent 
et solidement documenté des problèmes que pose l’âge du bronze dans 
cette région demeurée longtemps à l’écart des grands courants de la civi- 
lisation du bronze. Une trouvaille comme celle des vingt-cinq poignards 
de Ripatransone (en majeure partie au musée d’Ancône) nous présente 
cependant des formes qui ne sont pas inconnues de l’âge du bronze 
français. 

Cimetière romain en Provence. — S. Gagnière, Le cimetière gallo- 
romain de Rochefort-du- Gard. Extrait de Rhodania, 1932, n° 1565. Fort 
intéressant par sa poterie, qui va des types campaniens voisins de ceux 
de Saint-Rémy aux produits arrétins, puis de la Graufesenque jusqu'aux 
vases de terre jaune clair à enduit rouge des rr° et ire siècles. Plusieurs 
marques de potiers. 

Les Belges en Bretagne. — Très importante étude de MM. Cristopher 
Hawkes et G. C. Dunning : The Belgae of Gaul and Britain, dans Ar- 
chaeological Journal, LXXXVII, 1930, p. 150-335. La nouveauté du 
travail tient à ce que les auteurs ont considéré comme document sur- 
tout la poterie, ou du moins certaines formes d’urnes bien localisées 
dans les anciens territoires des Belges. Mais une trouvaille de ce genre 
à Juvincourt ne suffit pas à prouver que le gros de l'invasion belge soit 
arrivé à travers l’Ardenne. Nos confrères anglais sont trop heureux de 
n'avoir pas, comme nous, le sentiment du danger qu’a toujours consti- 
tué la grande voie ouverte de Cologne à Reims et à Saint-Quentin. La 
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disposition même des cités belges depuis Reims jusqu’au pays de Caux, 
c’est le front de bataille cristallisé d’envahisseurs arrêtés sur ce chemin. 
MM. Hawkes et Dunning parlent beaucoup des Germains, avec les 
Belges, au milieu d’eux et derrière eux. Que faut-il entendre par Ger- 
mains, à quelle date et en quel point commence ce que nous entendons 
par Germanie, c’est-à-dire une langue et une civilisation nettement dis- 
tinctes de celles des Celtes? Je ne sais dans quelle mesure nos auteurs 
ont raison d'abaisser la date de l’arrivée des Belges jusque vers 175- 
150 av. J.-C. Mais tout ce qu’ils nous apprennent des deux invasions 
belges en Bretagne insulaire, entre 100 et 75 d’abord, puis vers 50, après 
la conquête de la Gaule,et du rôle de ces Belges dans l’île jusqu’à l’ex- 
pédition de Claude, s’impose et doit être connu. C’est une page d’his- 
toire précise et certaine gagnée sur la protohistoire. 

Alésia. — J. Toutain, La Gaule antique vue dans Alésia (La Charité- 
sur-Loire, Delayance, 1932, 1 vol. in-16, 230 pages). « L'heure n’est pas 
encore venue de consacrer à la vieille cité gauloise et gallo-romaine le 
travail d'ensemble qu’elle mérite. Mais les résultats acquis depuis 1905 
éclairent déjà son histoire d’une vive lumière. En publiant, sans y rien 
changer d’essentiel, ces conférences, ces communications, ces articles.., 
j'encours le reproche de paraître incomplet... » Mieux vaut bien dire 
que tout dire. 

Sources et eaux sacrées. — Claudius Vallat, Le culte des sources dans 
la Gaule antique. Paris, Leroux, 1932, in-89, 116 p., 6 pl. Ce mémoire, 
préfacé par M. Toutain, avec une bonne bibliographie, rendra service 
par sa précision, sa simplicité et l’abondance des faits épigraphiques et 
archéologiques qu’il réunit. 

Les Amis du Beuvray. — Nous recevons l’appel de M. Jacques Me- 
niaud, maire de Bibracte, Vergobret des Éduens, président des Amis du 
Beuvray, en faveur d’une reprise des fouilles dans le célèbre oppidum. 
« Que de choses à trouver encore sur le plateau de Bibracte », dit Camille 
Jullian. Les équipes sont prêtes ; les bonnes volontés ne manqueront 
pas. Ce sont les fonds qui manquent le plus. La Société des Amis du 
Beuvray (dont le trésorier est M. J. Truchot, 3, place du Champ-de- 
Foire à Autun) demande à tous les amis de la science d'apporter leur 
aide financière au projet. Il est certain que si le Beuvray se trouvait 
quelque part hors de France, d’amples crédits seraient affectés à son 
exploration. 

Frontière de pagus. — Le pagus Arebrignus, connu à l’époque ro- 
maine chez les Éduens, correspond à peu près au pagus Cabilonensis de 
l’époque mérovingienne. Au sud se trouvait le pagus Matisconensis, 
séparé du premier par les cols de Brancion, de Joux et de la Porte. 
M. Jeanton a communiqué à l’Académie de Mâcon (1er déc. 1932) ses 
observations sur cette frontière. Sur le versant nord des cols de la Porte 
et de Joux (côté Chalonnais), il trouve, dans la commune de Royer, un 
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lieu-dit Chamerande. Sur le versant sud (côté Mâconnais) existait, au 
xve siècle, un lieu appelé Richerande. On sait l'importance et la signifi- 
cation de ces noms à finale -rande. Entre les deux, au col de la Porte, 
au lieu-dit Champ-de-l'Oiseau, se trouvent les restes d’une station ro- 
maine. Voici encore un nom fréquent dans la toponymie française. Or, 
d’après l'abbé Chaume (Origines du royaume de Bourgogne), il marque- 
rait également le passage d’une frontière. Fait intéressant à vérifier et. 
à expliquer. 

Domaines ruraux. — Mettre au jour une partie des fondations d’une 
villa romaine n’a rien d’exceptionnel, même lorsque, de part et d’autre 
de l’un des gros murs, sont régulièrement disposées des sépultures bar- 
bares, comme dans cette villa de Gondrexange, près de Sarrebourg 
(Moselle), que signale M. Linckenheld, dans le Bulletin Soc. hist. et arch. 
Lorraine (Nancy), 1932. Mais voici qui est nouveau. Un diverticulum 
sud-nord conduit vers la villa. Sur ce chemin, à 700 mètres environ au 
sud, ont été reconnus autrefois les restes d’une autre villa. À 700 mètres 
au nord, M. Linckenheld en a trouvé une troisième. La plus vaste, de 
beaucoup, semble celle du milieu, qui occupe le sommet de la colline ; 
ç’aurait été celle du propriétaire, les deux autres, le long du chemin, 
pourraient être celles de colons du domaine, pense M. Linckenheld. Au 
nord du village, il a également reconnu des traces de constructions ro- 
maines en quatre points formant les sommets d’un quadrilatère de 8 à 
900 mètres de côté. Au nord-ouest, trois autres métairies se trouve- 
raient à une distance d'environ 150 mètres l’une de l’autre ; à l’ouest, 
une villa a été autrefois signalée ; elle n’y est probablement pas isolée ; 
en tout, les traces d’une douzaine de villas sur les 1,300 hectares environ 
du ban de la commune. Voilà un cas où l’étude du cadastre pourrait 
peut-être conduire à des résultats. 

De Metz à Trèves. — J. Vannérus, La route romaine de Thionville à 
Dalheim ; même auteur, La villa de Nennig, extr. des Cahiers luxembour- 
geois, 1931, p. 93-103 ; 1932, p. 3-16. Excellente vulgarisation de faits ar- 
chéologiques importants avec carte et gravures. C’est sur cette route de 
Metz à Trèves que M. Vannérus a identifié Caranusca (Garsch, non loin 
de Thionville) et Ricciacum (Dalheim). | 

Droits de guidage. — Dans la réédition que font les Cahiers d’archéo- 
logie et d'histoire du capitaine Louis (Nîmes, fase. 15, 1932), du travail 
du DT Charvet, Les voies romaines des Volques Arécomiques, je trouve 
indiqué que les seigneurs de La Garde, sur l’ancienne voie Régordane, 
entre Villefort et Langogne, passage des Cévennes, dans la haute vallée 
de l'Allier, exerçaient des droits de guidage et de contre-guidage, escor- 
tant les caravanes de marchands sur cette étape dangereuse à tous 
égards, et les garantissant, contre redevance, de tout risque de violence 
sur un parcours fixé. Le renseignement vient d'anciennes archives. Dans 
son Répertoire archéologique de la Bresse mâconnaise, M. Jeanton nous 
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apprend que les commerçants, et notamment les banquiers lombards, 
débarquaient à Lacrost, sur la Saône, et étaient abrités au château de 
l’Haie, jusqu'à ce qu’une escorte vint les chercher pour les mener à 
Cuiserv. De ces indications, je rapproche celles que nous donne M. Lin- 
ckenheld dans ses articles sur la frontière romaine de Germanie Supé- 
rieure (Revue, 1932, p. 392, 402), touchant les Geleitsrechte exercés de 
part et d'autre de cette ancienne frontière par les seigneurs du Moven- 
Age. M. Linckenheld tire parti de ces Geleitsrechte pour préciser à la fois 
les routes et les frontières de l’époque romaine. L'étude des droits de 
guidage dans les divérses provinces françaises pourrait sans doute con- 
duire à bon nombre de découvertes. 

Vivier maritime. — Dr A. Donnadieu et Dr J. Vadon, Le vivier mari- 
time gallo-romain de la Gaillarde, près Saint-Aygulf (Var). Extr. Mém. 
Inst. Fouilles Provence et Préalpes, 1, 1926-1929 (1930) : 10 pages pleines 
de faits. L'installation est mise en rapport avec la préparation du 
garum, l’industrie signalée par Pline dans les régions d'Antibes et de 
Fréjus (cf. Revue, 1932, p. 291). 

Moulins à huile. — A. G. Drachmann, Ancient Où Mills and Presses 
(Kgl. Danske Videnskabernes Selskab, Arch. Kunsthistor. Meddelelser, 
I, 1). Copenhague, Levin et Munksgaard, 1932, in-80, 180 p., 41 illustr. 
(prix : 7 cour. 40), — en anglais. 

Chez les Bataves. —— Au centre d'Utrecht ont été trouvées dernière- 
ment deux grandes inscriptions et quelques fragments, d’une lecture 
tout particulièrement difficile. M. Vollsraff les a déchiffrées, il y a grand 
mérite, et publiées dans les Mededeelingen de l’Académie d'Amsterdam 
(1930, p. 127-148), puis, en latin, dans Mnémosyne (LVITI, 17 p.)L Il 
s’agit d’une longue série de dédicaces à diverses divinités, en particulier 
à un dieu jusqu'ici inconnu, Lobbonus, protecteur d’Albiobola. D’autres 
divinités, Hercule Macusanus, Hercule Alabuandus, Lunus, Baldruus, 
les déesses Borvoboendoa, Cobba, Vabusoa, nous maintiennent en pleine 
mythologie batave. Outre quelques particuliers, les dédicants sont une 
cohors 11 Hispanorum, le tribun et un optio d’une cohors X sagittario- 
rum Batavorum Aresacum Brabonum, diverses localités ou leurs magis- 
trats. Nous trouvons ainsi Albiobola, colonie des Bataves, la colonia 
Vada Batavorum, la colonia Sudobela Brabonum, la colonia Albaniana, 
autant de problèmes topographiques. Dans quel rapport Albiobola se 
trouvait-elle avec Trajectus? Ce devait être la bourgade indigène à côté 
de la station romaine. Ces textes seraient plutôt du re que du rv€ siècle ; 
ils sont en tout cas de première importance. Sur la topographie batave, 


1. Seymour de Ricci (Rev. Arch., 1931, 2, p. 209-210) met en doute tout le déchiffrement 
de M. Vollgraff. Il est certain que la surabondance des ligatures, des sigles et surtout des 
traits parasites qui encadrent les mots donnent à ces inscriptions un aspect singulier. Mais 
c’est sur les pierres elles-mêmes qu’a pu travailler M. Vollgral). Il est un archéologue et un 
épigraphiste éprouvé. Qu'il se soit trompé au point que suppose Seymour de Ricci on qu'il 
ait été trompé paraît peu vraisemblable. 
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signalons à cette occasion l’article très nouveau de M. Reiner Mueller, 
Die Geographie der Peutingerschen Tafel in der Rheinprovinz, in Holland 
uw. Belgien, dans Geogr. Anzeiger, 1926, Heft 9-10 (in-40, 8 p.). 

Camps romains en Dacie. — Em. Panaitescu, Castrul roman dela 
Cäsei. Kstras din Anuarul Comisiunit Monumentelor Istorice pentru 
T'ransilvania pe anul 1929. Cluj, 1930 (in-80, 30 p. ; résumé en français) : 
Vasile Christescu, Consideratiuni asupra unei stele funerare dela Cäsei, 
extr. Revista storicä romän&, I, fase. II-IIT, 1932, p. 267-288 (résumé 
en français). Le camp, camp en pierre du 11€ siècle, succédant à un camp 
en terre du temps d’Hadrien, appartient au système de défense du nord 
de la Dacie. On y a trouvé un diplôme militaire du temps d’Hadrien qui 
sera publié ailleurs. Une stèle représentant le banquet funéraire rappelle 
celles des camps rhénans tout en présentant, dans la décoration, des 
particularités dans lesquelles M. Christescu reconnaît, d’une part, des 
influences pannoniennes et, d'autre part, des motifs orientaux. — C. 
Daicovici, Micia, Cercetäri asupra castrului cu un Supliment epigrafic. 
Extras din Anuarul Comisiunit Mon. Istor. Transilo., 1930. Cluj, 1931 
(43 p.; résumé en italien ; le supplément épigraphique en latin). Ce 
camp assurait la défense de la frontière ouest, la moins bien connue. On 
y distingue les mêmes périodes qu’à la Casei. Les inscriptions men- 
tionnent Alexandre Sévère, sous lequel aurait été construit le camp en 
pierre et plusieurs corps de troupe, la Coh. 11 Flavia Commagenorum 
EÉquitatu sagittariorum, Y Ala 1 Hispanorum Campagonum et V'Ala 1 
Bosporanorum. 

Forum sur le port. — On notera la conclusion des fouilles récemment 
exécutées par M. L. Blondel à Genève, au bord du lac (Genava, X, 1932, 
p. 73). « Si l’on examine le plan général du port, on verra que la basi- 
lique dont nous venons de retrouver les restes n’est qu’à 40 mètres de la 
digue, et juste en face de la statue colossale en bois. Nous avions déjà 
pensé à un forum secondaire en liaison avec le port. Le petit temple 
de Maia avec sa terrasse, vers la Madeleine, un phare ou tour sur le 
môle, enfin une salle ou bourse pour les commerçants complètent cette 
image. » 

La naissance de Genève. — Transcrivons encore cette esquisse de la 
protohistoire de Genève due à l’excellent archéologue cantonal L. Blon- 
del (Genava, X, 1932, p. 75) : « A la fin de la première période de Hall- 
statt, nous assistons à la mort de la ville lacustre. Les habitants s’éta- 
blissent sur les bords du lac... ; ils construisent leurs huttes suivant une 
ligne parallèle à la rive au pied des escarpements qui soutiennent la 
colline de la rive gauche. Sur le haut du promontoire, il existe déjà un 
refuge non permanent qui présente la disposition d’un éperon barré. 
À La Tène IT, la ville se développe. Sans abandonner les rives, au con- 
traire en intensifiant les installations du port par des ateliers ou des 
magasins, particulièrement en arrière de Longemalle, les habitants 
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occupent le haut de la colline dont ils améliorent les fortifications. 
Genève devient un oppidum qui barre l’accès au pont de l’Ile. Son port, 
entouré d'habitations et de boutiques, prend un nouvel essor. À partir 
du début du rer siècle ap. J.-C., Genève perd son caractère fortifié ; elle 
devient une ville ouverte dont les habitants se répandent soit au bord 
du lac, soit sur le plateau des Tranchées. Le port est reconstruit avec 
des bassins pour les bateaux en avant de la grève gauloise et tout un 
quartier industriel et commerçant exploité par les corporations de bate- 
liers… » Ces affirmations reposent sur vingt ans de fouilles et de menues 
trouvailles. Feuilletez les dix volumes déjà parus de Genava, vous en 
trouverez le détail. 

Sous le Munster de Bonn. — J'ai signalé (R. É. A., 1932, p. 46) l’im- 
portante trouvaille de bas-reliefs et d'inscriptions sous les fondations 
de la cathédrale de Bonn. Un nouveau fascicule considérable des Bonner 
Jahrbücher est consacré à ces fouilles (fase. 136-137, 1932). M. W. Bader 
y traite des constructions du haut Moyen-Age. Des plans détaillés d’édi- 
fices religieux du temps de Charlemagne frapperont vivement les histo- 
riens des érigines chrétiennes. M. Lehner consacre aux menus objets et 
débris de l’époque antique une publication détaillée extrêmement riche 
en renseignements et en enseignements. [l y revient en particulier sur 
les deux inscriptions, publiées précédemment, où il était question de 
stations douanières sur le Rhin : P. P. L. ripe Rheni : p(rae)p(ositus) 
quinquagesimae où p{ublici) p(ortorti) U(ibertus)? et de ce conductor qua- 
dragesimae Galliarum et portus Lirensis, dont a discuté Rostowstzeff 
(C.-R. Acad. inscr., 1930, p. 256 sq.). Les indications de Lehner, qui 
n’apportent pas d’ailleurs de solution décisive, sont répétées dans Ger- 
mania, 1932, p. 104-108. On trouvera surtout, dans ce fascicule, de pré- 
cieuses indications sur les tables de communion et sur les débuts du 
christianisme en pays rhénans. À ce point de vue aussi, les fouilles de 
Bonn apparaissent de première importance. 

Seulpture rhénane. — Les hauts-reliefs d’un monument funéraire de 
Nickenich près d’Andernach nous présentant les portraits en pied d’une 
famille : père, mère et enfant, se rapprochent évidemment de la stèle de 
Blussus à Mayence, de la très belle stèle découverte récemment près de 
Mayence et de quelques autres œuvres de cette qualité. M. E. Neuffer, 
qui les publie excellemment, y cherche un développement du style pro- 
vincial de la Haute-Italie. Nul ne songera à nier les liens que l’origine 
des légionnaires pouvait établir entre la région du P& et celle du Rhin. 
Avouons cependant que la sculpture circumpadane du ref siècle nous est 
encore bien peu connue. L'article, peut-être un peu scolaire, est forte- 
ment documenté, attentif et fort intelligent ; il est à lire ; il serait même 
à discuter (Germania, 1932, p. 22-28). 

Architecture rhénane. — Avec une vertèbre, Cuvier reconstituait un 
animal. Pourquoi avec une douzaine de blocs un architecte ne reconsti- 
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tuerait-il pas un monument? C’est ce qu’essaye, avec beaucoup de lo- 
gique, M. R. Schulze (Germania, 1932, p. 8-18), à l’aide de fragments 
fournis par les fouilles de la cathédrale de Bonn. Il retrouve un ordre de 
piliers surmonté d’arcatures qui devait être accolé aux flancs d’un édi- 
fice. Cette architecture, en trachyte, ne doit dater que de la seconde 
moitié du me siècle. M. Schulze la rapproche de celle des Piliers de 
Tutelle de Bordeaux. L’essai est plein de remarques intéressantes. Je 
signale à M. Schulze l'étude de Perdrizet sur l’/ncantada de Salonique, 
dans les Monuments Piot, XX XI, 1931 {Revue, 1932, p. 59). Sans doute, 
son article était-il déjà à l'impression, lorsque parut le volume des Monu- 
ments Piot. 

L’histoire d’un monument. — Les musées rhénans ont des archi- 
tectes archéologues et des fonds pour fouiller. Ainsi, M. H. Myhus a-t-il 
pu reprendre l’étude des thermes de Badenweïler (pays de Bade), con- 
nus depuis le xwure siècle et qui représentent l’un des exemples les plus 
parfaits de ce genre d’édifices. En attendant la publication détaillée 
qui formera un fascicule des Rômisch. Germanische Forschungen, 1} nous 
donne dans Germania, 1932, p. 18-21, l’esquisse des transformations 
successives qui, partant d’un premier état très simple, ont produit l’en- 
semble dont nous possédons les substructions. Toute cette évolution, 1l 
faut le noter, se place entre la conquête du pays par Vespasien, en 74, 
et la fin de la domination romaine sur la rive droite du Rhin, au milieu 
du 1€ siècle. Elle pourra fournir bien des indications précises sur l’his- 
toire de l’architecture romaine. 

Phalères et sangliers. — Ce sont de véritables œuvres d’art que ces 
deux phalères d'argent trouvées par R. Forrer à Ittenheim (Bas-Rhin), 
à proximité de l'emplacement présumé de la bataille de Julien près de 
Strasbourg en 357. Elles représentent l’avant-train d’un sanglier en- 
trant dans l’eau parmi des roseaux. Détail curieux, les sangliers portent 
eux-mêmes, au coin de la gueule, comme un mors, une phalère. Ces 
belles pièces proviennent d’une sorte de cachette contenant, en outre, 
une aiguière et sa patère et les débris d’un signum. Que signifie la trou- 
vaille? Que signifient ces phalères? M. Forrer l'explique fort ingénieuse- 
ment dans les Cahiers hist. et arch. Alsace, 1931-1932, p. 17-40. 

Figures et inscriptions magiques. — Aux portes de Sens, dans un ter- 
rain marécageux, près des restes d’une fonderie, avec des scories de fer, 
Mile Hure a recueilli quelques fragments de terre cuite et une colon- 
nette tronconique d’albâtre, sur lesquels sont incisés quelques animaux 
fantastiques, deux fois une croix et des caractères, dont tout ce qu’on : 
peut dire c’est qu’ils ne sont pas romains (Bull. Soc. sciences hist. et nat. 
Yonne, 1930, 13 p.). Quelques éclats de silex sont associés, dans ce mi- 
lieu, à deux monnaies romaines, une de Trajan, l’autre de Décence 
(mort en 353). Atelier de sorcellerie, du 1v® siècle probablement, fonc- 
tionnant à côté ou dans les ruines d’une fonderie. Mlle Hure rappelle 
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très Justement les articles de C. Jullian sur Glozel (R. É. A., 1927 à 
1929). II y a là un avant-train de monstre (fig. 3), qui semble bien ins- 
piré de l’art dit barbare. Mais tous ces monstres, serpents cornus ou 
autres, sont antérieurs à l’époque proprement barbare. On les trouve 
dès le début du rv® siècle et la tradition s’en rattache aux monnaies gau- 
loises (voir Forrer, Cah. arch. et hist. Alsace, 1930, p. 250 et pl. LV). 
D'autre part, nous sommes à l’époque des « graoulis », tarasques ou 
autres monstres que les premiers apôtres de la Gaule débusquent de 
leurs repaires aux abords des villes, dans les ruines des amphithéâtres 
ou officines abandonnées. L'histoire de la tarasque devra comporter un 
chapitre magie. 

Un casque romain. — Claude F. A. Schaeffer, Le casque romain de 
Drusenheim. Public. Musée Haguenau, 1932 (in-4°, 36 p., 2 pl.). Il s’agit 
d’un casque trouvé en Alsace-vers 1900 et connu jusqu'ici sous la dési- 
gnation de casque de Haguenau.-M. Schaeffer en a retrouvé.la prove- 
nance exacte : Drusenheim, sur la route romaine de Strasbourg à 
Mayence, à vingt-sept kilomètres de Strasbourg et vingt et un kilo- 
mètres de Seltz, près d’un passage encore fréquenté du Rhin. Comme 
l’indique l’une des inscriptions incisées sur le couvre-nuque, il apparte- 
nait à la IVe Légion Macedonia, dont le quartier général fut à Mayence, 
de 40 environ à 70. C’est un bel exemplaire, bien conservé, du casque 
romain de type classique. Rien n'indique dans quelles circonstances :il 
put être perdu à Drusenheim. Après K. Schumacher, M. Schaeffer se 
demande s’il ne faut pas supposer en cet endroit la présence d’un des 
cinquante fortins construits par Drusus le long du Rhin. Spire, Ger- 
mersheim, Seltz, Drusenheim, Rhinau, Brisach, Kembs, sont les empla- 
cements indiqués par Schumacher pour ces fortins. Ce sont aussi les 
passages du Rhin indiqués par le Guide Michelin, éd. 1931. 

Casque à visage. — Un nouvel exemplaire de cette pièce d’armure 
jadis étudiée par Benndorf a été trouvé récemment dans les ruines d’une 
mansio de la route d’Augsbourg à Faimingen. Il était en fort mauvais 
état ; son ornementation se compose en particulier de deux aigles assez 
finement ciselés ; le bronze en était argenté. Dans l’article qu’y con- 
sacre H. Klumbach (Germania, 1932, p. 52-58), on trouvera le rappel 
des casques de la même catégorie et une bonne reproduction de celui de 
Rodez. Ce casque doit dater du milieu du 1€ siècle; du moment de la 
première invasion ont ME 

Une cuirasse romaine. — À la Weisenau, près de Mayence, ont été 
trouvées, parmi d’autres débris, environ deux cents écailles en fer d’une 
lorica squamata. Les trouvailles de ce genre sont assez rares. Le Musée de 
Mayence en possède déjà cependant plusieurs exemplaires. M. P. T. 
Kessler, qui publie celui de la Weisenau, rappelle utilement la biblio- 
graphie antérieure (Mainzer Ztsch., X XVII, 1932, p. 113-114). 

Germanie romaine, — En PRE le compte-rendu que mérite cet 
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important ouvrage, signalons l'apparition de E. Stein, Die Kaiserlichen 
Beamten und Truppenkürper im rômischen Deutschland unter dem Prin- 
zipat, mit Benützung von E. Ritterling Nachlass. Vienne, W. Seidel, 1932, 
in-80, 300 p. C’est le premier volume d’une nouvelle collection : Bei- 
träge zur Verwaltungs u. Heeresgeschichte von Gallien u. Germanien, édi- 
tée sous les auspices de l’Académie des sciences de Berlin et de la Com- 
mission germano-romaine de Francfort. 

Du nouveau sur les colonnes de Jupiter à l’Anguipède. — Beaucoup 
de suggestions intéressantes dans l’article de M. G. Behrens, Zur Frage 
der Juppitergigantensaüle, dans Germania, 1932, p. 28-36. Comme le 
montrent des soubassements retrouvés à Alzey, la colonne était entou- 
ree d’un petit mur dont la face orientale était interrompue pour laisser 
place à un autel. Il y a peut-être quelque rapport entre menhirs, pierres 
à quatre faces sculptées de l’époque celtique, comme celle de Saint- 
Goar, et les colonnes de Jupiter avee leurs socles à quatre dieux. Le 
Musée de Mayence est en train d’établir des cartes détaillées de la distri- 
bution des colonnes de Jupiter. Dans les grandes villes, Cologne, Trèves, 
Mayence, l'influence romaine a substitué au Jupiter cavalier un Jupiter 
assis. Sur la rive droite comme sur la rive gauche du Rhin, les groupes 
les plus compacts se trouvent au nord d’une ligne partant du Neckar, 
partageant l'Alsace en son milieu, vers la limite des Triboques et des 
Séquanes, et continuant plus loin en Gaule dans la même direction. On 
discute toujours l’origine celtique ou germanique de ces monuments. 
Vaine question. Nous avons là, entre beaucoup d’autres, un exemple de 
la communauté qui réunit les conceptions religieuses et les mythes des 
Germains et des Celtes. 

Divinités domestiques et dieux planétaires. — Monuments du culte 
privé, les colonnes de Jupiter se dressent devant la ferme. Leurs bases 
— les pierres à quatre dieux où, souvent, n’en sont figurés que trois, le 
quatrième côté étant réservé à l’inscription — doivent figurer des divi- 
nités domestiques. On y voit, en effet, figurer couramment Silvain, 
Apollon, Genius. Mais, dans la Forêt-Noire et sur le Neckar, on trouve 
fréquemment, associées à l’un ou l’autre de ces dieux, Diane et la Vic- 
toire. Nous sommes là en pays de chasse, disait-on, ces deux divinités 
associées commémorent des exploits cynégétiques. Il faut abandonner 
cette explication épisodique, montre M. P. Goessler, en publiant une 
statue de Diane de demi-grandeur nature (0M74), récemment trouvée 
à Wannweil et qui fait pendant à une statue de la Victoire (0m78) pro- 
venant du même endroit. Ces deux figures ne peuvent être que celles 
d’un autel domestique (Germania, 1932, p. 201-203). 

Au-dessus du dé à quatre faces représentant des divinités du foyer, 
un second bloc à six ou à huit faces supporte la colonne. Les divinités 
qui y figurent sont celles des dieux journaliers : Soleil, Lune, Mars, Mer- 
cure, Jupiter, Vénus, Saturne, Sur les pierres hexagonales, Jupiter et 
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Vénus sont souvent réunis sur la même face. Sur les pierres octogonales, 
le huitième côté est occupé par l'inscription ou par le Génie. Mais voici 
une pierre à six faces que M. Goessler vient de trouver à Cannstatt et 
qui ne représente que six divinités. Saturne manque. Cependant, du 
même puits d’où fut tiré ce bloc avec d’autres débris de la colonne, pro- 
vient un autel avec une inscription : J. O0. M. Paternilus) Aprilis Cres- 
cens #. 8. L. L. m. L’autel porte, en outre, deux figures : Saturne et le 
Génie. Sans aucun doute, il complète la série du bloc à six faces. Done, 
l'autel fait partie intégrante du monument qu’est la colonne : aram cum 
columna, indiquent parfois les inscriptions. Il y aurait bien des détails 
à préciser dans ces colonnes de Jupiter à l'Anguipède, indique M. Goess- 
ler (zbid., p. 203-205). Il est intéressant d’y noter avec lui cette associa- 
tion du Génie, des dieux planétaires de la semaine et des divinités do- 
mestiques. 

Nid de reliefs à Alzey. — La continuation des fouilles dans le fort ro- 
main de basse époque d’Alzey a livré à M. F. Behn du Musée de Mayence 
tout un petit musée de restes d'architecture et de sculpture soigneuse- 
ment disposés dans les fondations d’un édifice. Une dédicace à Apollon 
Grannus est datée de 175. Les autres monuments doivent être à peu 
près de la même époque. Le plus intéressant des six socles sculptés ou 
pierres à quatre dieux est celui où figure, à côté d’une déesse qui n’est 
ni Junon, ni Vénus, mais qui ressemble à l’une et à l’autre, un Vulcain 
avec sa tenaille et tenant dans la main gauche un objet indéterminé 
(une torche, nous dit-on, mais je la distingue mal) et ayant pour attri- 
but un cerf. Ce Vulcain représente certainement une divinité indigène, 
écrit M. Krueger à M. Behn, et 1l nomme Sucellus. Il ne connaît pas le 
remarquable article Sucellus et Nantosuelta, donné en 1929 par M. E. 
Linckenheld à la Revue d'histoire des religions, et auquel ce nouveau 
relief apporte une frappante confirmation (F. Behn, Neue Ausgrabungen 
aus Alzey, dans Mainzer Zeitschrift, XXIV-XXV, 1929-1930, p. 68-99, 
particul. 98). M. Krumbach, qui étudie à nouveau cette sculpture dans 
la même revue (XXVI, 1931, p. 141-144), aurait pu trouver dans cet 
article français de précieuses indications pour pousser plus loin l’exégèse 
indiquée par M. Krueger. 

Menhir et fanum. — Voici un bel exemple, non pas inédit, du culte 
d’un menhir à l’époque romaine. C’est M. Harold Koethe qui nous le 
rappelle dans Germania, 1932, p. 276-278. Sur la rive du ruisseau le 
Dardenne, près du village de Triguères, à la limite des départements du 
Loiret et de l'Yonne, un menhir se trouvait encadré dans les substruc- 
tions d’un petit temple romain constitué par deux carrés concentriques. 
Il n’en reste plus rien aujourd’hui : mais ce monument a été fouillé et 
décrit par Boutet de Monvel (Mém. Soc. Agric., Sciences, Belles-Lettres, 
Arts d'Orléans, 1863, p. 137 sq.) et mentionné par Quicherat (Rev. Soc. 
sav., 1864, p. 297 sq.). Parmi les trouvailles faites lors des fouilles, figu- 
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rait un tonnelet de bronze et une patère, ce qui conduit M. Koethe à 
penser au culte de Silvain. Précisément, dans le voisinage, un autre 
temple aurait été le siège de Nantosuelta. Il est vrai qu’on a reconnu 
également les restes d’un troisième temple. C'était tout un petit sanc- 
tuaire gallo-romain autour du Fanum au menhir. La fin de l’article 
nous apporte d’utiles indications bibliographiques sur plusieurs autres 
petits temples gallo-romains. 

Vorioni deo. — Encore un nouveau dieu à Trèves dans l’enceinte 
sacrée que continue à fouiller M. Loeschke. Il y a trouvé également une 
très belle statuette en bronze de Mercure, haute de 0m21, « excellent 
travail du re siècle » (Trierer Ztsch., IV, 1929, pl. 11). Les fouilles dans 
les couches profondes continuent à mettre au jour les traces d’une occu- 
pation préhistorique : époque de La Tène et de Hallstatt. Un certain 
nombre d'instruments en pierre polie semblent même indiquer une 


époque plus ancienne — à moins que ce ne soient des objets de culte, 
car ils ne sont accompagnés d’aucun tesson néolithique. 

Abus. — Dans le rapport de M. S. Loeschke, par ailleurs si intéres- 
sant, sur ses fouilles dans l’enceinte sacrée de Trèves (T'rierer Ztsch., V, 
1930, p. 152), je rencontre le passage suivant : « Un fragment d’inscrip- 
tion anciennement trouvé comportait deux débuts de lignes MAR... et 
NEM... On peut y reconnaître une dédicace à Mars Loucetios et à 
Nemetona. Il est probable que le temple principal de lenceinte était 
consacré à ce couple de divinités indigènes, en effet bien connues à 
Trèves. Au cas où le nom de Nemetona devrait être mis en relation avec 
celui des Nemètes germaniques (de Spire), cette dédicace trouvée dans 
l’enceinte de Trèves parlerait en faveur du droit qu’avaient les Trévires 
de se vanter de leur origine germanique. » — J’avais déjà noté une asser- 
tion de ce genre, à propos des Matres, je crois, dans la première publi- 
cation que M. Loeschke avait faite de ses fouilles. Il est possible que les 
Germains aient honoré les Matres ; mais il est certain que ce culte était 
extrêmement populaire chez les Celtes. Quant à Nemetona et aux 
Nemètes de Spire, leur nom semble également dérivé du mot celtique 
nemet, bois sacré. Que les Trévires soient venus des régions transrhé- 
nanes, c’est entendu ; leur cas est le même que celui de la plupart des 
autres peuples gaulois. Voisins du Rhin, qu'ils se soient trouvés mélan- 
gés d'éléments nouvellement arrivés d’au delà du fleuve, c’est possible. 
Mais, avant de parler de Germains, qu’on s’entende pour les distinguer 
nettement des Celtes et, pour reconnaître leurs traces, qu'on nous 
montre dans l’onomastique ou la toponymie ancienne des faits nette- 
ment germaniques. Jusque-là, qu’on s’abstienne d’abuser d’un nom mal 
défini. 

Habitations franques. — Dès la fin de l’époque romaine, l’enceinte 
sacrée de Trèves a été désaffectée et occupée par des habitations privées. 
Aux demeures romaines ont succédé des maisons franques. M. S. 
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Loeschke en a déjà dégagé deux exemples très nets. L’habitation ne se 
compose plus que de deux pièces, une pour les gens, l’autre pour les 
bêtes. On avait déjà remarqué que les grandes salles des anciennes mai- 
sons romaines avaient été ainsi postérieurement divisées en deux... 
Continuité de l'habitat, sans doute, mais dans quelles conditions ! Les 
Francs ont campé dans les anciennes demeures romaines avec leurs 
vaches à côté d’eux (Trierer Zisch., IV, p.161, fig. 7 ; V, p. 152). 

Offrande à Mithra. — H. Muller, Un vase dédié à Mithra. dans Rho- 
dania. Congrès de Chalon, Beaune, Tournus, 1931, n° 1563 : sur le re- 
bord d’un bol de terre rouge, aux formes lourdes et de basse époque : 
Deo invicto Mytrae vassa decem Tertius Rustici, V. S. L. L. M., incisé 
dans la terre avant la cuisson, offrande probablement d’un potier. 

Paganisme prolongé. — Du fond d’une source minérale sacrée à 
Roisdorf (Pays rhénans), M. J. Hagen, du Musée de Bonn, a retiré une 
masse considérable d’offrandes, menus bijoux et surtout monnaies, 
offrandes pieuses des générations de fidèles. Les monnaies vont de Tra- 
jan à Arcadius (395-408) ; il s’v ajoute même deux monnaies anglo- 
saxonnes du v® siècle. Le culte de la source s’est donc maintenu jus- 
qu'en plein ve siècle. Les monnaies de beaucoup les plus nombreuses 
sont même celles du 1v® siècle, de Constantin à Théodose. Le christia- 
nisme semble n’avoir fait aucun tort à la piété traditionnelle envers la 
déesse inconnue de la source (J. Hagen, Antike Brunnenfunde der Mine- 
ralquelle zu Roisdorf, Landkreis Bonn, dans Rheinische Vierteljahrsblàt- 
ter, 2, 1932, Heft 4, 8 p., 1 pl.). La raison en est peut-être que le christia- 
nisme n’a pénétré que tardivement dans ces campagnes. 

Les seulptures de Saint-Bertrand-de-Comminges — Un jeune savant 
italien, M. Silvio Ferri, a visité Saint-Bertrand et y a fait d'excellentes 
photographies des trois ou quatre principaux fragments de sculpture 
trouvés aux alentours du Trophée. Il les étudie en historien de l’art an- 
tique. Mais cet art local est fort complexe et les conclusions auxquelles 
il aboutit nous semblent bien difficilement admissibles. Non, la tête 
colossale d’une statue qui devait avoir près de 4 mètres de haut (tête 
de 0m52) ne saurait représenter Agrippine l’ancienne, pas plus-que la 
cäptive, dont on possède presque intacte la charmante statue, ne peut 
reproduire les traits de cette princesse. Quelques détails de coiffure ou 
de facture archaïsants ne peuvent suflire à dater l’ensemble de la période 
juliç-claudienne. Quant aux restitutions épigraphiques qui fournissent à 
M.S. Ferri la date précise de 37 après J.-C., la hardiesse nous en semble 
confiner à la pure fantaisie. Étude intéressante, d’ailleurs, et dont cer- 
tains traits seront à retenir, contribution utile à l’analyse de l’art gallo- 
romain venant s'ajouter à beaucoup d’autres tant anciennes que ré- 
centes, mais non pas une révélation, comme on a voulu la présenter : 
Silvio Ferri, Lugdunum Convenarum. Frammenti di un Trofeo di epoca 


Claudia. Roma, [1932 ou 19331, in-40, 10 p., 14 fig. hors texte, 
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M. A. Aymard, qui a remplacé M. Lavedan à Toulouse comme se- 
crétaire-adjoint de la Commission des fouilles de Saint-Bertrand, me 
communique les observations suivantes sur la brochure de M.S. Ferri : 

I. — PI. IV, ia fig. 13 est inversée ; aussi faut-il lire, p. 5 et p. 10, n. 10, 
que les captifs sont agenouillés sur la jambe gauche et non sur la jambe 
droite. 

IT. — M. Ferri ignore entièrement les deux publications de la Com- 
mission : Rapport sur les fouilles... 1929-1930 (1931) ; Rapport sur les 
fouilles. 1931 (1932). Aussi toutes ses observations sur la disposition 
architecturale (p. 4) doivent-elles disparaître ; elles sont empruntées à 
des hypothèses anciennes que le développement des fouilles a fait aban- 
donner pour des certitudes nouvelles. 

III. — M. Ferri ne tient pas suffisamment compte du lieu exact des 
trouvailles : 

19 Les débris des statues de captifs et des statues impériales ont été 
découverts ensemble. Parmi eux, un seul fragment d'inscription. 
Celui-ci le gênant pour son hypothèse, M. Ferri sépare du lot des statues 
une statue impériale et lui attribue le fragment d'inscription (p. 5). 

20 Pour dater les autres statues, 1l utilise uniquement des fragments 
d'inscriptions découverts à plus de 40 mètres des statues vers l’est. 

30 Son étude archéologique est surtout décisive pour une tête fémi- 
nine colossale. Mais il semble la considérer comme provenant du même 
endroit que les autres débris sculpturaux. En réalité (Rapport 1930, 
p. 34), elle a été retrouvée à 50 mètres de cet endroit, vers l’ouest, et en 
un lieu où la statue à laquelle elle appartenait était très probablement 
dressée. 

D’Ératosthène à Ptolémée. — Qui ne s’est heurté aux difficultés que 
procurent les coordonnées de l’index géographique de Ptolémée? L’ar- 
ticle que M. A. Berthelot consacre aux origines et aux apphcations de ce 
système procure la grande satisfaction d’y voir clair : Les données numé- 
riques fondamentales de la géographie antique d’Ératosthène à Ptolémée, 
dans Rev. arch., 1932, 2 (34 p.). Le sujet est de première importance 
pour toute la géographie antique, y compris celle de la Gaule. Les indi- 
cations précises que donne M. A. Berthelot sur la manière dont étaient 
calculées les coordonnées et sur les distances qu’elles représentent de- 
vront permettre des conclusions plus assurées que celles auxquelles on 
était parvenu jusqu'ici, en particulier sur les principaux points et les 
ports du littoral océanique. Je pense notamment à l’article sur ce sujet 
publié dans la Rev. arch., 1930, 1, p. 74-96, par le commandant Deran- 
court, article fort intéressant par certains points, mais dont les calculs 
ne me paraissent pas aboutir à des solutions bien satisfaisantes. 


ALBERT GRENIER. 
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VI 
ORLÉANAIS ET BERRY 


Je passerai en revue dans cette chronique les études de toponymie 
relatives à l’Orléanais et au Berry, parues depuis 1925. Elles ont été 
fort négligées Jusqu à ce Jour, et pourtant les instruments de travail ne 
manquent pas. 


ORLÉANAIS! 


19 DÉPARTEMENT DU Loirer. — Le Loiret ne possède pas encore de 
dictionnaire topographique ?, mais les recueils de documents du Moyen- 
Age sont nombreux. Je citerai notamment : le Cartulaire du prieuré 
bénédictin de Saint-Gondon-sur-Loire (Les Roches-Baritaud, 1879), 
publié par P. Marchegay ; le Cartulaire du chapitre de Saint-Avit d’Or-. 
léans (Orléans, 1886), par Gaston Vignat ; le Cartulaire de l’abbaye de 
Notre-Dame de Beaugency (Mémoires de la Société archéologique et histo- 
rique de l'Orléanais, t. XVI ; Orléans, 1887), par le même ; le Cartulaire 
de l'abbaye de Notre-Dame de Voisins (ibidem, t. XVI; Orléans, 1887), 
par Jules Doinel ; les Documents orléanais extraits du formulaire de Ber- 
nard de Meung (ibidem, t. X XIII ; Orléans, 1892), par Lucien Auvray ; 
le Recueil des chartes du prieuré de Néronville* (Annales de la Société his- 
torique et archéologique du Gâtinais, 1895), par Henri Stein ; les Chartes 


1. [A la chronique si substantielle de M. Soyer, j'ajoute deux indications complémen- 
taires : 1° j’ai consacré en 1930-1931 et 1931-1932 une de mes conférences de l'École pra- 
tique des Hautes-Études aux noms de lieux de la cité carnute (formations des époques gau- 
loise, gallo-romaine et franque). J'ai montré comment les noms de domaines permettent de 
reconstituer la mise en valeur progressive du sol : je compte publier bientôt les résultats 
principaux de ces recherches. — 2° Dans le Bulletin de la Société de linguistique (1930, 
p- 170-173), M. V. Bertoldi a donn&# une étymologie de Beauce, qui complète l’étude (citée 
plus loin) de M. Soyer : le prototype Belsa est interprété comme une contraction de *belisa 
dérivé du radical gaulois bel, clair ; le sens du toponyme serait « clairière ». — A. Dau- 
zat.] 

2. Un érudit orléanais, C.-F. Vergnaud-Romagnési, a fait paraître en 1870 un Diction- 
naire historique, archéologique*et commercial du département du Loiret, rempli d'erreurs. — 
Une liste des cours d’eau a été publiée en 1860 par le Service des ponts et chaussées dans la 
Statistique des cours d’eau et usines du département du Loiret. 

3. Néronville est en Seine-et-Marne, près de Château-Landon ; mais ce recueil contient 
bon nombre d’actes intéressant des localités sises dans le nord-est du Loiret. 
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originales de l'ancien Hôtel-Dieu d'Orléans (Mém. Soc. arch. et hist. de 
l'Orléanais, t. XXVIIT ; Orléans, 1902), par Ch. Cuissard ; les Obituaires 
de la province de Sens ; diocèses de Sens? et de Paris [en 2 parties], par 
Auguste Molinier et Auguste Longnon (Paris, 1902) ; les Pouullés de la 
province de Sens, par Auguste Longnon (Paris, 1904) ; les Chartes de 
Molesme relatives au prieuré de Douchy (Annales Soc. hist. et arch. du 
Gâtinais, 1905), par Henri Stein ; le Cartulaire de la cathédrale Sainte- 
Croix d'Orléans (Mém. Soc. arch. et hist. de l’Orléanais, t. XXX ; Or- 
léans, 1906), par Joseph Thillier et Eugène Jarry ; le Recueul des chartes 
de l’abbaye de Saint-Benoît-sur-Lotre, publié sous les auspices de la 
Société hist. et arch. du Gâtinais, par Maurice Prou et Alexandre Vi- 
dier? {t. I; Paris, 1900-1907 ; t. IT, 1er fascicule ; Paris, 1912) ; les Obi- 
tuaires de us province de Sens : diocèses d'Orléans, d'Auxerre et de Nevers 
(Paris, 1909), par A. Longnon, A. Vidier et Léon Mirot ; les Documents 
inédits sur le prieuré de Villemoutiers et la vicomté de Fessard (Annales 
Soc. hist. et arch. du Gâtinais, 1910), par Henri Stein. 

J'ajoute que je publie depuis 1919, dans le Bibliographe moderne, 
courrier international des archives et des bibliothèques (directeur : M. H. 
Stein), tous les actes des souverains antérieurs au x1v® siècle, conservés 
dans les archives départementales du Loiret, avec des analyses, des 
notes historiques ei philologiques et un index des noms propres (les 
noms de lieux sont identifiés). Ont paru jusqu’à ce jour les actes prove- 
nant des fonds suivants : prieuré de Saint-Samson d'Orléans (XIX® vol., 
1918-1919) ; prieuré de Notre - Dame - de - Bonne - Nouvelle d'Orléans 
(XXE vol., 1920-1921) ; Hôtel-Dieu d'Orléans (XXIIe vol., 1924-1925) ; 
dans le XXVE vol. (1930-1931), les actes des chapitres de Saint-Liphard 
de Meung-sur-Loire, de Saint-Pierre-Empont d'Orléans, de Saint-Pierre- 
le-Puellier d'Orléans, de Notre-Dame de Cléry, de Saint-Vrain de Jar- 
geau, de Saint-Étienne de Gien, de Notre-Dame de Chartres (prévôté 
d’Ingré, diocèse d'Orléans). 

À ces sources, il faut joindre la Vie de Gauzlin, abbé de Fleury et arche- 
vêque de Bourges, par André de Fleury (x1£ siècle), publiée par L. De- 
lisle, daris les Mémoires de la Soc. arch. de l’Orléanais (t. II, 1853), et les 
Miracles de saint Benoît (xe-x1€ siècles), publiés pour la Société de l’his- 
toire de France, par E. de Certain (Paris, 1858). Dans ces deux ouvrages, 
on trouvera les formes latines de divers noms de lieux et de rivières ‘de 
l’Orléanais. Malheureusement, les identifications proposées par les deux 
éditeurs sont souvent inexactes ; de plus, la table des Miracles de saint 
Benoît est incomplète. 


1. Le Nord et l’Est du département faisaient partie du diogèse de Sens. Le Sud-Est était 
en partic du diocèse d'Auxerre, en partie du diocèse de Bourges. Quelques localités de 
l’Ouest étaient du diocèse de Chartres. 


2. M. Henri Stein est occupé actuellement à terminer ce recueil, 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 189 


Les seuls travaux de toponymie que j'aie à signaler ici sont de moi : 
je vais les résumer très brièvement : 

Dans mon Étude sur l'origine des toponymes « Martroi » et « Martres » 
(Revue des Études anciennes, t. XXVII, 1925, p. 214-227), j'ai démon- 
tré que Martroi (Martyretum), Martre ([ad] Martyrem), Martres ([ad! 
Martyres), désignaient des lieux sanctifiés par la présence, authentique 
ou non, de corps ou de reliques de martyrs ; ils ont aussi été emplovés 
parfois pour indiquer des cimetières païens, pris à tort par le peuple 
pour des nécropoles des premiers chrétiens. 

Dans mon Étude de toponymie orléanaise : identification du domaine 
« Mons Belleni » donné par Charles le Chauve à l'abbaye de Saint-Mes- 
min et mentionné dans des chartes de Robert le Pieux, Philippe Ie et 
Louis IX en faveur de cet établissement (Bulletin philologique et his- 
torique du Comité des travaux historiques, années 1922 et 1923 ; Paris, 
1925, p. 179-186), j'ai prouvé que ce Mons Belleni était aujourd’hui 
Beaulin ou Le Beaulin (comm. de Mézières-lez-Cléry). Il rappelle l’exis- 
tence d’un sanctuaire de la divinité gauloise assimilée à l’Apollon ro- 
main, Belenus ou Bellenus, Belinus ou Bellinus. Bellenum, accentué sur 
la pénultième, aboutit régulièrement à Beaulin. On sait depuis long- 
temps que la variante Belenum, accentuée sur l’antépénultième, a 
abouti à Beaune. 

Dans ma note intitulée À propos des noms de cours d’eau provenant 
des mots gaulois « nantos » et « onna » (Bulletins de la Soc. arch. et hist. de 
l’Orléanais, t. XX, n° 225, année 1926, p. 383-388), j'ai fait remarquer 
que le mot nant (« vallée », puis « ruisseau ») n’était pas spécial à la Sa- 
voie et à la Suisse : la Beauce orléanaise a aussi son Nant ou Nan, qui 
n'existe pas à l’état de rivière permanente dans tout son parcours ; une 
ferme qu'il arrose s’appelle Le Moulin-du-Nan ; il a un affluent, inter- 
mittent lui aussi, nommé le Petit-Nan. Quant au mot onna, il se retrouve 
dans les vocables de plusieurs rivières orléanaises, l’Essonne, la Tha- 
ronne, la Bionne, la Rabionne, et dans les noms de lieux Beuvronne, 
Bionne, Allonne, sans oublier Acionna, fontaine divinisée, qui fournis- 
sait d’eau potable la ville gallo-romaine de Cenabum ou Genabum 
(Orléans). 

Dans mon mémoire sur l’ Étymologie de Montargis (Annales de la 
Société historique et archéologique du Gâtinais, t. XX XVIII ; Fontaine- 
bleau, 1926, p. 65-74), j'ai montré que l’étymologie admise par Longnon 
(“Mons Artgisi) était inadmissible. Le deuxième terme du toponyme, 
noté primitivement Argi, est un nom de domaine * Arediacus. 

Dans l’Origine du nom de la Beauce (La Géographie, revue de la Société 
de géographie, t. XLVII; Paris, 1927, p. 377-383), j'ai montré que la 
forme la plus ancienne du nom de cette région naturelle était Belsa (et 
non pas Belsia, qui n’apparaît qu’au xne siècle) ; il en résulte indiscuta- 
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blement que la fameuse inscription Cereri Belsianae du Musée du Vati- 


can et les vers attribués à Fortunat : 


Belsia triste solum, cui desunt bis tria tantum : 
Fontes, prata, nemus, lapides, arbusta, racemus, 


sont des faux grossiers du Moyen-Age ou de la Renaissance. 

Dans le Nom primitif de la rivière orléanaise du Cens (Bulletins de la 
Soc. arch. et hist. de l'Orléanais, t. XX, année 1927, p. 466-468 ; Orléans, 
1928), j'ai donné l’explication de la graphie actuelle. Le nom latin mé- 
diéval de cette rivière est Ossantia où Uxantia, dans lequel on reconnaît 
le suffixe italo-celtique -antia ou -entia. Au Moyen-Age, on disait « la 
rivière d'Ousance » ; puis le son d’ou fut pris pour le génitif de l’article 
défini dou (en français moderne du). On écrivit alors la rivière « dou 
Sance », puis « du Sance » ou « du Sence » et, enfin, « du Cens », sous l’in- 
fluence analogique du mot cens. 

Dans Souvenirs de la Terre sainte et de l’Orient latin dans les noms de 
lieux du Loiret (La Géographie, t. LI, année 1928, p. 269-279 ; Paris, 
1929), j'ai étudié notamment les noms de Bethléem, donné au moins dès 
le 1x2 siècle à l’abbaye de Ferrières-en-Gâtinais (Bellean au Moyen- 
Age) ; d’Olivet, rappelant le mont des Oliviers ; de Montession ou Mon- 
tission, rappelant la montagne de Sion à Jérusalem. Ces deux derniers 
vocables, de formation savante, ont été introduits dans l’Orléanais dès 
la deuxième moitié du xr1® siècle par les chanoines du prieuré de Saint- 
Samson d'Orléans, établissement qui relevait de l’abbaye de Notre- 
Dame-du-Mont-Sion à Jérusalem. A signaler aussi près de Courtenay 
le toponyme Galetas, d’origine historique, que l’on ne doit pas s’étonner 
de rencontrer là : Galata est le nom d’un faubourg de Constantinople, 
dont la tour célèbre fut prise par les Croisés en 1203. Or, la famille sei- 
gneuriale de Courtenay compte trois empereurs latins. 

Dans l’Origine du nom de la ville de Gien (Annales de la Société histo- 
rique et archéologique du Gätinais, t. XL ; Fontainebleau, 1930, p. 17- 
32), j'ai démontré définitivement, je pense, que ce nom, écrit autrefois 
Giem, n'avait aucun rapport avec Genabum; 11 provient de Giomus, 
attesté aux vi® et vire siècles, qui suppose une forme primitive en 
6-mägus. Cf. Rotomagus et Noviomagus, appelés Rotomo et Noviomo sur 
les monnaies mérovingiennes. Les formes gallo-romaines du nom de 
Gien devaient être *Devomagus, *Divomagus, * Diomagus ou * Djoma- 
gus « le marché sacré ». 

20 DÉPARTEMENT DE Lotr-ETr-CHEr. — Le Loir-et-Cher ne possède 
pas, non plus, de dictionnaire topographique ; mais les toponymistes 
trouveront, pour la partie septentrionale du département, de précieux 
renseignements dans le Dictionnaire topographique, historique, biogra- 
phique, généalogique et héraldique du Vendémois et de l'arrondissement 
de Vendôme, par R. de Saint-Venant (en 4 tomes ; Vendôme, 1912-1914 A) 
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[ls devront aussi consulter les recueils de documents suivants : Mur- 
moutier : cartulaire blésois!, par l'abbé Ch. Métais (Blois, 1889-1891) : 
Cartulaire de l'abbaye royale du Lieu-Notre-Dame-lès-Romorantin. par 
l'abbé E. Plat (Romorantin, 1892) ; Cartulaire de Marmoutier pour le 
Vendômois, par À. de Trémault (Paris et Vendôme, 1893) ; Cartulaire de 
l'abbaye cardinale de la Trinité de Vendôme, par l'abbé Ch. Métais (en 
# tomes : Paris et Vendôme, 1893-1897) ; Heureuses trouvailles : chartes 
concernant l'abbaye de lAumône et le prieuré de Marchenoir. par I. de la 
Vallière (Revue de Loir-et-Cher, t. XII; Blois, 1899): Chartes vendô- 
moises, par l'abbé Ch. Métais (Mémoires de la Soc. arch. du Vendômois, 
1905) ; Cartulaire de la ville de Blois (1196-1493), par J. Sover, G. Trouil- 
lard et J. de Croÿ (extrait des Mém. Soc. des sciences et lettres de Lour- 
et-Cher, XVIIe vol., 1903-1907 ; Blois, 1907) ; Histoire de l’abbaye de 
Pontlevoy par Dom Chazal, publiée [avec 333 pièces justificatives, de 
1034 à 1424], par l’abbé R. Porcher (Revue de Loir-et-Cher, t. XI-XX, 
1898-1909). Enfin, les Chroniques des comtes d'Anjou et des seigneurs 
d'Amboise, publiées par Louis Halphen et René Poupardin ?, renferment 
(en dépit de leur titre, qui pourrait faire croire qu’elles n’intéressent 
que l’Anjou et la Touraine) de nombreuses mentions de localités et de 
rivières du département de Loir-et-Cher, qui n’ont pas toujours été 
exactement identifiées par les éditeurs. 

Comme études de toponymie parues depuis 1925, j'ai à signaler ma 
note sur Noviodunum des Bituriges (Revue des Études anciennes, 
t. XXVII, 1925, p. 133-134), dans laquelle j’ai répondu à l’article de 
M. E.-C. Florance, L'oppidum de Noviodunum Biturigum (Pierrefitte- 
sur-Sauldre), publié dans la même Revue (t. XXVI, 1924, p. 322-326), 
et j'ai maintenu l'identification de cet oppidum, mentionné par César, 
avec Neung-sur-Beuvron, situé à la limite de la civitas Biturigum et de 
la civitas Carnutum. Cette localité est appelée Noodunum dans une 
charte de Hugues Capet en faveur de l’église cathédrale Sainte-Croix 
d'Orléans en 990. M. L. Bellessort, dans son mémoire sur Noviodunum 
Biturigum : à propos d'un livre récent (Bulletins de la Soc. arch. et hist. 
de l'Orléanais, t. XXI, n° 227, année 1928 ; Orléans, 1929), a confirmé 
cette identification. 

Le « livre récent », dont il est ici question et où est reproduite l’iden- 
tification Noviodunum — Pierrefitte-sur-Sauldre, est le volume de 
M. E.-C. Florance, L’archéologie préhistorique, protohistorique et gallo- 
romaine en Loir-et-Cher; 4 partie : Age du fer ou époque gauloise 
(Ier vol. ; extrait du Bulletin n° 19 de la Société d'histoire naturelle et 
d'anthropologie de Loir-et-Cher ; Beaugency, 1926). Ce préhistorien a 


1. Publication très médiocre, remplie de fautes de lecture. Les identifications des noms 


de lieux sont trop souvent fantaisisies. fe 
2, Cette édition annule celle publiée en 1856 pour la Société de l’histoire de France par 


Marchegay et Salmon. 


192 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


cru devoir à chaque instant faire appel à la philologie. Mais quelle phi- 
lologie ! L'auteur ignore tout de cette science ; il croit que le breton est 
identique au gaulois. Il répète, en fait d’étymologies, les opinions d’éru- 
dits blésois du début du x1x® siècle, qui n’avaient naturellement aucune 
idée de l’évolution des langues. C’est ainsi qu’il affirme que le nom de 
Blois provient de bleiz ou blaiz, signifiant « loup » en bas breton : Blois 
est «le pays des loups 1 ». Le reste est à l’avenant. — Le même auteur 
a reproduit les mêmes erreurs dans une plaquette intitulée : Les origines 
antiques de Blois, avec les preuves archéologiques (Blois, 1927). 

Dans ses Notes d’onomastique : le nom du Rhône, M. Ferdinand Lot 
(Revue celtique, t. XLV, 1928, p. 314) a vu à tort le nom du Rhône dans 
Rhodon (comm. de Loir-et-Cher). Rhodon proviendrait, d’après lui, 
d’un hypothétique * Rhoddanus, qui aurait été le nom du ruisseau arro- 
sant cette localité. Mais, en réalité, Rhodon est appelé Rosdunum dans 
une charte de 1063-1084 environ (publiée dans le Cartulaire blésois de 
Marmoutier, p. 55). C’est donc indiscutablement un composé de dunum 
(en celtique : «enceinte fortifiée »). Rhodon a un homonyme dans le Loi- 
ret : c’est Roudon (comm. de Meung-sur-Loire), appelé Rosdunum en 
1170. 

.30 DÉPARTEMENT D’'Eure-ET-Loir. — Depuis la publication du Duc- 
tionnaire topographique d’ Eure-et-Loir, par Lucien Merlet (Paris, Impri- 


merie impériale, 1861), ouvrage bien vieilli, mais encore fort utile à con- 


_sulter, de nombreux recueils de documents ont vu le jour. Je citerai : le 
Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, par E. de Lépinois et L. Merlet 
(en 3 tomes ; Chartres, 1862-1865) ; le Cartulaire de Marmoutier pour le 
Dunois, par Émile Mabille (Paris et Châteaudun, 1874) ; les Cartulaires 
de Saint-Thomas d’Épernon et de Notre-Dame de Maintenon, prieurés 
dépendant de l’abbaye de Marmoutier, par Aug. Moutié et A. de Dion 
(Mémoires et documents publiés par la Soc. arch. de Rambouillet, 1878) ; 
les Archives de la Maison-Dieu de Châteaudun, par A. de Belfort (Paris, 
1881) ; le Cartulaire de l'abbaye de la Sainte-Trinité de Tiron, par L. Mer- 
let (en 2 tomes ; Chartres, 1883) ; les Chartes du prieuré du Puiset, dépen- 
dant de Marmoutier (XIe-XIIE siècles), par À. de Dion (Mém. de la Soc. 
arch. d’Eure-et-Loir, t. IX, 1886) ; le Cartulaire de l’abbaye de la Made- 
leine de Châteaudun, par L. Merlet et Louis Jarry (Châteauäun, 1896) ; 

. les Templiers en Eure-et-Loir, documents publiés-par l’abbé Ch. Métais 

(Archives du diocèse de Chartres, 1896) ; Saint-Deniside Nogent-le-Rotrou : 

histoire et cartulaire, par le vicomte de Souancé et l’abbé Métais (Vannes, 

1899) ; le Cartulaire de Notre-Dame de Josaphat, par l'abbé Métais (t. I 


et 1er fasc. du t. IT; Chartres, 1903-1904) ; le Cartulaire de Saint-Jean-. 


en- Vallée de Chartres, par René Merlet (Chartres, 1906) ; les Obituaires 


1. Cette étymologie a eu d'autant plus de succès que le loup figure dans les armes de la 
Ville. Mais ces armoiries ne datent que du xv® siècle et le loup était (par calembour) l’em- 
blème de Louis de. France, duc d'Orléans et comte de Blois. 
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de la province de Sens : diocèse de Chartres, par À. Molinier (avec préface 
d'A. Longnon; Paris, 1906) ; le Cartulaire de la léproserie du Grand- 

‘ Beaulieu et du prieuré de Notre-Dame de La Bourdinière, par R. Merlet 
et Maurice Jusselin (fase. 1; Chartres, 1909) ; les Actes des souverains 
antérieurs au XIV® siècle, conservés dans les archives départementales du 
Loiret : prieuré de Saint-Martin-au- Val de Chartres et prieuré du Puiset, 
dépendant de l’abbaye de Marmoutier-lez-Tours, que j’ai publiés dans le 
Bibliographe moderne (XXIIIe vol., 1926-1927). 

Malgré cette abondante documentation, les travaux de toponymie 
manquent. Je ne vois à signaler ici que mon étude sur Un nom de lieu 
orléanais rappelant les invasions des Normands : « Tigletus Paganorum » 
(Bull. Soc. arch. et hist. de l’Orléanais, t. XX, 1924, p. 196-200 ; Orléans, 
1925). Cette localité, mentionnée dans un diplôme de Charles le Simple 
(914), est aujourd'hui T'illay-le-Peneux (cant. d’Orgères), ancienne pa- 
roisse du diocèse d'Orléans. Peneux est un curieux vestige du génitif. 
pluriel Paganorum. Les Pagani, dans les chroniques, annales et chartes 
de l’époque, sont les pirates danois ou normands. 


* 
* * 


BERRY 


19 Déparremenr Du Cmer. — Les toponymistes ont à leur disposi- 
tion le Dictionnaire topographique du département du Cher, par Hippo- 
lyte Boyer (mort en 1897), revu et publié par Robert Latouche (Paris, 
Imprimerie nationale, 1926) 1, Les auteurs ont donné dans l’/ntroduc- 
tion la liste alphabétique des principaux recueils de documents où ils 
ont puisé. Inutile de la reproduire ici ; mais il est nécessaire d’y ajouter 
ceux-c1 : Les actes des souverains antérieurs au X V® siècle, conservés dans 
les archives départementales du Cher, transcrits in-extenso avec des ana- 
lyses et un index des noms propres ; I : Fonds de l’abbaye de Saint-Satur- 
sous-Sancerre ; IT : Fonds de l’abbaye de Notre-Dame de Fontmorigny, 
que j'ai publiés alors que j'étais archiviste du Cher (Mémoires de la 
Société des Antiquaires du Centre, XXVIe volume, année 1902, et 
XXVIIIe vol., année 1904); Essai de reconstitution du cartulaire À de 
l’abbaye de Saint-Sulpice de Bourges [brûlé dans l'incendie des archives 
du Cher en 18591, par Louis de Kersers (ibidem, XXXVE vol., année 
1912 ; Bourges, 1913). Ces trois recueils sont munis de tables alphabé- 
tiques, où les noms de lieux et de cours d’eau sont identifiés ?. 


: 4. M. Émile Turpin a rendu compte de cet ouvrage dans les Mémoires de la Société histo- 
rique du Cher, 1928-1929, p. 123, et a publié des tableaux rectificatifs. 

2. M. de Kersers place à tort l’ancienne abbaye d’Olivet (Olivetum) à Olivet (comm, du 
Loiret) : il s’agit, en réalité, d’Olivet, comm. de Saint-Julien-sur-Cher, cant. de Mennetou 
(Loir-et-Cher), dans l’ancien diocèse de Bourges. — La vicaria Cortonica ou Gortonica, sub- 
division administrative du pagus Bituricus, n’est pas la viguerie de Château-Gordon, mais 
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Comme étude de toponymie, je n’ai à mentionner que la note de 
M. Albert Dauzat sur l’origine du mot Berry (dans la Zeitschrift für 
Ortsnamenforschung, 1928, p. 257 et suiv.). Berry, ou mieux Berri, est 
évidemment la continuation même de Bituricum. Mais comment se 
fait-il que l’accent soit sur le second à, qui, étant bref, aurait dû réguliè- 
rement disparaître? M. Dauzat, après avoir examiné et discuté toutes 
les hypothèses avancées à ce sujet, en produit une nouvelle, très ingé- 
nieuse : le latin vulgaire aura créé, d’après Bituriges, un adjectif Bitu- 
rigus, associé à pagus, puis substantivé au cas-régime. Ce petit pro- 
blème m'avait préoccupé depuis longtemps et j'avais fini par admettre 
que Bituricum avait abouti à Berri par suite de l’analogie avec la finale 
ricum (avec i long) des noms d'hommes germaniques très répandus dans 
la région, tels que Albericum — Aubry, Baldericum — Baudry, etc. 

20 DÉPARTEMENT DE L’INDRE. — Je n’ai relevé aucune étude de topo- 
nymie. À défaut de dictionnaire topographique, on peut consulter le 
Dictionnaire historique, géographique et statistique de l’Indre (Château- 
roux et Paris, 1889), par Eugène Hubert. L’auteur y a indiqué les 
formes les plus anciennes des noms de lieux et de cours d’eau, avec la 
date des actes dont elles sont extraites, mais sans références. 

Le Recueil général des chartes intéressant le département de l'Indre 
(VIe-XIe siècles), par le même (dans Revue archéologique du Berry, 
année 1899), contient une foule de noms de lieux, dont les identifica- 
tions ne me paraissent pas toujours justifiées et qu'il serait utile de 
reviser avec le plus grand soin 1. 


Jacques SOYER. 


la viguerie de Sancerre, dont le nom primitif a été Coritona, Gortona, Gordonae castrum, 
Gordonicum castrum, puis castrum Sancti Satiri. Le vocable « Château-Gordon », inventé 
par des archéologues berruyers, est malheureusement passé dans l’Atlas historique de la 
France d’A. Longnon, p. 220. 

1. Je tiens à remercier mes confrères MM. Betgé et Gandilhon, archivistes de Loir-et- 
Cher et du Cher, de leurs renseignements bibliographiques. 
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LA 


REFORME ADMINISTRATIVE DES SANCTUAIRES ÉLEUSINIENS 
ET L'ARCHITECTE KOROIBOS 
LES ÉPISTATES DU VIEUX TEMPLE ET DE LA PROMACHOS 


Dans un recueil d’études éleusiniennes publié sous sa direction (Eleu- 
sintaka, | (1932), p. 173-189), M. K. Kourouniôtis a édité et commenté 
une inscription du ve siècle trouvée non loin du Hiéron d’Éleusis. C’est 
un fragment de décret réformant l’administration de ce sanctuaire et 
de ses succursales d'Athènes et de Phalère. Une mention particulière- 
ment notable est celle de l’architecte Koroibos, le premier des trois 
maîtres qui, selon Plutarque (Vie de Périclès, XITT), dirigèrent succes- 
sivement l’œuvre du Télestèrion. Comme on ne possède que le premier 
amendement à la proposition votée, avec quelques mots de celle-ci et 
d’un deuxième amendement, la portée du document est affaire d’ap- 
préciation. Si nous en croyons M. Kourouniôtis, le Dêmos décide de 
restaurer les trois sanctuaires ; 1l détermine les ressources qui seront af- 
fectées à cette entreprise ; il crée un collège de magistrats chargés de 
surveiller les travaux et d’administrer les fonds par-dessus les hiéropes : 
enfin, il indique dans quelles conditions, à Éleusis, à Athènes et à Pha- 
lère, seront contrôlées les dépenses faites pour ces travaux : la mention 
de l’architecte Koroïibos mettrait le dernier point hors de doute. 

Cette interprétation se présente assez naturellement à l’esprit quand 
on lit l’inscription pour la première fois et que l’on retient surtout 
quelques traits saillants qui se détachent de l’ensemble : l'institution 
d’un collège d’épistates qui est comparé aux épistates « des travaux de 
l’Acropole », le contrôle des dépenses et l’intervention de Koroïbos, que 
l’on incline d’avance à rapporter au Télestèrion ; mais 1l vaut la peine 
d'y regarder de plus près. 

Une première question à examiner est la date du décret. M. Kou- 
rouniôtis lui assignait pour limite inférieure 440 d’après la forme du X, 


1. Cf. Ch. Picard, dans C.-R. Acad. Inscr., séance du 6 janvier 1932. Les entretiens que 
j'ai eus sur ce sujet avec MM. Ch. Picard et P. Roussel n’ont pas été sans profit pour moi. 


196 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


et pour limite supérieure 446, parce que les travaux du Parthénon et de 
la Parthénos sont, pense-t-il, mentionnés aux 1. 11-12. En fait, tous les 
décrets datés ont le È à quatre branches à partir de 446/5 inclusive- 
ment. Dans les comptes des hellénotames, il apparaît en 449/8 et s’ins- 
talle définitivement en 447/6. Les comptes du Parthénon et ceux de la 
Parthénos n’ont pas d’autre forme. Le savant éditeur de l’editio minor 
a jugé ces constatations assez décisives pour classer avant 446/5 les 
décrets et documents administratifs qui ont le Ÿ à trois branches. 

Cette règle doit s’appliquer aussi à notre décret ; il faudrait donc le 
placer en 447 /6 — comme l’a reconnu M. Meritt (Eleusiniaka, p. 268) — 
si les épistates du Parthénon y étaient vraiment nommés. A ceci il y a 
une difficulté que M. Kourouniôtis a signalée sans la résoudre : le temps 
employé pour le collège préposé « aux travaux de l’Acropole » est l’im- 
parfait. Ne pouvant résulter d’une attraction du temps de la proposition 
principale, un infinitif impératif, ni de l’aoriste [eixel, beaucoup trop 
éloigné, cet imparfait a toute sa force de passé ; il signifie que le collège 
en question avait terminé ou suspendu ses opérations lorsque le décret 
fut voté, c’est-à-dire en 447/6 au plus tard. 

Un indice accessoire, insuffisant à lui seul, mais qu’il ne faut cepen- 
dant pas négliger, résulte de la forme de la proposition xaÿxxeo hot ënt 
rois êu mô[hjer Épylor]s ëxfelot{aroiv] Tor veot xat Trot d[y]tAuart. Ho ëri 
rois ëu méde épyou semble bien être le titre et définir les attributions 
d’un collège unique qui s’était occupé en même temps ou successive- 
ment du veus et de l’&yzAuz. Or, les épistates de la Parthénos formaient 
un collège spécial (1. G., 12, 355 : &yaA[u]atos émotarelolt ; 356 : [ëx]Lo- 
rateot d[yaAualros puod ; 359 : [ëmorar]eot ypuco[rôo &yY&Amat]os), par con- 
séquent distinct du collège qui présidait aux travaux du Parthénon et 
qui semble lui-même n’avoir pas eu d’autre mission, puisqu’il dénombre 
les années de l’œuvre par &vy%. Au contraire, dans le compte que 
M. Dinsmoor a rapporté à la Promachos pour des raisons ‘très plau- 
sibles, aucun déterminatif n’accompagne le mot érioréta, et les années 
sont désignées simplement par le mot £xoc (scil. to exo) 2, En consé- 
quence, il faut reconnaître que l’&yakux du décret n’est pas la Parthé- 
nos, mais la Promachos, et, parallèlement, que le vewc n’est pas le Par- 
thénon, mais le vieux temple d’Athèna Polias, dont notre document 
prouve définitivement la restauration encore discutée malgré les vrai- 


1. La dédicace récente du Quadrige de l’Acropole (1. G., 13, 394, I), que l’on date avec 
vraisemblance de 446 /5, présente encore cette forme archaïque. 

-2. M. Meritt (A. J. A., XX XVI (1932), p. 473-476) vient de publier un autre fragment 
qu’il place vers le haut de la 2€ colonne. Correction importante (1. 22-23 et I. G., 1?, 338: 
col. IT, 1. 28-29, 52-58 ; col. IL, 1. 5-6 : nepeeyévero rd )épuaroc | ëc td Abotepov Etoc), les 
années n'étaient pas comptées. Si le nombre de neuf années reste admissible pour la stèle, 
cela prouve peu, car cette stèle n’était pas isolée — M. Dinsmoor l’a déjà observé d’après 
le travail de la tranche droite — et il devient très probable que cette série de comptes ne 
concernait pas uniquement la statue. 
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semblances. Tout dernièrement, M. Dinsmoor la limitait à l’opistho- 
domel; mais l’argument qu'il invoquait cède à l’évidence : les pièces 
remployées dans le mur de Cimon ont manifestement été remplacées 
par des éléments neufs, si elles proviennent du temple brûlé. 

Revenant sur la date du décret, nous fixerons la limite inférieure un 
an plus haut, en 448/7 ; car il va de soi que, l’année suivante, rt veù, 
appliqué au temple d’Athèna Polias, aurait été suivi d’un déterminatif 
et que d’ailleurs, cette année-là, c’est l'exemple, immédiat, du Parthé- 
non que l’on eût cité. Pour la limite supérieure, on observera que le N 
est réguhèrement droit, à une ou deux exceptions près ?, et que B P ® 
ont déjà les formes classiques qui, dans les comptes des hellénotames, 
apparaissent conjointement en 452 /1 : c’est la date au-dessus de laquelle 
on ne saurait beaucoup remonter. 

Peut-être pouvons-neus préciser davantage. Ce que j'ai dit des épis- 
tates du Parthénon s’applique en partie à tout autre collège analogue : 
il est vraisemblable qu’il n’en existait aucun auquel on püût se référer 
l’année même où le décret fut voté. Celui-ci serait donc antérieur aux 
comptes 1. G., [?, 335, dont on possède les huit années plus ou moins 
incomplètement. Le È à trois branches ne se voit qu'en l’année III; 
l’année IT présente un exemple de la forme à quatre branches et les 
années IV et suivantes n’en ont pas d’autre ; le P à boucle triangulaire 
reparaît l’année VIII, après avoir été remplacé, l’année VII, par la 
forme arrondie classique. En se reportant encore aux inscriptions des 
hellénotames, où le ? à quatre branches apparaît dans le compte de 
4497/8, tandis que le P à boucle triangulaire disparaît dans celui de 
446/5, on peut placer les années IV-VII en 449/8-446/5 ou 448/7- 
445 /4, ce qui reporte l’année I à 452 /1 ou 451 /0. Le décret éleusinien se- 
rait donc de 453 /2 ou 452 /1 (cf. aussi, pour la graphie, 1. G., 12,19 et 20). 

Examinons maintenant la teneur de l'inscription. Dans l'amendement 
conservé on distingue deux articles : 

a) L. 6-21 : Création d’un collège d’épistates qui sera composé de cinq 
membres, y compris le secrétaire élu parmi eux (héva Ô[ë] [rJouto» [yo]ap.- 
warefo]e[v xatà] poëlelov), et dont on détermine l’indemnité journalière, 
les devoirs et le mode de renouvellement. 

Il faut bien mesurer la portée de la comparaison dont j’ai déjà parlé ; 
voici cette phrase (1. 9-12) : tobro[s] dë émo[ta]vat [tJots ypépuaot rots voi 
O[sloïv, xaamep ho ën voïs à. mé[Aler Épylo]s Enfelor[a]ro[v] rot veôt xai rot 
é[yléAvart. L'opposition très apparente entre roïç 7oëpaot et rôt veôt xl 
rt &ydhpart montre que la comparaison définit le caractère de la magis- 
trature plutôt que son objet : les épistates d’Éleusis ne seront pas ër! 
roïc Éoyous, mais èri toits ypépaot. On voit aux lignes suivantes qu'ils 


4. À. J. À., XXXVI, p. 314-316. | 
2. L. 9, ooëlæ]ov, et probablement aussi 1. 31, premier N de &[v]o0ev, la haste de gauche 
est inclinée, tandis que l’autre est droite. 
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auront : 19 à dénoncer devant la Boulè les créances des Déesses et à 
les recouvrer ; 20 à contrôler les revenus annuels et à faire rentrer ce 
qui en aurait été distrait. Il n’est question dans cet article ni de tra- 
vaux d'architecture, ni d'aucun paiement quel qu’il soit. La gestion de 
la caisse sacrée, entrées et sorties, était réglementée à l’article qui pré- 
cède l'amendement (1. 1 : {rJoo[o]é[è]oc, et I. 2 : dyxAicxev) ; évidemment, 
il n’y était pas question des épistates, non encore créés, mais d’un autre 
collège, qui est sans doute celui des hiéropes (cf. Eleusiniaka, p. 184). 
Les épistates sont chargés seulement de la surveillance du trésor et du 
contrôle des recettes. On va voir que celui des dépenses est confié aux 
logistes. C’est le sujet de l’article suivant. 

b) L. 21-31 : Règlement des opérations des logistes. Le décret indique 
d’abord en quel lieu ils apureront les comptes de dépenses de chacun 
des trois sanctuaires; puis, viennent deux phrases qui complètent 
hoyiGeo@ar rà dveAzuéva : 19 les logistes sanctionneront les dépenses qu’ils 
jugeront vraiment nécessaires, non sans cette garantie supplémentaire 
qu’ils devront en délibérer désormais avec les prêtres et la Boulè (ava- 
Moxey DE te Av [ua]AusTa Déer merd 10v hrecéov xai tEc B[SA]ES Bohevomévoc +2 
Aouxév) ; 20 ils réclameront le remboursement au trésor des Déesses de 
tous les paiements non approuvés, en commençant, la première fois, à 
partir de leur sixième année de magistrature (dva[x]xhiy Ô[z dÂn> vèc 
&oyes &oycapévos héxre[c] h[aurôv] a[v]oÿey tà ypéuara) 1. 

Nous avions déjà l’exemple d’un apurement de comptes groupant 
sept et quatre années consécutives (7. G., [?, 324). Dans le cas présent, 
on peut se demander si ävolev ne définit pas h£xzes : «la sixième année 
en remontant »; mais il est plus vraisemblable que l’adverbe retombe 
sur dp/cauévos, peut-être aussi sur dvaxahëv, et que les dpyai sont comp- 
tées, comme d’ordinaire, à partir de la première en date. Cela laïsse 
supposer que le collège des logistes avait été créé ou réorganisé quelque 
dix ou quinze ans auparavant. De toute façon, la revision prévue doit 
porter d’abord, manifestement, sur une période antérieure au décret : 
les épistates sont ici hors de cause, comme contrôleurs aussi bien que 
comme contrôlés. 

Revenons à la première phrase de l’article, qu’il faut lire attentive- 
ment : Tos à Aoyiotäs Aoyilsodar EXsuotvt èv tà ’EXevotvi dvehouéva, èv 
dote! DE tà év &atet dvehopÉva dvaxaAïvras Tèv doyrréxrova Kéçot6ov ai Au- 
gaviav ëv tot EAevavior, Pakesoï DE Ev 151 huepot hà Dakecpévde dvélotar. 

Comme on voit, les logistes opéreront sur place : ils examineront à 
Éleusis les dépenses d’Éleusis, à l’Éleusinion iv &ore les dépenses 


1. Sur la reproduction photographique, on distingue les hastes du H de h{aurôv], et, au 
commencement de la ligne suivante, le N seul est défiguré par de faux traits : la haste de 
gauche semble inclinée, tandis que l’autre est droite. M. Kourouniôtis a vu un À à trois 
branches et transcrit OSOKE, mais il note que les lettres 1, 4 et 5 sont plus ou moins dou- 
teuses, 
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d'Athènes, au hiéron de Phalère les sommes dépensées à Phalère ; 
d'autre part, c’est exclusivement dans l’Éleusinion ëv &oret que le dé- 
cret ordonne de convoquer l'architecte Koroibos et Lysanias ; des deux 
prémisses il ne peut résulter d’autre conclusion que celle-ci : Koroibos 
et Lysanias ne seront pas consultés sur les dépenses de Phalère ni sur 
celles d’Éleusis. Le décret ne prévoyant la présence d’aucun architecte 
dans ces deux derniers sanctuaires, une seule explication reste permise : 
il n'y avait, en 452, d'importants travaux de construction, en cours ou 
projetés, que dans l’Éleusinion d'Athènes. Pour soutenir le contraire, 
il faut chercher des arguments ailleurs. 

Notons d'abord que le temple éleusinien de Phalère n’a été restauré 
ni au ve siècle ni plus tard. C’est bien à tort que l’on a suspecté le témoi- 
gnage de Pausanias (X, 35, 2; Eleusiniaka, p. 181-182), en observant 
qu'il aurait dû signaler les traces de cet incendie dans la description de 
l’Attique, I, 1, 4, comme il fait, quelques lignes plus bas, pour le temple 
de Hèra. Averti par un songe, Pausanias s’est interdit d'introduire ses 
lecteurs dans les sanctuaires éleusiniens ; il le dit expressément des deux 
principaux, celui d'Athènes (I, 14, 3) et celui d’Éleusis (I, 38, 7). Le 
même scrupule, sans aucun doute, lui a fait taire le Mètrôon d’Agrai. 
Nous ne sommes pas surpris qu’il se contente de nommer en passant le 
hiéron de Dèmèter voisin du port de Phalère. Rien, au contraire, ne 
l’empêchait de décrire l’état du temple de Hèra. Encore n’est-1l pas sûr 
qu'il l’eût fait s’il n’y avait rencontré une statue d’Alcamène, et si l’in- 
cendie, cette fois, n’avait été attribué à Mardonius lui-même. 

Provisoirement restauré et agrandi à l’époque cimonienne (F. Noack, 
Éleusis, p. 218-219), le Télestèrion d’Éleusis, semble-t-il, n’est pas un 
des édifices qui réclamaient en toute urgence les soins des architectes 
de Périclès. À cet égard, on peut approuver la date approchée que F. 
Noack supputait pour l'intervention d’Ictinos (p. 198), « vers 440 »; 
mais a-t-il pris garde que le fragment d’un compte des hiéropes, 1. G., 
2, 336, la ruinerait, si on le rapportait à ces travaux, comme il semble 
le faire (p. 153)? Contemporain de notre décret par la graphie, ce docu- 
ment prouverait que la réalisation du projet d’Ictinos a été préparée dès 
avant 446/5. Ceci, bien entendu, ne fait pas difficulté : il est admissible 
que l’on ait ignoré en 452 un projet qui peut être de quelques années 
plus récent ; mais, pour verser 1. G., [?, 336, au dossier des construc- 
tions d’Éleusis, il faudrait une raison plus sérieuse que la provenance de 
cette inscription. L'administration des trois sanctuaires éleusiniens 
étant commune, elle peut tout aussi bien concerner les travaux de 
l’Éleusinion ëv &äora, et, en l’absence de tout autre indice, c’est là l’hy- 
pothèse que nous devrions préférer, puisqu'elle concorde avec les 
lignes 21-27 du décret, reproduites plus haut. 

Les transports de pôros d’Égine et de Steiria (près de Porto-Raphti) 
ont pu se diriger sur Phalère ou sur le Pirée, aussi bien que sur Éleusis, 
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et la pierre noire a pu être employée à l’Éleusinion avant de constituer 
les murs du Télestèrion. Imaginant que le Télestèrion avait révélé son 
caractère esthétique, F. Noack croyait assurer là-dessus la chronologie 
des œuvres d’Ictinos et de Phidias (p. 197-198). Il oubliait que l’inscrip- 
tion archaïque du quadrige de l’Acropole (1. G., I?, 594 IT), dédié à 
Athèna avec la dîme de la rançon des prisonniers béotiens et chalei- 
diens de 5061, est gravée sur un couronnement de base en pierre d’Éleu- 
sis. Pour les pierres d’Égine et de Steiria, les frais de transport par mer 
(Ivæjuoi Auxyoyots) et par terre ([A6]oxowxév) sont enregistrés sur deux 
lignes séparées (1. 8-9), entre l'extraction ([X]{6ov roue) et la taille ([A10]0p- 
yots rôu. rooivev) ; aux 1. 11-12, [AGo]v rouè rdp. pehavov et [AGop]yoïs top. 
uehävoy se suivent immédiatement, comme si les pierres noires avaient 
été employées sur place ; mais cet indice est très douteux, car le trans- 
port des pierres noires pouvait venir au-dessous ; en effet, l'étendue des 
lacunes admettrait les conjectures suivantes : 


1:15 {7/0 0/16 l'art 
ac. 

LE viré te me yo 

L 1587 Dee dora T0 


L’intervalle entre les lignes 13-14 n’aurait pas d’autre objet que de 
séparer le déterminatif de [{sukéu.]Jara et de le faire retomber sans équi- 
voque sur [At@oxopix]ov. Arrivé à la fin du compte de l’année, le lapi- 
cide aurait réparti l’article sur deux lignes pour ne pas dépasser l’ali- 
gnement des lignes 10-12. HvÂcuata s’entendrait des châssis (xAturxes) 
ayant servi au transport de pièces toutes taillées, d'Éleusis à Athènes 
(cf. Z. G., L2, 371, 1.18) ; ce mot? ne s’est pas encore rencontré dans un 
texte attique ; mais Éwotc, chez Thucydide, suppose EvAdw, et l’on 
trouve dans les comptes de l’Érechtheion (/. G., 12, 374, 1. 67) la for- 
mation analogue ixotopate. 

En résumé, les documents épigraphiques ne nous apprennent, pour 
le moment, rien de précis sur la chronologie du Télestèrion de Périclès, 
sinon qu'il a été construit après 452 et que la carrière de Koroïbos com- 
mence avant 450. De grands travaux d’architecture — ceux de l’Éleu- 
sinion êv äotet — ont sans doute rendu plus nécessaire le décret réfor- 
mant une administration apparemment négligente ; mais cette réforme 
ne les vise pas particulièrement. 


R. VALLOIS. 


1. Hérodote, V, 77 ; G. Glotz, Histoire grecque, I, p. 480-481. 

2. Exemples : Mytilène, H. Lattermann, Gr. Bauinschr., p. 120, VI, L. 9 (Edroua), (Es 
p. 129-130 : « charpente du toit ». Délos, I. G., XI, 163 À, 1. 19-20, et 165, 1. 30 et 31 (temple 
d’Asklèpios) ; ZI. G., XI, 287 À, 1. 106, et F. Durrbach, Inscriptions de Délos, 290, 1. 159 
(oikos de l’Hèrakleion) ; le £kwux du temple d’Asklèpios était un ouvrage de charpente 
reposant sur une euthyntèria en pierre ; 22 chevilles de bronze pesaient au total 13 mines ; 
la mine délienne pouvant être évaluée à 500 gr., ce poids — 295 gr. par unité — indique 
d’assez grandes dimensions, 


LES FOUILLES D’OLYNTIIE 


Excavarions ar OLvnraus, Part II : Architecture and sculpture : 
houses and other buildings, by Davin M. Rosinsow, avec un appendice 
sur les poids, par Lircran M. Wicsox. Baltimore, The Johns Hopkins 
Press and London, Humphrey Milford, Oxford University Press, 1930 ; 
1 vol. relié in-49, 155 pages, 307 illustrations. 


Part III : The coins found at Olynthus in 1928, by Davio M. Rosin- 
son. Mêmes éditeurs, 1931 ; 1 vol. relié in-40, 129 pages, avec { carte 
hors texte et 28 planches en phototypie. 


Part IV : The terra-cottas of Olynthus found in 1928, by Davin M. 
Rosixson. Mêmes éditeurs, 1931 ; 1 vol. relié in-4°, 105 pages, avec 
62 planches hors texte en similigravure + un frontispice. 


J’ai ouvert ces trois volumes avec les plus vives espérances. Le luxe 
de la présentation, les qualités de méthode par où se distinguait le pre- 
mier volume de la collection (Mylonas, The neolithic settlement, 1929 ; 
cf. R. É. A., 1930, p. 183) stimulaient ma curiosité. Et puis, que n’étions- 
nous pas en droit d'attendre de l'exploration méthodique d’une cité qui, 
sise à la bordure septentrionale du monde grec, dut offrir un curieux 
mélange d’influences helléniques et de traditions macédoniennes? Quel 
jour n’allait-elle point jeter sur cette civilisation de Philippe et 
d'Alexandre dont les recherches de Heuzey (Mission de Macédoine, 
1876) et de Perdrizet (Voyage dans la Macédoine première, B. C. H., 
1894, 1895, 1897, 1898) — pour ne parler que des plus célèbres — ne 
nous laissent encore qu’entrevoir l’originalité? Les monuments exhumés 
à Philippes ou à Thessalonique sont presque tous d'époque romaine ; ils 
ne permettent que fort rarement de remonter jusqu’au 1v® ou même 
jusqu’au 111€ siècle avant notre ère ; or, les brèves indications que nous 
fournissait l'American Journal of Archaeology (A. J. A., 1929, p. 53-76) 
nous apprenaient la mise au jour, à Olynthe, de maisons édifiées au 1v€, 
voire au v® siècle. L'annonce avait de quoi séduire. Jusqu’alors, la 
curiosité des archéologues s’était plutôt tournée vers les édifices reli- 
gieux ; l’habitation privée des Grecs, à la belle époque de l’atticisme, ne 
nous était connue que par les textes ; entre les maisons de l’époque mi- 
noenne, dont les fouilles de Knossos, de Mallia ou de Tylissos nous pré- 
sentent une image assez détaillée, et celles de Délos ou de Pompéi, 
d'époque hellénistique et romaine, la lacune était trop choquante ; 
allais-je voir revivre, à Olynthe, les contemporains de Périclès? Qui sait 
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même, pensais-je, si quelque monument, inscription ou monnaie, ne 
nous renseignera point sur la civilisation énigmatique de la Thrace 
toute voisine? Mon imagination allait plus loin encore : je me souvenais 
que des villes de Syrie devaient leur naissance à des colonies macédo- 
niennes ; certains détails de plan ou de construction, étrangers à l’ar- 
chitecture orientale ou grecque, n’auraient-ils point, en Macédoine, 
leur origine? Olynthe n’expliquerait-elle point Doura? 

Les livres ouverts, je dus en partie rabattre de ces espérances : mais, 
dans cette déconvenue, ce n’est point au succès des fouilles qu’il faut 
s’en prendre. Le hasard, ce grand maître des explorateurs, n’a point mal 
traité la campagne d’Olynthe : tout le monde appréciera l'importance 
des huit maisons, à cour intérieure, sans péristyle, dégagées le long de la 
grand’rue de la ville, sur la colline nord (II, p. 35-98 : chapter 111) ; on 
louera aussi la variété de la collection des terres cuites (IV, p. 2-100, 
422 pièces), où les types divins de Cyvbèle, d’Athéna ou d’Hermès — dont 
certains remontent à l’époque archaïque — voisinent avec des figu- 
rines d'animaux, d’amours ou de silènes ; on se plaira à étudier le riche 
lot de monnaies, soigneusement présenté par M. Robinson (part LIT), 
qui fournissent, par l’image, un tableau des cités et des souverains avec 
qui Olynthe fut en rapport. Il n’est pas besoin d’insister sur cette abon- 
dance de monuments, car elle apparaît aux yeux de tout lecteur. Mais 
elle n’en fait que plus vivement déplorer que la méthode et la présen- 
tation des documents ne soient pas toujours — je songe au tome II — à 
la mesure de leur qualité. Et comme, dans un rapport de fouilles, c’est 
la publication des ruines mêmes qui est la chose primordiale ; comme, 
lorsqu'il s’agit de ruines précieuses, le lecteur a le devoir de se montrer 
exigeant, on excusera que Je relève ici surtout les insuffisances et que ce 
bref compte-rendu ne soit, à mon vif regret, que l’analyse d’une dé- 
ception. 

La qualité maîtresse d’un rapport de fouilles, c’est la clarté ; or, dès 
les premières lignes, j’achoppe ; l’auteur de la relation (IT, p. 1) n’a dési- 
uné l'emplacement des monuments qu’en donnant aux diverses tran- 
chées qu'il a ouvertes un numéro d'ordre. Ces numéros pouvaient être 
commodes pour le fouilleur, au moment de la progression des chantiers : 
ils n'intéressent aucunement le lecteur, car ils ne correspondent pas à 
l’ordre suivi dans la description des ruines (par exemple, page 10, où 
l’on passe des tranchées 5 et 6 à la tranchée 12 ; d’ailleurs, pourquoi 
deux numéros pour les tranchées 5 et 6, puisqu'elles sont unies)? Peu 
m'importe de savoir par où le fouilleur a commencé sa campagne ; je 
veux une présentation nette et objective des résultats obtenus à la fin. 
Un rapport n’est pas un carnet de fouilles ; il n’a pas pour objet de nous 
décrire les divers chantiers, ni de nous donner un journal de la décou- 
verte ; nous lui demandons un relevé, aussi précis que possible, de la dis- 
position des ruines, 
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L'inconvénient serait peu grave, si des plans permettaient de retrou- 
ver sans effort les monuments décrits dans le texte ; ils ne font, au con- 
traire, qu’augmenter notre désarroi; ces plans ne sont accompagnés 
d'aucun chiffre, et si je veux étudier la tranchée 1, je la cherche vaine- 
ment sur les croquis. Le plan d'ensemble, à échelle minuscule, que je ne 
puis même pas déployer à côté du texte parce qu’il est inséré sans onglet 
à la fin du volume, est démuni de toute légende! ; il semble que l’ar- 
chéologue et l’architecte, au lieu de combiner leurs efforts, aient tra- 
vaillé dans une ignorance complète l’un de l’autre. — Les maisons sont 
à coup sûr les mieux partagées, car, de chacune d’entre elles, nous est 
offert un plan détaillé ; mais pourquoi la description n'est-elle pas en 
accord constant avec l’image? Si j’étudie la maison of the Star Mosaïc 
(IT, p. 40-44), j'apprends de l’auteur (p. 40) que la cour intérieure est 
bordée au nord d’une véranda supportée par quatre colonnes encore 
in situ : le plan adjoint n’en donne que trois ; à l’est, je lis qu’il en existe 
trois autres : où trouver, sur le plan, la troisième? 

La pénurie des dessins apparaîtra avec évidence à qui s'intéresse aux 
éléments architecturaux de l'élévation : de multiples chapiteaux, colon- 
nettes ou pilastres ont été découverts au cours du déblaiement ; on eût 
aimé en lire des croquis cotés. Du chapiteau ionique mentionné p. 7, 
aucun dessin, aucune mesure ; le chapiteau dorique provenant du Civic 
Centre (II, p. 18 ; photos : 76, 1 ; 180, 1) n’est pas mieux traité ; celui de 
la maison 4 (II, p. 54 ; photo : 152), les chapiteaux de pilastres (II, p. 18; 
photo : 84) du Civic Centre sont incomplètement mesurés et unique- 
ment dans le texte ; ceux qui seraient tentés d’étudier et d'essayer de 
dater les pièces architecturales seront constamment arrêtés dans leur 
travail. 

Et cela, malgré Labondance des photographies ; c’est même ce dont le 
lecteur est navré : que le luxe, la prolixité de l'illustration photogra- 
phique ne soient en fait qu’un trompe-l’œil. Certaines sont franchement 
mauvaises et le recueil n’eût rien perdu à en être privé (le pithos de la 
fig. 34 n’est pas au point ; même remarque pour la fig. 109). D’autres 
n’ont rien à voir avec l'archéologie (maison du maire de Myriophyto, 
fig. 7 ; effet de neige sur Olynthe, fig. 8). Certaines, enfin, comme les pho- 
tographies des tranchées non accompagnées de plans, sont difficilement 
utilisables : une attention plus grande semble avoir été donnée au pay- 
sage qu'aux ruines. Trop de détails oiseux, loin d’augmenter une œuvre, 
la diminuent ; je sors pauvre de toute cette richesse ; on eût préféré, aux 
307 illustrations, une centaine de figures plus instructives ; l’auteur a eu 
le tort de rédiger son texte ayant sous les yeux non des dessins, mais des 
photographies, si bien que les qualités essentielles de toute étude archi- 


1. Est-ce ironiquement que M. Robinson écrit, en tête du volume II : «the survey at the 
back of Part II will help identify the trenches »? 
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tecturale (cf. l'excellent manuel de Robertson, compte-rendu À. É: À. 
1931, p. 78-79) se font ici tristement regretter. 

Par endroits, le rapport est émaillé de rapprochements avec des mo- 
numents analogues ; il est dommage alors que ces rapprochements 
soient le plus souvent vagues, empruntés à la Turquie de nos jours (les 
khans d’Anatolie, IT, p. 52 ; p. 43 ; le voile des Mahométanes, IV, p. 67), 
à la civilisation minoenne (le caravansérail (?) de Knossos, IT, p. 11), 
voire à la Renaissance (comparaison avec l’Adam de la chapelle Six- 
tine, II, p. 33) ; ils semblent nés au hasard dans l’esprit de l’auteur sans 
être la suite de ses recherches personnelles. À propos du groupe du daim 
dévoré par deux griffons (II, p. 62, fig. 165)1, point n’était besoin de 
nous donner des références générales comme celle du lexique de Ros- 
cher, ni trop lointaines comme celle du Palace of Minos ; nous eussions 
préféré apprendre que, beaucoup plus près d’Olynthe, les îles thraces 
de Samothrace et de Thasos nous ont fourni le même motif (à Thasos, 
Picard, C. R. À. I., 1914, p. 14, fig. 4 ; à Samothrace, Conze, Reise auf 
den Inseln des thrak. Meeres, Tai. XII, 3), jalonnant ainsi la route qui 
va de la Scythie vers la Macédoine. — L’auteur a sans doute bien mar- 
qué l’importance à Olynthe du culte de Cybèle (IV, p. 92 sqq.) ; pour- 
quoi n’a-t-il pas observé que l’attribut qui orne la tête de la déesse sur 
le moule de New-York (p. 93, pl. 55) est incontestablement l’emblème 
d’Isis (disque entre les cornes)? Cette constatation intéressait l’histoire 
des cultes égyptiens en Macédoine (à Thessalonique, cf. B. C. H., 
Chron., 1923, p. 534 ; à Thasos, Seyrig, B. C. H., 1927, p. 219 sqq.). — 
N’était-1l pas de circonstance de rappeler à propos des statuettes d’Her- 
mès, comparables à celles du Kabirion de Thèbes (IV, p. 58), qu’une 
inscription d'Olynthe (Duchesne-Bayet, Miss. scient., 1876, n°9 117) 
était un ex-voto au raic du Cabire? | 

Il est aujourd’hui de mode de préférer, en littérature, le journal au 
roman ; d’aucuns pensent que les notations décousues jetées, au hasard 
des jours, sur la feuille sont des œuvres plus directes, plus spontanées 
et partant plus riches qu’une œuvre d’art composée. Peut-être cert4ins 
archéologues aussi ont-ils de l’inclination pour la présentation chao- 
tique et inachevée d’un carnet de fouilles ; mais ceux qui veulent avant 
tout se former des idées claires et distinctes, qui estiment que l’analyse 
et la description d’une ruine exigent un travail actif de l'esprit, regret- 
teront que, dans une aussi riche matière, l'intelligence qui comprend et 
ordonne reste le plus souvent en défaut. 


Fernanr CHAPOUTHIER. 


1. La mosaïque d’une maison découverte en 1931 produit le motif d’un cerf dévoré par 
deux grilfons, cf. Mosaics from Olynthos, A.J. A., 1932, pl. II. 


LE RESCRIT D’AUGUSTE DIT DE NAZARETH 
SUR LES VIOLATIONS DE SÉPULTURE 


Fr. Cumonr, Un rescrit impérial sur la violation de sépultures. Revue 


historique, CLXIII, 1930, p. 241-266. 


J. Carcopino, Encore le rescrit impérial sur les violations de sépultures. 


Revue historique, CLXVI, 1931, p. 77 ; CLXVII, p. 434-435. 


L. Zancanw, Sull’ iscrizione di Nazareth. Atti del R. Istituto Veneto di 
scienze, lettere ed arti, 1931-1932, p. 51-64. 


É. Cuo, Le rescrit d’ Auguste sur les violations de sépultures. Revue his- 
torique de droit français et étranger, 1932, p. 109-126. 


En mars 1930, M. Cumont a publié et commenté dans la Revue histo- 
rique, d’après une inscription entrée au Cabinet des Médailles avec la 
collection Frôhner, une ordonnance impériale relative aux violations 
de sépultures. En voici le texte grec d’après la lecture parfaite de 
M. Cumont, suivi de la traduction française qui reproduit, à un mot près, 
celle qu’a proposée M. Carcopino : 


Arataypa Kaicapoc. 
’Apéoxet pot Tagouç TÜvÉOUS 
re, ofrivec ic orioxelav xpsyévwv 
Eno(ncaY n TÉXVOY N 0ixElWY, 


[Sa 


TOUTOUS MLÉVELV AUETAXELVÉTOUG 

toy aiüva - éàv dé ris ÉmtÔ(e){En tt- 
va n xaTaAEÀUXOTE 7 AW TLVÈ 
TpTw TodS xexndEUpLÉvOUS 
éEeppipôta n el Etépous 

rôrous do ÂW TOYNPY pLE- 10 
rarsaxéta Er” &dixix TA TOY 

xEXNDEULÉVEV, 1 XATOYOUG À Ài- 

Oous peratederxdta, xAT& ToÙ 

TOLGUTOU LpuThprov ÉVh xehEUU 

yevéshat xaddrep mepi Oewv 15 
efi]s Tàc Tov évboorwv 0pno- 

x[e]{as * Iod yap aÂAovV deñoet 

ToÙs HEXNÔEUMLÉVOUS TEUVAV 

xabéhou pndevt ÉGéotw peta- 

xeuvñoat * ei DÈ ph, TOUTOV ÊV HE 20 , 
QuÂTS KATAPITOY OVÉPLETI 

roubwovyias JElw yevéchar. 
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« Ordonnance de César. 


« Je désire que les sépultures et les tombeaux qu’on a faits par reli- 
gion pour ses ancêtres ou ses enfants, ou ses proches, demeurent im- 
muables à perpétuité. Si nonobstant quelqu'un est convaincu par un 
accusateur soit de les avoir renversés, soit d’avoir de quelque autre ma- 
nière déterré les morts, soit de les avoir, par manœuvre dolosive et pour 
les outrager, transférés en d’autres lieux, soit d’avoir changé de place 
les pierres ou les dalles de leurs tombes, moi J’ordonne qu’il soit fait une 
instance judiciaire! contre un tel homme, comme s’il s'agissait des 
dieux quand il s’agit des religions dont les hommes sont l’objet. Car 1l 
faudra beaucoup plus honorer les morts [qu’on ne l’a faitl. Qu'il soit 
absolument interdit de les déplacer. Sinon, moi, je veux que, du chef de 
violation de sépulture, le coupable soit condamné à mort. » 

Peu d'inscriptions ont atteint aussi vite à la célébrité que ces vingt- 
deux petites lignes. En décembre 1931, M. Zancan recensait déjà une 
vingtaine d'articles ou notes de comptes-rendus parus tant en Amérique 
que dans les divers pays européens, et la liste s’est encore allongée de 
plusieurs numéros au cours de 1932. Une telle fortune a plusieurs 
causes, dont la première n’est peut-être pas la difficulté d'interprétation 
de ce texte, mais l’immense intérêt qu’il parut un moment présenter 
pour l’histoire des origines du christianisme. 

Frôhner avait simplement écrit sur son carnet que la dalle de marbre 
lui avait été « ensoyée de Nazareth en 1878 » ; on en conclut un peu vite 
que le marbre avait été trouvé à Nazareth, et, comme la paléographie, 
au dire des spécialistes en épigraphie palestinienne, date le texte de la 
première moitié du 17 siècle, il parut impossible de ne pas le mettre en 
rapport avec les mesures de police que, selon Matthieu, 27, 62-66, et 
28, 11-15, les Romains prirent à la demande du sanhédrin juif autour 
du tombeau de Jésus au lendemain de la crucifixion. Ainsi, non seule- 


1. La traduction de M. Cuq me paraît pour ce mot préférable à celle de M. Carcopino 
(« j'ordonne qu’il soit condamné »), le sens de xpitpiov yevécOat étant précisé par un 
document épigraphique contemporain, les édits de Cyrène. Cf. Cuq, art. cité, p. 116-118. 
Par contre ne me paraît pas justifiée l'opposition que M. Cugq et le R. P. Tonneau (Res. 
bibl., 1932, p. 457) ont cru devoir marquer entre les deux parties du rescrit, la première 
visant la violation des sépultures familiales, délit passible d’une simple instance judiciaire, 
la deuxième (introduite par x20dmep nept 0e&v et non par %o)d yàp u&X OV) punissant par 
la mort le crime de la violation des restes humains. En voici les raisons : la 6pnoxeta (reli- 
gio), dans les deux parties du rescrit, est demandée non pour les tombeaux considérés sans 
les morts, mais pour les.morts que renferment ces tombeaux. Le verbe LETæxtv£ée ne sau- 
rait avoir un sens différent dans la première partie et dans la deuxième ; il suppose un dépla- 
cement par la violence et non un simple contact ; d’ailleurs, le verbe contreciare par lequel 
M. Cuq le traduit implique l’idée d’une violation. Cf. Notizie degli Scavi, 1890, p. 342 (Con- 
cordia) si quis eam (arcam) contrectaverit capitus periculum patiatur. Enfin, la première par- 
tie n’est pas toute réservée à la sauvegarde des tombeaux, puisqu'il y est prévu une ins- 
tance judiciaire pour le cas du transfert dolo malo d’un cadavre. [lol yùe U&\ov introduit 
une comparaison non entre le tombeau et les ossements, mais entre le passé et l’avenir. 
Sinon, comment expliquer que la dernière phrase, qui prévoit la peine de mort, reprenne, 
sans préciser les circonstances, le cas du transfert déjà implicitement prévu quelques lignes 
plus haut? 
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ment l’existence d’une localité du nom de Nazareth ne pouvait plus être 
mée ; mais surtout la tradition évangélique sur la résurrection se trou- 
vait confirmée par un document contemporain et par César lui-même. 
M. Cumont n'avait pas tort d’en relever la valeur exceptionnelle : il 
dépassait en intérêt l'inscription qui mentionne le recensement de Qui- 
rinius. Ce texte célèbre, si précieux qu'il soit, ne fournit après tout 
qu'un repère chronologique ; le rescrit de Nazareth, en confirmant les 
arguments que les apologètes chrétiens du second sièele appuyaient sur 
les rapports de Pilate à Tibère, apportait le plus beau des témoignages 
sur ce qui, pour un chrétien, est le plus grand des faits religieux. 

Cette interprétation par les origines du christianisme, que, malgré sa 
Cfragilité », M. Cumont n'avait pas osé exclure tout à fait, le R. P. Abel, 
dans son premier commentaire de la Revue bibliquet, et M. Wenger? 
avaient paru l’accueillir favorablement. Elle ne tarda pas à s’effondrer. 
M. Carcopino, reprenant des indications déjà données par M. Cumont, 
prouva que le nom de Kaïcuo ne saurait désigner dans un document 
officiel un autre empereur qu'Auguste#. M. G. De Sanctis montra que 
l’empereur ne pouvait adresser des ordonnances aux Galiléens contem- 
porains de Jésus, leur pays n’étant tombé sous la domination directe de 
Rome qu’en 444, Enfin, M. Goguel mit définitivement hors du débat 
« l'interprétation chrétienne » en remarquant que la version antichré- 
tienne de cadavre dérobé, ignorée de Marc, n’apparaît que dans l’évan- 
gile de Matthieu, un demi-siècle au moins après les événements qui au- 
raient provoqué l’intervention directe de l’empereur romain. Les der- 
niers commentateurs de l'inscription, MM. Cugq et Zeiller 6, ne songent 
plus à voir un-rapport direct entre le rescrit impérial dit de Nazareth et 
les récits évangéliques. On verra tout à l'heure que l’ordonnance ne pou- 
vait avoir d'effet en Judée et que, par suite, l’intérêt qu’elle présente 
pour l’exégèse du Nouveau Testament est plus mince encore qu’on ne 
l’a cru jusqu'ici. 

L’ « interprétation chrétienne » ayant disparu comme un mirage, on 
se trouva en présence d’un problème de droit et d’une question de date. 
Les divergences d'interprétation apparurent alors très grandes sur tous 
les points. Personne ne les a opposées avec plus de netteté que M. Zan- 
can, qui s’est cru autorisé par elles à contester formellement l’authenti- 
cité de l'inscription. À vrai dire, ainsi que M. Cuq l’a bien montré?, 
aucun de ses arguments n’a la valeur d’une preuve. 


1. Rev. biblique, 1930, p. 210. 

2. Eine Inscrhrift aus Nazareth. Zeitschrift der Savigny-Stiftung. R. A., 1931, p. 369-397. 

°8. Art. cité, p. 83-85. 

4. Rivista di Filologia, 1930, p. 261. 

5. Sur une inscription de Nazareth. Rev. d’hisi. et de phil. religieuses, X, 1930, p. 287-288. 

6. Cf. Cuq, art. cité, p. 110 ; Zeïller, L'inscription dite de Nazareth. Recherches de science 
religieuse, XXI, 1931, p. 570-576. | 

7. Cuq, art. cité, p. 125-126 ; cf. Seston, Bulletin de la Fac. des lettres de Strasbourg, février 
1932, p. 131-132, et mars 1932, p. 168-169. 
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Sur la forme du document, on est aujourd’hui, en effet, à peu près 
d'accord : ce n’est pas un édit applicable dans tout l’Empire !, mais un 
rescrit envoyé par la chancellerie impériale en réponse à une question 
posée par un gouverneur embarrassé par des incidents locaux. M. Cu- 
mont a dès l’abord rendu compte des étrangetés de la rédaction, la 
minute latine ayant été traduite par un rédacteur peu familier avec 
toutes les nuances de la langue grecque. L’argument décisif contre l’au- 
thenticité serait pour M. Zancan la mention des o!xetot parmi les occu- 
pants d’un sepulcrum familiare, où le droit romain n’admet que la fa- 
mille agnatique. Fustel de Coulanges étant le seul à avoir soutenu le 
contraire, par cette erreur commune serait révélée la source qui servit 
au faussaire : la Cité antique, parue en 1864, quelques années avant 
l’achat de l'inscription par Frühner. 

M. Cuq a déjà répondu à M. Zancan que, « dès la fin de la République, 
la loi Pompeia et les préteurs avaient déjà, à quelques égards, assimilé 
les cognats aux agnats ? ». Une juste remarque de M. Cavaignac nous 
invite à interroger plutôt le droit des pays hellénistiques . Beauchet# a 
noté que le mot oixetor désigne les membres de la famille en général et, 
selon les lexicographes, particulièrement les alliés, gendres, brus, beaux- 
frères, etc. Or, c’est bien sous ces deux sens que nous rencontrons le mot 
en Orient à l’époque romaine : quand l’Égyptien Dioscoros consacre 
une statue à Jupiter Ammon ouv otxetototv ëp.siotv, 1] entend évidemment 
servir le dieu « lui et sa maison 5 »; d’autre part, les gendres et les brus 
auxquels certaines inscriptions d'Asie Mineuref réservent l’accès du 
tombeau à côté des agnats sont des oixeto: au sens restreint des lexico- 
graphes. La coutume des pays grecs proches de la Palestine justifie 
donc la mention des o?xeïot dans notre texte, et nous persistons à tenir 
l'inscription pour authentique. 

Ce qui fait le grand intérêt de l'ordonnance d’Auguste, et aussi l’ori- 
gine des difficultés qu’elle oppose à ses commentateurs, c’est l’innova- 
tion qu’elle apporte : elle prévoit la peine de mort pour le crime de vio- 
lation de sépulture, châtiment énorme pour un forfait souvent minime 
et sans effets pratiques, tout au moins durables?. M. Carcopino a eu 
le mérite d'expliquer le caractère extraordinaire de la peine par la situa- 


1. C’était l'opinion de MM. Wenger, art. cité, et G. De Sanctis, art. cité. 

2. Art. cité, 1932, p. 126. 

3. Bulletin de la Faculté des letires de Strasbourg, 1932, p. 132. 

4. Hist. du droit privé de la Rép. athénienne, 1897, I, p. 13, qui donne toutes les références. 

5. Cf. Preisigke, Sammelbuch griesch. Urkunden aus Ægupten, III, 1926, n° 4243. 

6. C£. C. I. G., 3270, 3318, 3385, 3400, 4299, 4300, 4303, etc. — S. Reinach (Rev. Études 
juives, VII, 1883, p. 164) voyait dans les Üpéuuata mentionnés dans certaines. inscriptions 
d'Asie Mineure, parmi les occupants de la sépulture familiale (C. I. G., 3266-3267, etc.), 
«les esclaves élevés dans la maison ». 

7. Macrobe (Sat., IT, 4) raconte qu'un certain Vettius ayant fouillé le sol sur lequel était 
édifié le tombeau de son père, Auguste, refusant de le punir, se contenta d’un jeu de mots 
sur le verbe colere. Ex. cité par M. Cuq, Rev. hist. de droit fr. el étr., 1930, p. 403. 
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tion exceptionnelle de la province à laquelle le rescrit était destiné. 
D’après Josèphe!, pendant la Pâque de l’an VIII après J.-C., Coponius 
étant procurateur de Judée, les Samaritains souillèrent le temple en y 
jetant des ossements humains ; toute solennité fut de ce fait impossible 
pendant les sept jours qu’exigeait la purification. 

Les autorités romaines intervenant renforcèrent la garde de police 
du temple et, si l’on accepte la restitution du texte mutilé à cet endroit 
que propose M. Carcoping, elles commencèrent à punir par la mort le 
crime de violation de sépulture. Leur but était évidemment surtout de 
rétablir l’ordre public troublé par les querelles entre les Juifs et les Sama- 
ritains, et elles usaient du seul moyen qui s’offrait à elles d'intervenir 
dans les origines du conflit, sans sortir de la neutralité aussi habile que 
respectueuse qu'elles avaient pour règle d'observer à l’égard de la reli- 
gion d'Israël. Mais les Romains voulurent aussi exiger le respect absolu 
de leurs propres coutumes religieuses ; car, même si cela n’est pas dit par 
Josèphe, il est permis de penser que les Samaritains, dépourvus de toute 
piété à l’égard des morts ?, ne choisirent pas entre Les sépultures qu'ils 
violèrent alors. L’ordonnance nous semble donc avoir été prise autant 
pour rassurer les Grecs, nombreux dans le nord de la Palestine, que pour 
rétablir l’ordre troublé par le conflit judéo-samaritain. Ainsi pourrait-on 
expliquer l’affichage de la version grecque du rescrit. M. Zancan a con- 
testé le bien-fondé du rapprochement proposé par M. Carcopino, une 
intervention des Romains étant, dit-il, par principe impossible dans un 
conflit d’ordre religieux. Il suffit de lire Josèphe pour voir que le pre- 
mier mouvement des Juifs aux prises avec leurs voisins est de solliciter 
l’arbitrage des autorités provinciales et même de l’empereur ÿ. 

L’attitude des Romains est fort instructive : Pilate, dans le procès de 
Jésus, Festus et Félix, dans celui de saint Paul, Albinus, dans celui de Jé- 
sus fils d'Ananias#, ne cachent pas leur ennui d’être mêlés à des affaires 
où seule la religion juive est en cause. Par contre, l’intervention des pro- 
curateurs n’attend pas quand l’ordre public est menacé : à Césarée, par 
exemple, en 66, des Grecs ayant par dérision sacrifié des oiseaux sur le 
seuil de la synagogue, le procurateur Florus agit avec une grande éner- 
gie parce que des troubles ont éclaté, que d’ailleurs il ne réussira pas 
à réduire, la guerre de Judée étant sortie de cet incident5. C’est donc 
la raison d’État, et elle seule, qui guide l’action des autorités romaines. 

Il se trouve qu’une chronique samaritaine. fort ancienne nous a con- 
servé le récit d’un attentat commis par des Samaritains contre le 
Temple de Jérusalem, qui peut être comparé avec celui que M. Carco- 


4. Ant. Jud., XVIII, 26 ; Carcopino, art. cité, p. 88 et suiv. 
2. Cf. Épiphane, Haer., 9, 3, 4 : vexpèv eübéws BdeXAUTTovTæL. 
Ex BJ, AL A2 

4. Cf. Josèphe, B. J., VI, 5. 

5. Cf. Josèphe-B. J., II, 12. 


Rev. Ét. ane. 14 
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pino a si heureusement découvert. Entre 120 et 130, un Juif présenta 
au Temple pour le sacrifice une boîte qui contenait, disait-il, deux pi- 
veons ; il en sortit deux rats que des Samaritains y avaient glissés pen- 
dant son sommeil ; le prêtre, en colère, voulant mettre à mort le Juif, 
celui-ci dénonça les Samaritains et «les chefs de la communauté juive 
les jugèrent suivant leur caprice, leur rendant la vie très amère » comme 
esclaves dans la cour du Temple. L’injure avait été grave, le sacrifice juif 
ayant été tourné en dérision et le Temple souillé par des animaux im- 
purs. Si le sanhédrin ne mit pas à mort les Samaritains coupables et si 
le procurateur romain n’eut pas à connaître de l’affaire, c’est que les 
rapports entre Juifs et Samaritains étaient alors relativement bons et 
que, personne n’ayant songé à étendre la responsabilité des faits au 
peuple entier des Samaritains, l'incident ne prit aucun aspect politique. 

En l’an 8, il en fut sans doute autrement : tout incident provoqué par 
un recensement ou uüne famine était l’occasion d’une révolte, « un tu- 
multe succédait à un autre », dit Josèphe?: «le plus affreux désordre 
régnait partout ». Dès lors, l’affaire de la Pâque de l’an 8 pouvait avoir 
les plus graves conséquences pour la paix. Plus que toute autre, cette 
considération a déterminé l’action des autorités romaines. Si l’on veut 
absolument que le respect dû aux morts suflise à expliquer le châti- 
ment terrible qui attendait celui qui « déplaçait un cadavre », il faut 
supposer un véritable affaiblissement de la susceptibilité religieuse 
quand on revint aux sanctions ordinaires de l’amende. Or, c’est un fait 
attesté un grand nombre de fois par la suite et souvent remarqué qu’en 
Orient comme en Occident les occupants des tombeaux n’ont prévu 
qu’une peine d'argent pour ceux qui violeraient leur dernière demeure. 
Le montant de cette amende ne semble pas avoir été fixé par les auto- 
rités, mais par les familles, qui suivaient sans doute les usages locaux et 
s’inspiraient des circonstances. 

Les mêmes préoccupations paraissent guider un préfet d'Égypte du 
ive-ve siècle quand il prononce une sentence de mort contre un tuy- 
6w9% 405? : le malheureux avait dépouillé un mort honoré des funérailles 
municipales ! N’eût-il violé que « les dispositions de la loi [de l’État], 
les droits de propriété du mort sur sa tombe, les prescriptions de la reli- 
gion » (tout cela paraît bien avoir été énuméré dans la sentence), il n’eût 
sans doute pas été passible d’ «une peine pouvant aller jusqu’à la mort ». 
C’est l’injure faite à la cité qui aggrave son cas. Ainsi, dans l'Égypte 
chrétienne comme dans la Palestine du temps d’Auguste, la peine de 


mort ôvépart tup6wevyias est l’effet d’une mesure exceptionnelle que 
seules les circonstances justifient. 


1. CF. Chronique samaritaine publiée par Adler et Jeligsohn, Rev. Études juives, XLV, 
1903, p. 80. 


2. Ant. Jud., XNTIT, 1. 
3. B. G. U., 10244, Iermoupolis. 


VARIÉTÉS 211 


Il convient de souligner la souplesse de la législation romaine en ma- 
tière de violatio sepulcri. En Orient, elle s’adapte aux traditions des 
divers pays, les iariyuate impériaux confirmant les TaTpiot voor. 
En Occident, dont les coutumes funéraires étaient différentes, l’inter- 
vention des autorités a pris un autre caractère : elle n’ajoute pas la ri- 
gueur de ses menaces aux peines fixées par les familles. Si l’empereur 
Constance IT prescrit une amende pour violatio sepulcri, c’est, au con- 
traire, pour empêcher que la justice expéditive des familles outragées 
ne transforme en crime un délit! N°y a-t-il pas là une raison de plus de 
penser que le rescrit d’Auguste doit toute sa sévérité aux circonstances 


et qu'il était sans effet en dehors de pays où nous voyons qu’il fut 
affiché? 


Les conclusions de M. Carcopino ont paru à M. Cuq confirmées par 
un nouvel argument. Josèphe ? signale que les Sadducéens, au contraire 
des Pharisiens, ne croyaient pas à la résurrection des morts. Or, les 
Pères affirment unanimement que les Samaritains et les Sadducéens 
étaient d'accord sur ce point. Donc, les Samaritains ne couraient au- 
cun risque : « ils invoqueraient une doctrine enseignée par l'élite des 
Juifs ». Tel est le raisonnement de M. Cuq. Quels que soient les points 
de contact entre les doctrines, il ne nous paraît pas moins sûr que les 
Sadducéens, gardiens du Temple et des traditions, ne pouvaient ad- 
mettre que le Temple fût souillé par un contact impur et que, par une 
injure préméditée, les prêtres du Garizim, leurs rivaux, vinssent outra- 
ger la religion de tous les Juifs. Il n’y eut donc dans le forfait des Sama- 
ritains ni équivoque ni excuse. 

On peut ajouter que le rescrit d’Auguste les vise seuls ; car 1l ne pou- 
vait être appliqué en Judée sans soulever contre lui la secte la plus im- 
portante d’Israël, celle des Pharisiens. En effet, un mort pharisien 
n'avait pas tout de suite sa dernière demeure ; il était d’abord déposé 
dans une tombe provisoire où il restait environ un an; puis, les osse- 
ments étaient recueillis dans des coffres en bois de cèdre ou en calcaire, 


4. C£. Cod. Théod., IX, 17 — Cod. Just., 19, 3, a. 349. F'actum solitum sanguine vindicari 
mulctae infliclione corrigimus. La violatio sepulcri n’a pourtant pas perdu le caractère d’un 
sacrilège : la collaboration des pontifices de Rome et du praefectus praetorio qui, dans le 
même rescrit, est recommandée pour la conservation des tombeaux, ne s’expliquerait pas 
s’il en était autrement. — En 340, le même empereur édictait dans le même pays, l'Italie, 
non la peine de mort, mais celle des metalla pour l’esclave coupable de violation de sépul- 
ture (cf. Cod. Théod., IX, 17, 1 = Cod. Just., 19, 2). Le rescrit de 349 ne marque donc pas 
un retour sur,une disposition législative qui, antérieurement, aurait prévu la mort pour le 
même forfait. — Quant à la liberté laissée aux familles de fixer le châtiment des coupables, 
elle n'apparaît nulle part mieux que dans les nombreuses épitaphes, à peu près contempo- 
raines, exhumées du sepolereto de Concordia (cf. Notizie degli scavi, 1890, p. 335 et suiv.} : le 
plus grand nombre exige une amende, au taux d’ailleurs variable ; quelques-unes laissent 
le choix entre une amende et la mutilation d’une main ; l’une d’elles menace le coupable de 
la peine de mort ; une autre, enfin, exige une amende de huit livres d’or et la mort. 


2. Ant. Jud., XVIII, 1, 3. Cf. Cuq, art. cité, 1939, p: 123-124. 
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et ces ossuaires étaient enfermés dans un tombeau définitif}, On en a 
retrouvé un si grand nombre autour de Jérusalem, exactement datés 
par la céramique et les monnaies, qu’on ne peut nier qu’à l’époque d’Au- 
custe l’usage de la double inhumation ne fût très répandu en Judée. 
Certes, sur trois de ces ossuaires, il est écrit « de ne pas ouvrir ? », et cette 
défense, où se traduit sans doute l'influence de coutumes non juives, 
révèle les mêmes craintes que la première partie du rescrit impérial. 
Mais ce n’est pas là le crime qu’Auguste entend punir désormais par la 
mort : « qu’il soit absolument interdit, à quiconque », écrit-1l, « de dé- 
placer les ossements des morts ». On ne saurait, croyons-nous, sans tra- 
hir le texte, restreindre cette interdiction au seul cas où le transfert 
serait fait déAw rovno®. Dès lors, tout Juif pharisien, procédant selon sa 
coutume à la deuxième et dernière inhumation de ses proches, se serait 
exposé au châtiment suprême ! Pouvons-nous imaginer que le rescrit, 
qui visiblement entend imposer l’apaisement, contenait une telle pro- 
vocation? Nous sommes ainsi obligés à limiter son application à la seule 
Samarie. Auguste a visé des faits tout à fait précis, qui sont très proba- 
blement ceux qu’a découverts M. Carcopino, et les mesures terribles 
par lesquelles il entend rétablir l’ordre et rassurer la population grecque 
sont sans effet en dehors du petit territoire des Samaritains. 

Si cette argumentation est fondée, on devra reconnaître que le res- 
crit d'Auguste n’intéresse en aucüne manière les récits évangéliques de 
la Résurrection, contrairement à tout ce qui a été dit jusqu'ici et tout 
dernièrement encore par l’éminent exégète de Strasbourg, M. G. Bal- 
densperger*. Joseph d’Arimathie eut certes de la « hardiesse », conne 
l'a noté Marc, XV, 43, de venir, lui « un membre estimé du conseil », 
réclamer un supplicié dont la condamnation avait été si ardemment 
désirée de ses collègues du sanhédrin. Mais il ne commit aucun « coup 
d’audace » en demandant à Pilate le transfert d’un cadavre qu’une 
ordonnance impériale aurait « absolument » interdit sous peine de mort, 
De même, en dérobant le corps de Jésus, les Disciples n’eussent pas ris- 
qué leur tête : quelques deniers leur eussent suffi pour s’acquitter d’une 
amende, que, d’ailleurs, ces Juifs n’auraient peut-être pas reçue. 

Janvier 1933. 
Wirzram SESTON, 


Maître de conférences à l’Université de Strasbourg, 


1. Sur ces usages funéraires, voir Krauss, T'almudische Archaeologie, II, 1911, p. 78-79, et 
les références à la Mischna dans les notes 541 et suivantes. Krauss a vu un grand nombre 
de ces ossuaires au mont des Oliviers et dans la campagne. Le Louvre en possède quatre 
exemplaires (catalogue, n°8 18 à 21). Je dois ces références à l’obligeance de M. le professeur 
Ginsburger, de la Faculté des lettres de Strasbourg. 

2. Cf. Schütz, Monatschrift für gesch. u. Wiss. des Judentums, 1931, p. 287 et suiv., 649 et 
suiv. ; Subenik, Jahrbuch des deutsch. arch. Instituts, XLVI, 1931, p. 308-316. 

3. Cf. Le tombeau vide. Revue d’hist. et de philos. religieuses, XIT, 1932, p. 429-432. 
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Chargé par M. Gabriel Hanotaux de retracer, pour l'Histoire de la 
Nation égyptienne, toute la partie antérieure à la venue des Macédo- 
miens, M. Alexandre Moret a utilisé, comme il était naturel, ses précé- 
dents ouvrages ! ; mais il a pris soin de présenter ses anciennes recherches 
sur un plan nouveau, en rapport avec les découvertes nouvelles. Quand 
on compare un exposé moderne, tel qu'est celui-ci, aux grandes syn- 
thèses d’autrefois, comme l'Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, par Maspero, ce n’est pas seulement la transcription des noms 
propres qui diffère (Hatshepsout au lieu de Hâtshopsitou, Thoutmès 
au lieu de Thoutmosis, Horemheb au lieu de Harmhabi, Mernephtah au 
lieu de Minephtah), c’est la substance même du récit qui subit des modi- 
fications profondes ou reçoit des enrichissements considérables. 

Par exemple, les travaux des préhistoriens, au premier rang desquels 
‘se place Jacques de Morgan ?, sont ici l’objet d’une triple mise au point, 
correspondant au paléolhithique (les Négroïdes et l’outillage capsien), au 
néolithique (apparition de races nouvelles, Koushites, Sémites), à 
l’'énéolithique (civilisation de Négadah, que pénètre et recouvre un 
matériel originaire du Nord). En résumé : conquête de la vallée du Sud 
par une population septentrionale, fusion des Nordiques et des Sudistes, 
voilà comment l'Égypte, au IV®e millénaire avant notre ère, présente 
déjà « ce caractère mixte, dans la race, les techniques, les idées, qui sera 
toujours le propre de ce pays placé par la nature à la charnière de trois 
continents » (p. 43). 

De l'avènement des rois thinites (3315 avant J.-C., dans le système de 
la « chronologie courte ») à la fondation d'Alexandrie (331), trois millé- 
naires s’écoulent, déroulant un cycle prodigieux de vicissitudes. On 


1. Notamment Le Nil et la civilisation égyptienne (ct. Rev. Ét, anc., t. XXIX, 1927, 


. p. 74-76). 
2. À ce sujet, voir Rev, Ét. anc., t. XXXI, 1929, p. 73-75. 
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peut, avec M. Moret, les classer dans cet ordre : après la fondation de la 
monarchie centralisée (3315-2895), brille l'Ancien Empire memphite, 
ITIe et IVe dynasties (2895-2680) : « les bâtisseurs des grandes pyra- 
mides » ; Ve dynastie (2680-2540) : «la doctrine de Râ et des rois bâtis- 
seurs des temples du Soleil »; fin de l'Ancien Empire (2540-2360) : 
«émancipation des prêtres et des nomarques ». Puis, vient (IX£ et X° dy- 
nasties) « la révolution sociale et politique au temps des Hérakléopoli- 
tains » (2360-2160). Apparaissent ensuite : le Moyen Empire thébain 
(2160-1788), avec la restauration de l’État par les rois légistes (XIE et 
XIIe dynasties), le Nouvel Empire thébain (1788-1085), qui met fin à 
l'invasion des Hyksôs (1660-1580). Apogée de la puissance et de la civi- 
lisation égyptiennes sous les XVIIIe et XIXe dynasties (1580-1310, 
1309-1200). L'époque d’El-Amarna et la réforme religieuse d’Améno- 
phis IV (1370-1352). Décadence : l'Égypte des grands-prêtres et des 
rois libyens (1090-660), Éthiopiens et Assyriens s’en disputant la suze- 
raineté. Dernières péripéties au sortir de l'anarchie féodale : les dynasties 
saïtes et les Perses (663-332). 

Au cours de cette immense évolutron, bien des qualités maîtresses 
distinguèrent la plus ancienne nation du monde, race aussi gaîment 
ouverte aux souples éveils qu’humblement rompue à la discipline des 
longues patiences, en sorte qu’on est fort embarrassé pour dégager les 
cimes principales de son génie créateur. Notons au moins celle-ci : « Vers 
3300 apparaît la plus admirable trouvaille de l'intelligence humaine, 
l'invention de l’écriture. En Égypte, mieux qu'ailleurs, nous suivons 
pas à pas ses débuts et ses progrès. C’est, au départ, une pictographie, 
notation figurée de tout ce qui existe ; or, ce caractère idéographique a 
persisté jusqu’à la fin, et ceci n’est pas un trait négligeable de la menta- 
lité égyptienne. Puis, des signes spécialisés exprimèrent les sons du lan- 
gage parlé : l’écriture put, dès lors, noter, sans confusion, toutes les 
nuances de la pensée. Il devint possible de fixer, sur la pierre ou le papy- 
rus, les acquisitions de l’expérience, les faits importants ou utiles, les 
récits sacrés, les ordres des chefs, les traditions politiques et sociales. 
Pour nous, l’histoire véritable de l'Égypte commence quand l'écriture 
nous révèle l’état de la monarchie thinite, premier épisode dans la série 
millénaire des trente et une dynasties royales » (p. 600-601). 

Sur le terrain de l’art, même supériorité. L'auteur de l Égypte pharao- 
nique aurait pu, mieux que personne, le prouver avec surabondance, en 
substituant à l’imagerie du temps de Maspero, exquise, mais interpré- 
tative et tributaire du plus ou moins de talent du dessinateur, une riche 
illustration documentaire, fondée sur la rigoureuse exactitude des pro- 
cédés d’aujourd’hui, Mais il eût fallu, pour nous offrir une galerie de ce 
genre, deux ou trois volumes au lieu d’un. Le caractère de la publication 
et la nature du papier ne se prêtant pas à l’emploi de la photogravure, 
on en est revenu à la reproduction par l'intermédiaire de l'artiste : des 
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pastels originaux, de Simon Bussy (douze planches en couleurs), d’ex- 
pressifs dessins en noir, de J.-J. Clère, de Jean Braemer, de M. et 
Mme Hanotaux fils, évoquent en teintes chaudes ou en haut relief les 
êtres et les choses. Tout concourt donc pour que cet ouvrage, bien com- 
posé, d’une science approfondie et d’un intérêt soutenu, reconstituant, 
dans un style aux heureuses formules, la plus mystérieuse des histoires 
grâce aux « paroles mises en images », ait une place d'honneur dans les 
bibliothèques des esprits curieux et des gens de goût1. 


GEorcEes RADET. 


PP. L.-H. Vincent et F.-M. Abel, O. P., Emmaüs, sa basilique et 
son histoire. Paris, Ernest Leroux, 1932 ; 1 vol. in-40, x1 + 442 p., 
avec 114 figures dans le texte et XX VII planches hors texte. 


Il y a neuf ans paraissait, chez Ernest Leroux, un superbe ouvrage 
d'archéologie : Hébron, le Haram el-Khalil, sépulture des Patriarches, 
dont nous avons entretenu nos lecteurs ?. Les PP. Vincent et Abel, qui 
avaient publié, de concert avec le capitaine Mackay, continuent sur 
le terrain biblique leur collaboration fructueuse : de l’hypogée d’Abra- 
ham, ils nous transportent aujourd’hui au site d'Emmaïüs, dont la 
désignation arabe, ‘Amwâs, conserve l’ancien nom. 

Mais ici se pose une question préalable. Ce hameau, dont les gourbis 
et les ruines marquent le milieu de la route entre Jaffa et Jérusalem, est 
bien l’Emmaüs des Séleucides et des Romains : représente-t-il égale- 
ment le lieu où l’Évangile selon saint Luc place le célèbre épisode du 
Christ se montrant aux deux pèlerins après sa résurrection? La distance 
indiquée dans le pieux récit comme séparant Jérusalem de l'endroit du 
miracle est 60 stades, alors qu’on en compte 160 entre ‘Amwäâs et la 
capitale juive. Il y a donc divergence entre le témoignage de Luc et la 
topographie. 

Cependant, observe le P. Abel, plusieurs manuscrits, dont le Sinaïti- 
cus, « un des plus anciens, sinon le plus ancien codex grec connu », 
portent non pas 60, mais 160, chiffre que défend une scolie : « Il faut », 
déclare impérieusement celle-ci, « lire cent soixante, Exatov éérxovra kex- 
réov, car telle est la teneur des textes exacts et la confirmation qu’Ori- 
gène apporte à la vérité » (p. 304-305). Dans l’éxarèv ééixovra du Si- 
naïticus, Renan voyait au contraire « une correction apologétique ? ». 
Faut-il donc, pour l’'Emmaüs du troisième Évangile, s’en tenir à la 
leçon « village éloigné de soixante stades », chercher en conséquence dans 


1. Qu'il me soit permis de sacrifier aux mânes de Salomon Reinach en regrettant qu’un 
volume destiné à rendre de si grands services ne contienne pas une Table analytique dans le 
genre de celle dont J. H. Breasted a pourvu son Histoire de l'Égypte. 

2. Rev. Ét. anc., t. XXVI, 1924, p. 165-167. 

3. Hist. des origines du christianisme, t. IV, p. 302, en note. 
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le voisinage de Jérusalem et songer, comme on l’a fait, soit à Qolônyeh, 
soit à El-Qoubeibeh? Le P. Abel, à la suite du P. Lagrange, discute soi- 
uneusement le problème. Il conclut en faveur d'Amwäâs!. C’est dans 
l’'Emmaüs de la Séphêlah que doit être maintenue la scène de la fractio 
panis devant Cléophas et son compagnon ?. 

Autre sujet de controverse. À l’extrémité méridionale du village 
d'Amwäâs, une accumulation confuse de débris, d’où émergeaient de 
massives assises, avait reçu le nom d’El-Kenîseh (L'Église), et en effet 
les divers savants qui les étudièrent, Clermont-Ganneau, Schick, Schif- 
fers, d'accord avec un fouilleur expérimenté, l'officier du génie Guillemot, 
explorateur des ruines de Qoubeïbeh, virent là des constructions entre- 
prises pour les besoins du culte chrétien. Mais, en 1902, une théorie 
toute différente était lancée à Jérusalem par un moine d’une courtoisie 
médivere et d’une assurance péremptoire, Meistermann, qui, sous la 
signature R. P. Barnabé d’Alsace, déclarait que les restes, dont il se 
targuait d’avoir été le premier à donner un relevé sincère et authentique, 
n'étaient à l’origine que des thermes romains. 

Quand il s’agit d’un témoignage littéraire, comme le fameux texte 
lucanien, on n’a d’autre moyen d’éclaircissement que l'examen à la 
loupe et la méthode des recoupements. Pour des vestiges épars sur une 
terrasse en désordre s'offre toujours la ressource de vérifier si le sous-sol 
ne résout pas l'énigme de la surface. C’est à quoi s’employèrent nos 
deux maîtres ès sciences bibliques. Des fouilles, patiemment conduites 
de 1924 à 1930, dégagèrent tout l’ensemble architectural. L’exposé de 
ces recherches, dû à l’excellent archéologue, doublé d’un habile dessina- 
teur qu'est le P. Vincent, forme la première partie de l’ouvrage (p.1-274). 
Une minutieuse analyse des substructions mises à jour permet de tran- 
cher le grand point en litige : l'édifice principal est une basilique chré- 
tienne (p. 185). 

Suivant la thèse de Gabriel Leroux ?, résumée ici (p. 212), « la basi- 
lique chrétienne serait un décalque de la basilique civile antique ». Elle 
” «se révèle comme le développement organique, normal, essentiellement 
cohérent d’un programme architectural porté presque à sa perfection 
dans l’ère hellénistique, mais dont l’art chrétien sut prendre possession 
pour en faire le monument cultuel par excellence de la Foi triomphante 
en lui donnant une incomparable splendeur ». Ce qui fait l'intérêt parti- 
culier de celle d'Amwäs, c’est qu’elle nous fournit « la plus ancienne 
attestation positive » du type ; car les données archéologiques, jointes 
aux indices tirés de l’histoire, se combinent « pour fixer son origine au 
premier quart du re siècle » (p. 226-227). 


1. Le P. Vincent (p. 260-261) se montre moins catégorique. 

2. On ne saurait s'attendre à ce que l’assimilation demeurât hors de doute. Par exemple, 
Guignebert écrit : « On s’est donné beaucoup de mal pour identifier ce village, sans y réussir 
parfaitement » (Jésus, p. 622, n. 1). 

3. Les origines de l'édifice hypostyle, p. 278 et suiv. 
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Faut-il renoncer à préciser davantage? Le P. Vincent, réagissant 
contre « cette généralisation factice d’un christianisme persécuté sans 
trêve et partout à la fois, réduit à ne pratiquer son culte qu’en trem- 
blant, dans l'ombre et le secret des catacombes » (p. 255), estime « qu’à 
aucun moment peut-être, dans toute la durée de l’Empire, les circons- 
tances ne furent plus propices à la prospérité des communautés chré- 
tiennes que de 180 à 235, c'est-à-dire durant la succession des princes 
africains et syriens » (p. 257). 

Précisément, vers 216, un chrétien de marque, lié d'amitié avec Ori- 
gène, Sexte Jules Africain, jouissait d’une considération exceptionnelle 
à Emmaüs, « où il s'était fixé pour des motifs ignorés, si tant est qu’il 
n’en ait pas été originaire. C’était un philosophe en renom, ayant quelque 
familiarité avec la maison impériale ». Ses concitoyens, quand la légion 
d’Émèse eut proclamé Bassianus, le mirent à la tête d’une ambassade 
chargée d'obtenir du jeune monarque des faveurs pour leur ville. La 
légation eut plein succès. Sous la désignation de Nicopolis, l’antique 
Emmaüs reçut le droit de cité romaine. Elle dut, comme telle, participer 
aux avantages dont furent alors comblés en Palestine Juifs et païens. 
D'où « cette conclusion que la basilique d'Amwäâs fut construite vers 221 
au bénéfice des chrétiens et avec l’agrément plus ou moins explicite 
d’Élagabale » (p. 259)1. | 

Dans la seconde partie de l'ouvrage, intitulée « Histoire » (p. 277-402), 
le P. Abel a commenté, avec sa double compétence d’orientaliste et 
d’hagiographe, tout ce que les témoignages anciens ou médiévaux nous 
apprennent d'Emmaüs. Étymologie du nom (sans doute « hammah » — 
« la Chaude », p. 285), rôle joué au temps des luttes entre Séleucides et 
Macchabées, étape de passage et poste de campement lors de la guerre 
des Juifs sous Vespasien et Titus, transformation du bourg en cité pro- 
mue au titre honorifique de Nicopolis, popularité du site à l’époque des 
croisades, curiosité béate des pèlerins à qui les guides montraient en 
trois endroits rivaux le lieu de la fractio panis, tel est le bref aperçu des 
traits marquants à retenir. 

Le volume se termine par un recueil des textes relatifs au sujet. Ils 
sont au nombre de cinquante. Les plus longs se divisent en paragraphes. 
Chacun d’eux, quand il est rédigé en grec, en latin ou en arabe, est suivi 

’une traduction. Vient ensuite un répertoire épigraphique. Enfin, une 
table alphabétique des matières principales aide à se retrouver aisé- 
ment dans ce thesaurus emmaiticus. Nos félicitations et nos remercie- 
ments aux deux vaillants réalisateurs de l’École biblique de Jérusalem. 


GEorces RADET. 


1: Pour plus ue détails, voir ce qu’expose de son côté le P. Abel, p. 331-335 ; sur la date où 
Emmaüs devint Nicopolis, cf. p. 322, 
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Ch. Picard, Les origines du polythéisme hellénique : l’ère homérique. 
Paris, Henri Laurens, 1932; 1 vol. in-8°0, 192 pages, avec 
XXIV planches hors teite. 


« Sous. quelles influences, et par quelles crises, s’est formée la religion 
d’une civilisation prestigieuse, dont tant de valeurs (les créations esthé- 
tiques surtout) sont devenues, directement ou par la transfusion latine, 
notre patrimoine intellectuel, source d’inspiration moderne » (p. 162), 
voilà ce qu'a tenté de montrer l’auteur. Son premier volume, analysé 
icil, concernait la période créto-mycénienne. Le second a pour sous-titre : 
« L’ère homérique », afin de bien marquer l'importance que prend ici le 
poète dont le nom « symbolise un effort de raison créatrice et d’éduca- 
tion de l’âme humaine » (p. 1). 

Un premier chapitre, « Dieux et hommes nouveaux »., étudie les 
aspects du monde qui naquit des grandes invasions. Les destructeurs 
de l'Empire mycénien, dont les Doriens sont le dernier ban, n’ont pas 
totalement anéanti le passé. Durant la période qui va de 1200 à 700, 
« l'aristocratie guerrière et nomade substituée aux Achéens d’Agamem- 
non » laissa subsister maintes croyances (p. 6). Si, « pour établir leurs 
oracles et leurs autels, plusieurs avaient çà et là refoulé les pouvoirs 
encore généralisés d’une Terre-Mère, défendue par des serpents chtho- 
niens, et qui rappelait toujours, en ses fonctions essentielles, l’idole 
néolithique de la Fécondité », en bien des cas, se maintenait l’héritage 
des adorateurs primitifs. Les modernes fidèles continuaient les anciens, 
« car des cortèges d'animaux restaient soumis à la magie de leurs ba- 
guettes, de leurs philtres, ou de leurs armes » (p. 14). 

Ce mélange d'éléments composites, que Charles Picard définit l’état 
« bilingue » de la religion, n’aide pas à dépister l’origine et la patrie pre- 
mière d’un certain nombre « de ces Olympiens tard venus, dont la 
troupe, à travers l'épopée, paraît déjà fort hétéroclite », et dont les 
appellations surprennent (p. 18). Du moins sait-on que tels d’entre eux, 
Zeus, Déméter, ont reçu des noms indo-européens et que tous déjà, révo- 
lution d’où sortira le règne de la mythologie figurée, se présentent dans 
les poèmes homériques avec la forme humaine (p. 19). Un autre avène- 
ment est celui des héros, dont la mission est de combattre les monstres 
« qui jadis étaient les animaux symboliques des anciens dieux ». Mainte- 
nant, Héraclès, Thésée, Persée, Œdipe remplacent les vieux dompteurs 
exotiques, Potnia et Potnios, « refoulés vers l’Asie profonde » (p. 16-17). 

Avec le chapitre 11 nous abordons « la religion nordique et l’apport 
égypto-oriental ». Grâce au peuplement « dorien », les dieux sont deve- 
nus « des sortes de mortels supérieurs, plus beaux, plus forts, plus pas- 
sionnés », distinction fondamentale « avec le monde des entités de la 
religion hindoue, qui fait régir l'humanité par des fatalités élémen- 


4. Rev. Ét. anc., t. XXXIII, 1931, p. 269-270. 
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taires » (p. 29). Ainsi rapproché de l'homme, le polythéisme se rouvre 
de toutes parts aux souffles extérieurs, venus de la vallée du Nil ou du 
bassin de l’Hermus : « On connaît jusqu’à dix sites de la Grèce propre 
et des îles, où ont été trouvées des importations égyptiennes » (p. 44). 
L'art égyptien, comme l’attestent soit les traditions relatives à Dédale, 
soit les voyages des Samiens Rhæcos et Théodore, a exercé « une indé- 
niable influence sur les recommencements de l’art grec » (p. 46). Ajou- 
tons, avec René Dussaud!, « les suggestions que la Méonie primitive 
pouvait recevoir directement des villes de l’Euphrate, et qui cheminèrent 
avec les caravanes, les chars à quatre roues attelés d’Ânes, sur les routes 
anciennes, d’Artaxata et d’Amida vers Sardes » (p. 49). 

Au chapitre 111 sont examinés « les poèmes homériques ». Notons, sur 
l’Iliade, ces justes appréciations : « Œuvre humaine, composée à loisir, 
vision idéale, imaginative d’un monde disparu », et dans laquelle il serait 
vain de chercher « un grand communiqué officiel de la guerre de Troie», 
pas plus qu’il ne faudrait croire décisive « la vérification par les ruines » 
d’une tradition historico-poétique « qui a dû être passablement roman- 
cée » (p. 58-59) 2. En ce qui touche l'Odyssée, Charles Picard n’arrive pas 
à y discerner une adaptation d'instructions nautiques : « Ce poème de la 
navigation d'Ulysse reste un poème avant tout, gonflé par l'imagination 
savoureuse et fantaisiste de son créateur ; bon témoin d’un éternel 
folklore de marins méditerranéens, astucieux et crédules » (p. 59, n. 1). 
L’épopée ne dépense pas moins de vie libre à dépeindre le groupe divin 
des Olympiens, cercle jaloux, ardent, querelleur, avec les mêmes pas- 
sions, les mêmes partis pris, les mêmes vices qu’une ecclésia de citadins 
rivaux sur quelque Pnyx tumultueuse ÿ. 

Le chapitre 1v, intitulé « l'apprentissage des arts », nous apprend que 
l’urbanisme a de lointaines origines. C’est au goût linéaire des Doriens 
que remonte la distribution des rues en échiquier, système dont la con- 
ception ne date nullement d’'Hippodamos de Milet : le mérite de ce 
Pythagoricien, à la fois métaphysicien et géomètre, n’est guère que 
d’avoir réinventé, pour les contemporains de Périclès, une ordonnance 
qui se rattache au temps où les guettes des acropoles, « asiles étroits, 
témoins surannés d’une organisation quasi féodale », furent abandonnées 
pour les sites de la plaine et de la côte, plus propices au développement 
de la richesse agricole ou du trafic maritime (p. 91-92). 

Passant ensuite de l’architecture aux images votives, aux statues 
divines, aux manifestations de l'esprit décoratif, aux rapports des arts 


1. La Lydie et ses voisins aux hautes époques, 1930 (cf. Rev. ÉÊt. anc., t. XXXII, 1930, 
p- 279-280). 


2. Nous aurons l’occasion de revenir sur la question, à propos des travaux et recherches 


homériques de Charles Vellay. <° 
3. Il y a là (p. 63-64) un brillant tableau, d’une verve spirituelle, qu'on voudrait citer en 


entier. 
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plastiques et de la littérature, l’auteur insiste sur la prépondérance du 
mythe dans l'idéal de ces vieilles générations. « Pas d'histoire avant le 
ve siècle. » La poésie cyclique est, comme l’Jliade et l'Odyssée, d’inspira- 
tion mythique. Même foi mythique chez Hésiode, ce paysan béotien, 
dont la Cosmogonie équivaut à une sorte de manuel du polythéisme 
(p. 132-133). 

Un dernier chapitre scrute «Ja religion des mânes ». Là encore abondent 
les observations suggestives : changements de croyances qu’impliquent 
les changements de rites funéraires, crémation et inhumation (p. 142- 
145); sort de l’âme après l’abandon du corps, tel que l’évoque le 
XIe chant de l'Odyssée, « véritable Livre des morts de la Grèce homé- 
rique », et comparaison de l’Hadès grec avec le Khont Amentit égyptien 
(p. 148-149). 

En résumé, grâce à la constitution du panthéon homérique, on ne vit 
plus guère apparaître de nouvelles puissances divines postérieurement 
à celles de cette ère primordiale : «les dieux égyptiens et asiatiques con- 
tinuant ailleurs leur action indépendante, on peut dire que le premier 
qui ait détrôné Zeus, suivant la menace de Prométhée, c’est Jésus » 


(p. 163). 


Dans le livre qui vient d’être analysé, l’heureux choix de l'illustration 
ajoute singulièrement à la force expressive du texte : ici, l’archéologue 
est vraiment le frère jumeau du lettré. En face d’une intelligence si vive 
ct d’une expérience si nourrie, le mieux était de laisser autant que pos- 
sible la parole à l’auteur. Même ainsi, combien d’aperçus il a fallu sacri- 
fier ! C’est que l’ouvrage ressemble à un grenier regorgeant de bon grain. 
Sous la récolte pressée qui recouvre l’aire, il ne reste plus de place pour 
des compartiments (voir, par exemple, les pages 121 à 126, où l’absence 
d’alinéas a quelque chose de proustien). Qui entre dans la resserre, 
comme la belette de la fable, fait chère lie, mais s’expose à la nécessité 
d’un jeûne compensatoire, s’il veut éviter la pléthore. 


GEorces RADET.,. 


En Grèce, 118 photographies par Antoine Bon, introduction de 
Fernand Chapouthier. Paris, Hartmann, 1932; 1 vol. in-40, 
avec table et index. 


La Prière sur l’Acropole a pris avec le temps une teinte assez désuète 
et nous paraît aujourd’hui bien vieux jeu. Ce n’est pas cette ondoyante 
rhétorique d’un merveilleux virtuose que cherche à nous rendre l’Intro- 
duction écrite par Fernand Chapouthier pour l’album En Grèce dû à son 
compagnon de voyage Antoine Bon. Dans ces pages charmantes, où la 
poésie coule de source et qui ont par endroits l’accent d’une confession 
autobiographique, le sens du réel guide partout J’émotion : les hommes, 


BIBLIOGRAPHIE 221 


comme les paysages, y sont dépeints dans la fine variété de leurs traits 
distinctifs. 

L’archéologie grecque fourmille d’énigmes et se perd en méandres. 
Celui-là seul a chance de les saisir qui joint à la connaissance des monu- 
ments figurés une vive intelligence des textes littéraires. Aussi est-ce 
une tradition, inaugurée il y a quatre-vingt-cinq ans par la promotion 
des « Argonautes », que reprit, d’un élan spontané, l’un des plus bril- 
lants d’entre les jeunes épigones. En allant, dès le lendemain de son arri- 
vée au pied du Lycabette, méditer sur les lieux « le début du Phèdre de 
Platon et le chœur illustre d’'Œdipe à Colone », Chapouthier se trouva 
recommencer l’enivrant pèlerinage d'Antoine Grenier1, le plus spiri- 
tuel de nos anciens, si l’on excepte Edmond About, jolie plume et mau- 
vaise langue. 

Quant au familier des écritures de Mallia, il est moins enclin à la 
satire qu’au sourire. Le mordant caricaturiste de La Grèce contemporaine 
et du Roi des montagnes peut se réclamer d’Aristpphane : pour Chapou- 
thier, « l'artiste le plus pleinement grec, et sans doute le plus grand, est 
Euripide. Il faut le lire dans un petit village des Cyclades, près des pay- 
sans et de la mer. Là seulement prennent toute leur valeur ces chœurs 
nuancés qui chantent les récifs et les vagues ; l’oreille n’a qu’à se détour- 
ner un instant de la musique des vers, pour surprendre, dans l'entretien 
des plus humbles villageoises, les mêmes ripostes et presque les mêmes 
inflexions que dans la conversation familière des héros ; on saisira sur- 
tout combien ce délicat poète s’accorde à l’âme du peuple ». 

La Grèce est Je pays de l’éternelle jeunesse et de la perpétuelle espé- 
rance. Sa physionomie extérieure s’accorde à sa structure intime. De 
cette union témoigne la belle galerie d'images rassemblées par quelques 
« Athéniens » émules de Boissonnas ; d’abord et avant tout, Bon, l’or- 
donnateur du recueil, et ensuite Paul Collart, Pierre Demargne, qui lui 
ont ouvert leurs cartons. Nous avons là d’admirables tableaux, véri- 
tables chefs-d’œuvre de l’art photographique, et d’étonnants instanta- 
nés, reflets délicieux de la vie quotidienne. 

L'album s'ouvre par un canal de Corinthe, d’une géométrie un peu 
monotone ; mais il se clôt par une plage de Nausicaa faite pour ravir les 
mânes de Victor Bérard. Dans l'intervalle, que de réussites ! Telles les 
vues de l’Acropole (n°8 2 à 12), évocations dont on ne se lasse jamais, 
le cap Sounion (22), le temple d’Apollon à Delphes et la Tholos de Mar- 
maria (31-32), Corinthe et l’Acrocorinthe (36-37), le Philippéion d’Olym- 
pie (49), l’Alphée et le château de Karytaina (52), le pont du Mavrozou- 
méno et le mont Ithôme (57), le port de Modon, où aborda en 1204 Geof- 
froy de Villehardouin (60), les sources de l’Eurotas (63), Mokhlos en 
Crète (75), le volcan de Santorin (77), la Terrasse des lions à Délos (84), 


1. Cf. G. Radet, L'histoire et l'œuvre de l’École française d’ Athènes, p. 88-89. 
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Mycale (88), les ruines du temple de Samothrace (93), Soir à Thasos (96), 
l’église des Saints-Anargyres à Castoria (107), la vallée de Tempé (109), 
Janina (113), le théâtre de Dodone (116). 

Après avoir décerné ces prix de beauté à une trentaine de sujets, on 
se demande avec remords pourquoi cinq ou six douzaines d’autres ne 
mériteraient pas le même honneur. Toujours est-il que rien n’égale la 
diversité d’impressions dont l’œil est saisi en faisant, à la suite d’An- 
toine Bon et de Fernand Chapouthier, le plus attrayant des voyages 
circulaires. 


GEorces RADET. 


UNION AGADÉMIQUE INTERNATIONALE, Corpus vasorum antiquo- 
rum. Great Britain : Oxford, Ashmolean Museum, fase. 2, par 
J. D. Beazley, H. G. G. Payne, E. R. Price. — Pologne : Golu- 
chow, Musée Czartoryski, fase. unique, par Kazimierz Bulas. 
Prix : 120 fr. — France : Musée du Louvre, fasc. 7 (index araly- 
tique), par E. Pottier. — Classification des céramiques antiques, 
fasc. 16 : Cypriote pottery, par Einar Gjerstad. 


Le deuxième fascicule d'Oxford contient des vases appartenant à des 
catégories différentes ; aussi ont-ils été distribués entre trois auteurs 
conformément à leur spécialité respective. À M. Payne sont revenus les 
vases crétois archaïques, ainsi que les vases protocorinthiens et corin- 
thiens ; à MIle Price les spécimens, ressortissant à des séries diverses, 
qu’on a réunis sous ke nom d’ « East Greek » ; à M. Beazley les vases 
attiques à figures noires et à figures rouges. Comme dans le premier fas- 
cicule du même musée, le texte est relativement développé. 

La participation polonaise au Corpus débute par un beau fascicule, 
dans lequel M. Bulas a rassemblé la totalité des vases de la collection 
Czartoryski conservés à Goluchow. On connaissait déjà, par les Greek 
vases in Poland de Beazley, l'intérêt exceptionnel de cet ensemble ; on est 
donc particulièrement reconnaissant à M. Bulas d’en avoir rédigé un 
inventaire exhaustif. Le fascicule contient cinquante-quatre planches, 
réparties de la façon suivante : vases égyptiens, deux planches ; chy- 
priotes, trois ; corinthiens et plastiques archaïques, deux’; attiques à 
figures noires, neuf ; à figures rouges, vingt-cinq ; attiques à fond blanc 
et divers, cinq ; étrusques, italiotes, hellénistiques, sept; vases com- 
muns, une: Le texte, bref et précis, fournit tous les renséignements et la 
bibliographie nécessaires. 

M. Pottier n’a pas voulu attendre la fin de la publication du Louvre 
pour établir un répertoire général de son œuvre. Comme septième 
fascicule, il nous donne un index analytique, ou plutôt une série de 
douze indices, se référant aux noms mentionnés, sujets traités ou réfé- 
rences citées dans les six fascicules parus à ce jour. 
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Enfin, les Classifications se sont enrichies d’une brochure impor- 
tante due à un archéologue suédois, M. Gjerstad. C’est un tableau com- 
plet, très détaillé, des multiples variétés de la céramique chypriote. 


CHarzes DUGAS. 


Hesperia, Journal of the American School of Classical Studies at 
Athens, vol. I, 1932. Harvard University Press, Cambridge, 
Massachusetts, 1932 ; 1 vol. in-40, 1 + 218 pages, VII planches 
et 131 figures dans le texte. Prix de l'abonnement : 3 dollars. 


L'École Américaine d'Athènes, dont l’activité va croissant depuis 
plusieurs années, ne disposait pas encore d’un périodique à elle ; les 
temps étaient mûrs pour la naissance d’Hesperia, et celle-ci, sans intro- 
duction, le prouve d’emblée par l'intérêt des travaux réunis dans le 
volume T : 

Rhys Carpenter, New Material for the West Pediment of the Parthe- 
non (p. 1-30) ; — Oscar Broneer, Eros and Aphrodite on the North Slope 
of the Acropolis (p. 31-55) ; — Lucy T. Shoe, À Box of Antiquities from 
Corinth (p. 56-89) ; — K. Kourouniôtis & H. A. Thompson, The Pnyx 
in Athens (p. 90-217). 

Retrouver devant le Musée de l’Acropole la moitié inférieure d’une 
statue du Parthénon — U du fronton ouest — qui attendait à la porte, 
méconnue et négligée, on ne sait depuis combien de temps, c’est déjà un 
succès peu banal. M. Rhys Carpenter a fait mieux encore : il a découvert 
au Musée National d'Athènes, à côté de la copie au tiers, déjà identifiée, 
du groupe Cécrops-Pandrose (n° 200), celles de la nouvelle statue et de la 
figure suivante, qui manque sur le dessin de « Carrey » (n°8 201-202), 
puis, au Musée d’Éleusis, des restes du même ensemble reproduisant — 
non sans additions — les jambes de A et celles d’une figure féminine qui 
remplit la lacune entre A et B. Nous verrions ainsi, à l'extrémité nord 
du fronton, le Céphise et l’Éridanos (AA*), à l’extrémité sud, l’Ilissos et 
Calirrhoé (VW) ; avant celles-ci, faisant pendant aux Cécropides, Ori- 
thye avec Calaïs et Zétès (S), Prokris et Céphale (T), Philomèle (U) et 
Prokné tenant Ithys sur ses genoux (U*). Le groupe UU* est vraiment 
beau ; il méritait qu’on le comparât au groupe Dèmèter-Koré du fronton 
est ; comme celui-ci, il est d’échelle plus petite que les statues qui l’en- 
cadrent : la disproportion est même choquante sur la planche dessinée 
par M. Fomine ; sans doute une restitution plastique, ou la simple jux- 
taposition des morceaux qui subsistent, permettraient-elles d’en mieux 
juger. 

Le sanctuaire que décrit M. Broneer est situé sous la poterne mycé- 
nienne de l’Acropole, au nord-est de l’Érechtheion. Les nombreuses 
plaques votives encastrées dans la paroi rocheuse ayant toutes disparu, 
il était resté anonyme ; on n’avait pas aperçu deux inscriptions du 
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ve siècle gravées parmi ces niches, un règlement fixant la fête d’Éros au 
4 Mounichiôn et une dédicace à Aphrodite. Ce sanctuaire est le hiéron 
rûs xahoupévne èv Kmeis ‘Agpodirre, près duquel Pausanias place 
l'escalier souterrain des Arréphores. La prudence avec laquelle M. Bro- 
neer présente cette hypothèse me semble excessive : 10 où ricpuw est 
trop loin de #ott pour qu’on l’isole ; si cependant on veut le faire, cette 
expression ne peut convenir à un sanctuaire voisin de l’Ilissos ; 29 plutôt 
que l'escalier de l’Aglaurion, auquel pense encore M. Broneer, la z10200ç 
bréyaros doit être l’escalier « pélasgique » correspondant au sanctuaire 
identifié par lui ; s’enfonçant sous le remblai et sous le mur de l’Acro- 
pole, le passage devait être souterrain dans cette partie, et il se trouvait 
juste devant le temple d’Athèna Polias, au fond du « palais d’ Érech- 
thée » ; 30 rc xakovuévns semble indiquer que l’épithète év Kñmots est 
ici conventionnelle ; 40 M. Kéramopoullos a récemment montré, sous les 
Longues Roches, la place d’un hiéron de Zeus voisin de celui d’Apollon. 
Il apparaît maintenant que les grands sanctuaires de la plaine, notam- 
ment ceux de la région de l’Ilissos, Olympieion, le Pythion, J’Aphro- 
dite des Jardins, avaient un double sur le versant de l’Acropole ; des 
constatations analogues ont été faites à Délos. 

Miss Lucy T. Shoe publie un lot d’objets antiques que la police a con- 
fisqué dans les bagages d’un fouilleur clandestin de Corinthe ; en plus de 
l’abondante céramique décorée, il faut citer quelques figurines de terre 
cuite et une situle, de type dit « étrusque », qui suggère, pour ces vases 
de bronze ornés de têtes de satyre, une origine corinthienne. Miss Lucy 
T. Shoe l’a bien observé ; son travail consciencieux fait d’ailleurs preuve 
d’érudition; voici cependant (p. 86) une légère trace d’inexpérience 
dans le maniement de la « Litteratur » : « Bulle et Pfuhl s’accordent à 
dater ce groupe [de vases] de la seconde moitié du v® siècle av. J.-C. ; 
mais Rayet-Collignon le placent au IV® siècle... ; Beazley date les exem- 
plaires d'Oxford de 440-420 av. J.-C. » 

Après avoir exploré en tous sens les remblais de la Pnyx, MM. Kou- 
rouniôtis et Thompson nous offrent, en une diligente et complète étude, 
la solution des principaux problèmes qui se posaient à son sujet. L'état 
actuel ne date que du 1° siècle de notre ère — du règne d’Hadrien, sans 
doute — d’après le contenu du remblai et la technique du mur de sou- 
tènement. Ce n’est d’ailleurs qu’une réfection quelque peu ambitieuse 
succédant à une période d'abandon. À l’intérieur, on avait déjà décou- 
vert les traces d’un mur de soutènement plus ancien, parabolique 
comme le mur romain et tournant comme celui-ci sa convexité vers le 
Nord, ce qui prouve que le remblai se relevait dès cette <Poaue du Sud 


1. À vrai dire, le passage de Poseidonios cité'p. 138, n. 4, a été pris trop. à la lettre : &pn- 
cauévny Toù dfuoy ne signifie rien de plus pour la Pnyx que &vexxAnciaotov appliqué au 


théâtre. L’orateur se plaint du déclin de la vie publique et religieuse avec une emphase trop 
évidente (r& {epà xexhetopéva). 
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au Nord, en sens contraire de la pente naturelle, Antérieurement, le 
dêmos siégeait sur cette pente rocheuse, artificiellement aplanie et com- 
plétée par une terrasse : l’aire enfermée entre les vestiges d’un mur de 
soutènement rectiligne, au Sud, et l’arc qui limite l’arasement du rocher, 
au Nord, n’a guère que la moitié de la superficie du dernier état ; mais 
elle pouvait suffire à quelques milliers de citoyens. Ce premier aménage- 
ment a été utilisé jusqu'aux dernières années du ve siècle. La céramique 
s’accorde avec le témoignage de Plutarque : ce sont les Trente qui ont 
renversé l'orientation de la Pnyx, tout en l’agrandissant. Était-ce, 
comme :l prétend, pour tourner l'attention des orateurs vers la terre 
et la détourner de la mer? En fait, les vues furent désormais bornées de 
tous côtés, aussi bien pour la tribune que pour l’assemblée, tandis que, 
antérieurement, Dicaeopolis avait sous les yeux le panorama de la ville 
et de la campagne. On notera aussi que l’accès devint plus difficile : au 
v® siècle, on entrait librement par l'Est ; après la réforme, il fallut gravir 
l’un ou l’autre des deux escaliers assez raides qui traversaient le mur de 
soutènement au Nord. Ces deux escaliers et l’escalier unique qui les rem- 
plaça dans la reconstruction d'Hadrien sont un repère précieux pour 
la restitution des murs de soutènement et des talus de terre qui devaient 
les compléter. 

Accessoirement, les deux auteurs nous font part de leurs observa- 
tions sur le prolongement, vers l'Ouest, de la conduite qui alimentait 
l’'Ennéacrounos, sur le petit hiéron rupestre de Zeus Hypsistos et sur 
l'aménagement de la terrasse qui domine la Pnyx : le monument carré 
que l’on prenait pour un autel serait la base de l’héliotropion de Méton. 

En souhaitant, avec confiance, longue vie à Hesperia, félicitons-nous 
qu’elle réagisse contre l’enchérissement des publications d’archéologie, 
tout en se plaçant au premier rang par le nombre et la qualité des repro- 
ductions photographiques. Il ne manque que les tables des planches et 


des figures et l’index. 
R. VALLOIS. 


K. Kourouniôtis (avec la collaboration de Geôrgios Mylônas, Anas- 
tasios Orlandos, Ioannis Traulos et Ioannis Threpsiadis), Eleu- 
siniaka, vol. I. Athènes, « Hestia », 1932 : 1 vol. in-49, xv + 
278 pages (en grec), avec IV planches et 168 figures. 


G. E. Mylônas, Les vases minyens et les périodes préhistoriques de la 
Macédoine, extr. de Praktika de l’Académie d’ Athènes, VI (1931), 
p. 106-115 (en grec), avec 2 figures. 


; 


On sait déjà, par les communiqués et rapports provisoires, que les 
nouvelles fouilles d’Éleusis sont fructueuses. Leur savant directeur, 
M. K. Kourouniôtis, a eu l’heureuse inspiration de ne point attendre 
l'achèvement des recherches pour publier les résultats dès maintenant 
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acquis. Le présent volume, dédié à la mémoire — en effet inséparable 
d’Éleusis — de Dèmètrios Philios et Andréas Skias, renferme des docu- 
ments de premier ordre. 

La préhistoire y est traitée magistralement par M. Mylônas (p. 1- 172 : 
Éleusis préhistorique; voir aussi Compléments et corrections, p. 263 et 
suiv.), surtout d’après la fouille qu’il a dirigée, en 1930, sur le versant 
sud de l’acropole, entre le prétendu tombeau à coupole et l’atelier épi- 
graphique. L'établissement protohelladique, qui devait occuper le som- 
met de la colline, n’était attesté ici que par quelques tessons en surface. 
La couche inférieure — directement sur le rocher — appartient déjà à 
l'Helladique Moyen ; mais elle remonte au commencement de cette 
période et renferme des restes d'habitations de deux époques, sans diffé- 
rences marquées de l’une à l’autre dans les plans ni dans la technique. 
Sur ces maisons, détruites par un incendie, d’autres ont été bâties pen- 
dant la première époque du Minoen Récent et le site a été occupé jus- 
qu’a la fin de l’époque mycénienne, qui s’y termine, elle aussi, par une 
catastrophe. Puis viennent des tombeaux et d’autres constructions géo- 
métriques, enfin, un bâtiment hellénistique et quelques vestiges ro- 
mains. 

Sous le sol des habitations préhistoriques des deux périodes, ou entre 
leurs murs voisins, étaient creusées quelques tombes d’enfants. En outre, 
deux tombes d’adultes ont été découvertes par M. Kourouniôtis devant 
le Portique de Philon, à 9 m. 50 et 10 mètres de profondeur. La plus ré- 
cente est contemporaine des tombes 4 et 6 de l’acropole de Mycènes ; 
mais elle appartient encore à la période mésohelladique ; celle-ci se pro- 
longe donc un peu plus longtemps en Attique qu’en Argolide. La sépul- 
ture renfermait un mobilier et le mort y était présque étendu sur le dos, 
si bien qu’elle marque une transition entre les rites funéraires des deux 
périodes. 

Les vestiges d’habitations sont très intéressants, bien qu’incomplets. 
L’Helladique Moyen connaît déjà le plan en quadrilatère ; mais il em- 
ploie aussi volontiers l’abside : une abside parfois un peu moins large 
que le mégaron sur lequel elle se greffe, mais profonde et séparée du 
mégaron par un mur qui peut être entièrement fait de briques crues, 
tandis que les murs extérieurs ont toujours un socle de petites pierres, 
haut de 0M30 environ au-dessus du sol. Les maisons de l’Helladique 
Récent I — les premières de cette époque dont le plan soit connu — ont 
un socle plus élevé, mais construit de la même façon, avec des pierres 
seulement un peu plus grosses, autant que j’en puis juger sur les photo- 
graphies. Cette technique reste essentiellement la même jusqu'aux 
temps hellénistiques inclusivement ; mais il n’aurait peut-être pas été 
impossible de mettre en lumière de petites différences selon les époques ; 
pour cela, quelques dessins et coupes de murs auraient été utiles (sur le 
plan général, le mur droit qui prolonge l’abside M. H. E est figuré à tort 
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comme L. H. ; J'ai cherché sans succès l’une des deux absides signalées 
p. 25 ; on attendrait aussi quelques mots de commentaire sur les murs 
des deux périodes qui s’enchevêtrent dans la partie orientale de la 
fouille). 

Ce qu'il y a de très intéressant dans ces maisons L. H. I, c’est que, 
l’abside ayant disparu, on trouve deux fois, à sa place, un thalamos en 
quadrilatère irrégulier, un peu plus étroit, lui aussi, que le mégaron. 
Cette forme du thalamos dérive-t-elle de celle de l’abside M. H., ou 
est-elle due à un accident? M. Mylônas n'ose se prononcer trop catégo- 
riquement sur ces deux exemples isolés ; mais il incline vers la première 
hypothèse, et avec raison : ces maisons, quoi qu’il dise, ne ressemblent 
pas au mégaron proprement mycénien ; elles ont bien trois parties 
comme celui-ci, mais ce ne sont pas les mêmes ; le vestibule intérieur 
manque, et le thalamos ajouté répond à l’abside M. H. par la place qu’il 
occupe aussi bien que par sa forme. A Korakou, ce thalamos persiste 
dans une maison de l’Helladique Récent III, pourvue du vestibule inté- 
rieur ; mais il a la même largeur que le mégaron, comme l’abside de 
l’Helladique Moyen. Il existe aussi dans le palais d'Ulysse, au fond du 
mégaron : c’est l’appartement des femmes, et il a un étage supérieur. 
On le retrouve dans l’architecture hellénique, soit simple (temples de 
Sélhinonte), soit divisé en deux chambres jumelles (« Hékatompédon », 
Érechtheion, maisons à Délos : cf. une autre maison L. H. III de Kora- 
kou) ; il est peut-être permis d’en rapprocher le tablinum italique. 

L'étude de la céramique forme, comme de juste, une partie impor- 
tante du mémoire ; elle est extrêmement instructive. M. Mylônas a saisi 
l’occasion de discuter l’origine de la céramique dite « minyenne », pro- 
blème capital de la préhistoire hellénique. Dans sa communication à 
l’Académie d'Athènes, il a montré par des observations très précises 
que les vases minyens trouvés en Chalcidique ne dérivent pas d’une 
céramique autochtone du premier âge du bronze, et qu’ils ne doivent 
rien à la céramique de Troie IT, mais s'expliquent par une immigration 
venue de la Grèce centrale vers 1750. Ici, il conclut que la fabrication 
minyenne n’a pas été introduite en Grèce du dehors ; elle s’est constituée 
dans la Grèce centrale par le mélange d’éléments indigènes (protohella- 
diques) et d'éléments nouveaux dont on retrouve certains en Macé- 
doine, donc apportés par les envahisseurs venus de là ; les rapports de 
la céramique minyenne avec certains vases d’Asie Mineure confirme- 
raient plutôt l’origine asiatique de la civilisation protohelladique. 

M. Kourouniôtis a enrichi le volume d’une triple contribution. Une 
étude de réservoir à dromos creusé dans le roc de l’acropole (p. 237-262 : 
Double réservoir en forme de thalamos à Éleusis) intéresse encore la pré- 
histoire, au moins négativement : en effet, M. Kourouniôtis range dans 
le même groupe le prétendu « tombeau à coupole », qui ne peut être un 
tombeau, puisqu'il se trouve au milieu des habitations décrites par 
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M. Mylônas. N’aurait-ce pas été plutôt à l’origine un de ces ctpoi ances- 
traux auxquels il est fait allusion dans l'ordonnance de la dîme (Sylloge”, 
n° 83, 1. 10)? L’aire dallée qui recouvre la tholos autorise au moins la 
question. 

Un fragment de décret réorganisant l’administration des sanctuaires 
éleusiniens au milieu du ve siècle (p. 173-189 : Les épistates du hiéron 
d Éleusis et l'architecte Koroibos dans une inscription d’Éleusis) offre le 
double intérêt de nous faire assister à la création de la commission des 
ëmordrar vois yehpust roi toiv Oeotv, dont on possédait quelques frag- 
ments de comptes, et de nommer, mais à propos de l Éleusinion 
d'Athènes, l’architecte Koroibos, le premier des trois architectes qui, 
selon Plutarque, dirigèrent successivement la construction du Téles- 
tèrion. Ce texte m'a semblé mériter un examen séparé (voir plus haut, 
p. 195). Pour le 1v® siècle, M. Kourouniôtis publie un fragment du devis 
de restauration des portes de la ville et d’un propylée (p. 189-208 : Devis 
de restauration des portes du rempart d’Éleusis) ; c'était un texte à étudier 
pelle en main : M. Kourouniôtis a exhumé les restes du rempart d’Éleu- 
sis ; les résultats, encore incomplets, sont fort intéressants. 

L'architecture et l’épigraphie nous conduisent l’une et l’autre au 
1er siècle av. J.-C. 

M. Orlandos reproduit (p. 209-223 : Le temple éleusinien d’Artémis 
Propylaia) une étude qui avait paru en 1921 dans les mélanges dédiés à 
G. Hatzidakis. Il corrige en plusieurs points la restauration du temple 
d’Artémis Propylaia publiée dans les Antiquités de l’Attique. Ce monu- 
ment, il le prouve, ne présentait pas deux façades in antis, comme on 
Va trop souvent répété ; c'était un amphiprostyle tétrastyle. 

L'inscription (p. 223-236 : Décret en l'honneur du dadouque T hémis- 
toklès) éclaire certains aspects des sacerdoces athéniens : elle nous révèle, 
notamment, ce qu'était l’énigmatique tepeds Aowdpos ; il est appelé ici 
(1. 15-17) Atfogogos tob tepod Aifou, pierre sacrée dont la nature se devine, 
quand on voit que le même personnage réunit les prêtrises de Zeus Ho- 
rios, Athèna Horia, Poseidôn IIPOZBATHPIOZ et Poseidôn Théméliou- 
chos. L'éditeur a lu à tort Oeueketobyov et [Tpocpastnptou. [pospioow don- 
nerait régulièrement tpoopæxrhptos. La lettre qui suit rpos- est manifes- 
tement un B, tandis qu'il ne une que de faibles traces du Ÿ qui vient 
après, au fond d’une rasura ; ce À a été effacé comme le N de AIOTXI- 
MOËZ (1. 20). Iposéarhetos est un mot nouveau qui se rattache sans doute 
à rpocbaivw, comme ’Embariptos à ëmbaive ; le contexte me fait sup- 
poser qu'il exprime la protection accordée par Poseidôn Hippiss au mo- 
ment où l'on monte sur une borne pour enfourcher son cheval (cf. Plut., 
C. Gracch., 7). 

M. Threpsiadis a résumé ce que le décret nous apprend sur la trans- 
mission de la dadouchie et de la prêtrise ëri Bwuoÿ. Le style n’en étant 
pas des plus aisés — la phrase interrompue par la cassure àla 1. 68 com- 
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mence 1. 7! — on aurait pu faciliter la consultation de ce document par 
une ponctuation plus soignée, délimitant bien les relatives, et par une 
analyse littérale qui fait défaut dans le commentaire. J’ai déjà relevé 
deux fautes de lecture ; au commencement de la 1. 35, la syntaxe exige 
l’article, et 1l n’y a place, dans la lacune, que pour deux lettres dont la 
première subsiste en partie : +[d] sepvév, au lieu de [riv]oeuvov ; 1. 54- 
55, [oil yevn@évres Exyévors HuGv est inintelligible et ne se raccorde pas 
à ce qui suit : faute de l’avoir signalé, M. Threpsiadis semble ne s’en 
être pas aperçu, ce qui est fâcheux. Au reste, la correction nécessaire 
sera publiée prochainement, j'en suis sûr, par celui qui l’a trouvée. 

Il serait injuste d’omettre le nom de M. Traulos, auteur de plusieurs 
relevés et collaborateur de MM. Kourouniôtis et Mylônas pour l’archi- 
tecture. 


R. VALLOIS. 


Eugène Cavaignac, Subbiluliuma et son temps (Publications de la 
Faculté des Lettres de Strasbourg, fasc. 58). Paris, Les Belles- 
Lettres, 1932 ; 1 vol. in-80, 108 pages, avec carte hors texte. 


Les textes de Boghaz-Keui ont assez facilement permis de dégager 
les grandes lignes de l’histoire hittite et d'écrire plusieurs monographies 
sur certaines périodes pour lesquelles les Annales étaient suffisamment 
abondantes et claires. Mais ils ont soulevé plus de difficultés qu’ils n’ont 
apporté d’éclaircissements. Les périodes obscures abondent et nous 
sommes souvent sans fil conducteur dans la complexité des migrations, 
des guerres, des révolutions, des intrigues et des luttes d'influence qu’ils 
nous révèlent. | 

Le règne de Subbiluliuma est peut-être l’un des plus délicats à suivre 
historiquement et chronologiquement. Du côté hittite, nous ne le con- 
naissons que-par quelques traités recopiés sans doute postérieurement 
et par le rappel de ses principaux épisodes dans les écrits de ses succes- 
seurs C’est la période critique où doivent se souder les renseignements 
des Lettres d’El-Amarna et des Archives de Boghaz-Keui. Mais:le re- 
coupement de ces sources est assez périlleux, en raison de l'incertitude 
chronologique de la plupart des pièces. Il demande beaucoup de pru- 
dence et de sens critique, pour donner à chacun des faits sa véritable 
importance. Dans les Archives de Boghaz-Keui, nous n’avons souvent 
que les grandes lignes, qu’un résumé de vastes opérations. Dans les 
Lettres d’'El-Amarna, au contraire, les princes syriens ont tendance à 
grossir leurs petites intrigues et à donner une importance capitale et 
universelle à des faits très particuliers. M. Cavaignac s’est efforcé de 
ne pas s’écarter des textes et de les intégrer chacun à leur place stricte 
dans la trame extrêmement touffue et complexe de la politique asia- 
nique, En faisant jouer ainsi ces divers documents, il trace du règne 
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de Subbiluliuma, l’une des époques les plus glorieuses et les plus impor- 
tantes de l’histoire hittite, un tableau fort intéressant. 

Les faits antérieurs sont rappelés brièvement : apparition des Hit- 
tites sur les bords de l’'Halys moyen au début du deuxième millénaire, 
le raid sur Babylone en 1806, les guerres continuelles contre les terribles 
ennemis du Nord, les Gasgas. C’est après le règne désastreux de Dud- 
halias IV, alors que le Hatti, à deux doigts de sa perte, lutte pour l’exis- 
tence sur toutes ses frontières, que Subbiluliuma est porté sur le trône 
par une révolution de palais. À cette époque, le Mitanni dominait encore 
sans conteste sur l'Asie Antérieure et l'influence égyptienne était solide- 
ment établie en Syrie. 

Ce fut vers les marches du Nord que Subbiluliuma porta d’abord son 
effort. Deux dures campagnes et la défaite du Hajasa, qui dut accepter 
l'alliance hittite, maîtrisèrent les Gasgas pour un temps. Libre de ce 
côté, Subbiluliuma se tourna vers le Sud. Profitant de ses difficultés, le 
Mitanni avait renforcé contre lui sa protection, en s’alliant à l’Isuwa et 
au Kizuwatna. Subbiluliuma s'efforce d’abord de désagréger pacifique- 
ment cette coalition qui enserre ses frontières : il s’allle à la branche 
aînée déshéritée du roi mitannien, descend en Nuhasse et gagne l’al- 
liance de son roi, Sarrupsi, détache à son profit le Kizuwatna de la 
tutelle mitannienne. Il tente, enfin, contre le Mitanni une campagne 
décisive. Il traverse les pays d’Isuwa et d’Alsè, qu’il soumet, pénètre 
en Mitanni, qu’il ravage, puis revient en Nuhasse et s’empare d’Alep. 
Le résultat essentiel de cette campagne victorieuse fut que tous les pays 
à l’ouest de l’Euphrate échappèrent désormais à la tutelle mitannienne. 
Subbiluliuma essaya d’y établir fortement son influence, en évitant les 
points de friction avec l'Égypte, dont il voulait ménager pour l'instant 
la neutralité. 

Avant d’avoir pu y réussir, il dut précipitamment repartir pour le 
Nord, où les Gasgas devenaient de nouveau menaçants. Pendant vingt 
ans, il délaissera la Syrie. Mais les Égyptiens ne pourront en profiter 
pour rétablir leur suprématie menacée dans la vallée de l’Oronte, les 
Pharaons étant absorbés par la réforme religiense et la contre-réforme. 
D’autre part, le Mitanni ne peut intervenir ; sa décadence s’accentue et 
c’est à ses dépens que grandit la jeune puissance de l’Assyrie. C’est pour 
la Syrie une époque extrêmement trouble. Les agents hittites et égyp- 
tiens s’agitent et se contrecarrent. Dans chaque pays, dans chaque ville, 
les partis prohittite et proégyptien se combattent et se succèdent au 
pouvoir. À Qadesh, c’est la lutte des deux frères ennemis, Etakama et 
Namiuaza. En Amurru s’agite Aziru, qui cache ses accointances hit- 
tites sous de perpétuelles protestations de dévouement au Pharaon. 

Ayant réussi à refouler les Gasgas, Subbiluliuma reprend son rêve 
d’hégémonie sur les pays du Sud. Il décide une opération de grande en- 
vergure en Syrie ; ses lieutenants étouffent une velléité d’attaque du 
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Mitanni et des Égyptiens. Lui-même porte son effort principal sur la 
place forte de Karkemish, dont il s'empare. Après le meurtre de son 
fils, envoyé en Égypte pour épouser la veuve du Pharaon, il pousse une 
expédition punitive en terre égyptienne. S'il n’a pas réussi à mettre 
tous les pays de Syrie sous sa dépendance, il a du moins fortement assis 
l'influence hittite jusqu’à Qadesh et au Khabour; ces terres allaient 
rester pendant des générations des terres hittites. [1 enlève même à 
l’Assyrie la suzeraineté du Mitanni et installe sur son trône, malgré leur 
opposition, une de ses créatures, Mattiuaza. 

Une fois encore, le péril gasga le rappelle vers le Nord et il laisse à ses 
leutenants le soin de maîtriser quelques soulèvements fomentés par les 
Égyptiens et les Assyriens. C’est dans ces campagnes contre les Gasgas 
qu’il mourra, illustrant ainsi la destimée de l'empire hittite, qui, vers le 
Sud-Ouest, luttait pour la puissance et pour la richesse, mais, vers le 
Nord, luttait pour la vie. 


RENÉ LABAT. 


ÉCOLE FRANÇAISE D'ATHÈNES, Exploration archéologique de Délos. 
Fascicule XIT : Fernand Courby, Les temples d’Apollon. Paris, 
E. de Boccard, 1931 ; 2 vol. in-40, 254 pages, avec 278 figures et 
27 planches. 


Les restes des trois temples contigus d’Apollon, dans le sanctuane de 
Délos, avaient été, de la part du regretté Fernand Courby, l’objet 
d’études plusieurs fois reprises et approfondies, depuis son séjour à 
l'École d'Athènes jusqu'aux derniers temps de sa vie. Les résultats, 
d’abord brièvement exposés dans les Rapports sur les travaux de V École 
adressés par Holleaux, qui en était alors le Directeur, à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres (Comptes-rendus, 1908, p. 165-183 ; 1909, 
p. 412-413), dégagés avec plus d’ampleur par Courby lui-même dans un 
article du Bulletin de Correspondance hellénique d’un contenu déjà très 
riche (1921, p. 174-207)-avaient été l’objet d’une revision générale faite 
sur place, grâce à la mission qu’il avait obtenue du ministère de l’Ins- 
truction publique en 1929. Les conclusions de toutes ces recherches, 
anciennes et nouvelles, ont été consignées dans un des fascicules de 
l' Exploration archéologique de Délos, qui a vu le jour peu de mois avant 
la disparition si soudaine et si déplorable de son auteur, et qui est, à 
tout point de vue, un modèle de publication. 

Les trois édifices nous sont parvenus dans un état de ruine qui sem- 
blait devoir décourager les volontés les plus patientes et les plus tenaces. 
Dans deux d’entre eux, rien ne subsiste en place au-dessus de la krèpis, 
elle-même réduite ici à quelques pans, là à quelques blocs. Le troisième 
n’a conservé que les fondations et des tronçons de l’euthyntèria. Les 
investigations répétées de l’auteur lui ont permis de retrouver peu à 
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peu, dans la multitude des marbres autrefois amoncelés sur l’emplace- 
ment du sanctuaire, ou dans son voisinage plus ou moins immédiat, des 
témoins irrécusables de chacune des parties de la construction aujour- 
d’hui absentes. Son étude aboutit, du moins pour deux des temples, à 
une restitution totale de la superstructure, où l'hypothèse tient le mini- 
mum de place au regard des constatations indiscutables. 

Tous les membra disjecta naguère dispersés ont été réunis, identifiés, 
mensurés avec une attention à laquelle il semble qu'aucun détail de la 
mise en œuvre, aucune particularité technique n’aient échappé. Courby, 
qui maniait l’équerre et le tire-ligne avec l’habileté d'un architecte de 
métier, avait dessiné tous les blocs de marbre ou de tuf, sans exception, 
qui devaient trouver place dans sa restauration : il estimait avec raison 
qu’à elle seule la photographie n’aurait pas suffi à donner une idée adé- 
quate de ces morceaux aux arêtes émoussées, aux surfaces profondé- 
ment entamées. par les ravages du temps ou les destructions dues à la 
main de l’homme. Aussi, des deux cent soixante-dix-huit figures insé- 
rées dans son texte, plus de deux cent quarante reproduisent-elles des 
dessins, dont une vingtaine seulement n’ont pas été exécutés par l’au- 
teur lui-même. De même pour les planches, dont dix-huit sur vingt-sept 
sont l’œuvre du seul Courby, la plupart des autres résultant d’une colla- 
boration entre l’auteur et les dessinateurs, d’ailleurs fort experts, qui lui 
ont prêté leur concours. On devine la fécondité d’une pareille méthode 
de travail et la valeur de l’appoint documentaire qu’elle ajoute au texte, 
lui-même tout à fait magistral. 

Les trois premiers chapitres (p. 1-106, 107-205, 217-233) sont consa- 
crés chacun à un des temples, le quatrième et dernier (p. 217-233) à un 
historique de ces édifices. Dans celui-ci, il est fait appel soit aux textes 
littéraires, soit aux textes épigraphiques, si nombreux à Délos, pour 
éclaircir ou compléter les données fournies par la construction elle- 
même. C’est ainsi qu'on y retrouve, plus nette encore et plus serrée 
(p. 221-224), une discussion critique, dont l’essentiel avait déjà pris 
place dans l’article du Bulletin de Correspondarice signalé plus haut, sur 
les dates des couronnes pentétériques offertes par les Athéniens à Apollon 
lors de la célébration des grands Aus : l’une de ces dates, 425, a toutes 
chances de coïncider soit avec le projet de construction d’un nouveau 
temple par les Athéniens, soit avec le commencement des travaux de ce 
temple ; une autre, 417, avec l’achèvement de l’édifice, dans lequel la 
nouvelle couronne fut consacrée. Ce seul exemple suffira à indiquer l’im- 
portance d’une exégèse qui, en proposant des solutions vraisemblables 
à plus d’un problème délicat de la chronologie délienne, apporte, par 
là même, une contribution qui n’est point négligeable à certains cha- 
pitres de l’histoire générale du monde grec. 

À un autre point de vue encore, les découvertes de Fernand Courby 
débordent largement le cadre, malgré tout restreint, des monuments de 
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l’île. Ses observations — parfois corroborées par celles d’un autre excel- 
lent connaisseur des édifices de Délos, M. R. Vallois — montrent quelle 
place, beaucoup plus grande qu’on ne pouvait le supposer d’après les 
examens antérieurs, tiennent dans l’évolution de l’ordre dorique les 
deux temples reconstitués. Dans le Grand Temple, l'addition à la frise 
du périptère, entre cet élément et le larmier, d’une « assise décorative » 
profilée (p. 27-28 et 67-70), l'existence probable d’une frise extérieure 
tout autour du naos (p. 70-74), la présence certaine d’une troisième frise 
à l'intérieur de cette partie de la construction, à tout le moins sur le 
pourtour du pronaos et de l’opisthodome (p. 43 et 79-82), sont signalées 
à Juste titre comme des particularités sans autre exemple hors de Délos, 
qui, jointes à quelques dispositions de moindre importance (voir, par 
exemple, p. 18-19, le « raccordement à l’horizontale... ménagé par l’in- 
termédiaire des chapiteaux », dans le cas des colonnes du périptère, 
légèrement inclinées vers l’intérieur), confèrent à l’édifice une indivi- 
dualité marquée, sans rien toutefois qui‘autorise le terme de «bizarrerie » 
autrefois appliqué par Homolle à l’un des procédés de construction dont 
il fut le premier à signaler la rareté (p. 15). 

L'originalité du Temple des Athéniens (sans même parler de la grande 
base hémicyclique qu’il abritait) était sans doute rendue plus sensible 
encore par l'emploi de ces cinq « particularités peu communes », que 
Courby lui-même a pris soin de dénombrer à la fin de son chapitre 11 
(p. 203) : plan amphiprostyle, substitution des parastades aux colonnes 
en avant du pronaos, krèpis répartie en quatre assises, « bande ornemen- 
tale » entre frise et larmier (ici de bronze), murs du naos couronnés de 
frontons. Parmi ces dispositions rarement adoptées, les deux dernières 
se retrouvaient à Délos même, l’une au Grand Temple (et l’influence 
d’un des temples sur l’autre ne laisse pas de paraître assez surprenante, 
vu les circonstances où furent entreprises les deux constructions), 
l’autre au « Temple des Taureaux ». C’est, au contraire, du côté d'Athènes 
qu’il convient de chercher des analogies aux deux premières, en rappe- 
ant le souvenir des temples ioniques de l’Ilissos et d’Athéna Niké, aux- 
quels l’auteur s’est d’ailleurs référé plus d’une fois au cours de son exposé. 
Ainsi, de même que le Parthénon, mais d’une autre façon que lui, le 
Temple des Athéniens témoigne d’une certaine pénétration du dorique 
par l’ionique, qui, si minime fût-elle, valait la peine d’être définie. 

On notera aussi la nouveauté des observations présentées par Courby 
au sujet de ces curieux « raffinements » de construction (p. 18, 45, 117, 
144, 166, 198), qui imposaient aux colonnes du périptère une double incli- 

naison, à celles de la prostasis une inclinaison simple dans le sens du 
grand axe, qui renforçaient les fûts angulaires, afin de compenser cer- 
tains effets d'irradiation, qui donnaient au plan supérieur du stylobate, 
sur les quatre côtés de la construction, une légère convexité, transmise 
par les colonnes à l’entablement, etc... Cette recherche d’un rythme 
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destiné à corriger, comme par un emprunt aux souples inflexions des 
corps vivants, la sécheresse d’une géométrie trop strictement rectiligne, 
on en avait depuis longtemps signalé l'existence et analysé les effets, 
soit au Parthénon, soit ailleurs. Mais il n’est pas sans intérêt d’en retrou- 
ver les traces à Délos, ni surtout de constater que c’est au Temple des 
Athéniens qu’elles se révèlent avec le plus de netteté. Aussi bien, la 
partie essentielle du nouveau volume de l’Exploration archéologique est- 
elle l'étude de ce monument, un des chefs-d’œuvre de l’atticisme, à en 
juger d’après la restauration qui nous en est offerte. La beauté dont il 
était paré a disparu des ruines demeurées en place : mais elle se mani- 
feste encore dans les marbres épars, à condition qu’on en sollicite habi- 
lement le secret témoigrage, comme l’a fait Courby avec tant de succès. 
Aussi rien de plus juste que l'appréciation formulée par lui en quelques 
lignes à la fin de son travail (p. 203) : « Ce petit temple est de la lignée 
du Parthénon. Joyau d’art dorique, il représente un peu. dans cette 
architecture austère, ce qu'est pour nous, dans l’ordre ionique, le temple 


d’Athéna Niké. » 
Marcez BULARD. 


ALFRED GERCKE + und Epuarp NorbEN, Einleitung in die Alter- 
tumswissenschaft, vierte Auflage, II. Band, 1 Teil : 1. Heft, E. 
Pernice, Griechisches und rômisches Privatleben ; 2. Heft, K. Reg- 
ling, Münzkunde ; 3. Heft, A. Rumpf, Griechische und rümische 
Kunst. Leipzig und Berlin, Teubner, 1932; in-80, 87 pages, 
37 pages, 106 pages. — III. Band, 3. Heft, Victor Ehrenberg, 
Der Griechische und der hellenistiche Staat, 1932, 104 pages. 


L'ouvrage bien connu de Gercke et Norden est réédité, pour la troi- 
sième fois, sous la direction du seul Norden, Alfred Gercke n’étant plus. 
Cette quatrième édition succède à la troisième à dix ans d’intervalle 
environ. 

Le deuxième volume est divisé en deux demi-volumes : les trois fas- 
cicules dont on a réuni plus haut les titres forment la totalité du pre- 
mier de ces demi-volumes. Il est muni d’une introduction, d’une table 
des matières, d’une liste des abréviations, d’un index des noms de per- 
sonnes et des noms de choses, communs aux trois fascicules. L'étude de 
Pernice sur la vie privée des Grecs et des Romains, celle de Regling sur 
les monnaies ont été revisées et remaniées par les deux auteurs. Les 
pages consacrées à l’art grec et à l’art romain par Rumpf, après la mort 
de Winter, collaborateur de la précédente édition, sont entièrement 
nouvelles. Elles font à l’archaïsme le plus reculé et à l’art romain une 
place qui ne leur avait pas été accordée antérieüremert. On trouvera 
dans chacun de ces trois petits manuels, au texte aussi abrégé que pos- 
sible, une bonne mise au point des faits essentiels, y compris ceux qui se 
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dégagent des découvertes les plus récentes. Malgré l'absence de toute 
illustration dans le troisième fascicule (même dans un ouvrage d’initia- 
tion, j'ai peine à admettre cette conception de l’histoire de l’art), il est 
sûr que la nouvelle publication peut rendre d'importants services à qui- 
conque aborde pour la première fois les études d'archéologie classique, 
ou s’y sent encore novice, par exemple aux étudiants de nos Facultés 
des Lettres, s’ils ne se laissent point rebuter toutefois par ce qu’il y a 
de serré à l’excès peut-être dans ces abrégés très condensés d’un grand 
nombre de longs articles et de gros volumes. 

Même richesse d’information, même exposé concis et sévère, mais très 
plein, dans la partie du troisième volume où Ehrenberg a traité de l’or- 
ganisation de l’État dans la Grèce hellénique et hellénistique. 


Marcez BULARD. 


Symbolae Philologicae O. A. Danielsson octogenario dicatae. Upsal, 
Lundequitska Bokhandeln, 1932 ; 1 vol. in-80, x-390 pages. 


Pour célébrer les quatre-vingts ans de M. O. A. Danielsson, ses col- 
lègues suédois lui ont dédié un volume de « Mélanges ». Un certain 
nombre de philologues étrangers se sont joints à eux, en sorte que l’hom- 
mage prend un caractère international 1. La plupart des articles traitent 
de questions linguistiques ; quelques-uns s’occupent de littérature 
grecque ou latine ou d’archéologie. Un tel recueil prête difficilement au 
compte-rendu ; nous nous contenterons donc d’indiquer brièvement le 
contenu de chaque article. 

A. Boethius, Les Étrusques à Pompéi (p. 1-12 : Pompéi aurait servi 
de port aux Étrusques de Campanie entre 500 et 440 environ ; les forti- 
fications dateraient de l’immigration samnite à la fin du ve siècle). — 
J. Charpentier, Nuxrès &uoky@ (p. 13-42 : le terme s’expliquerait par 
une interprétation mythologique des étoiles regardées comme les trou- 
peaux des dieux). — S. P. Cortsen, Sur la linguistique étrusque (p. 43- 
61 : critique les théories de Trombetti). — A. B. Drachmann, Remarques 
exégétiques sur les Euménides d’Eschyle (p. 62-71 : étudie 34-37, 40-44, 
103-105, 485-488, 582-673). — S. Eitrem, Sur le texte latin d'Oribase 
(p. 72-78 : critique de texte et explication de divers passages). — A. Fri- 
drichsen, Paulus abortivus (p. 78-85 : dans / Cor., 15, 8, Extpwpa ferait 
allusion à la venue tardive de Paul à l’évxyévrnc chrétienne). — 
O. von Friesen, Remarques sur le parallélisme de U nordique occidental, 
O nordique oriental (p. 86-93). — B. Hesselman, Marathon (p. 94-112 : 
étymologie du nom et détermination de la plante qui en est l’origine). — 


1. Vingt-einq des collaborateurs sont Suédois, trois Allemands, deux Norvégiens, deux 
Danois, un Français, un Autrichien, un Italien, un Suisse. Les langues employées présentent 
une variété analogue (vingt-quatre articles en allemand; cinq en latin ; deux respective- 
ment en français, italien et suédois, un en anglais). 
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A. Haeggerstroem, Lois des Douze Tables, III, 1-3 (p. 113-121 : correc- 
tion et transposition de mots). — Ernst Kjellberg, Une représentation 
attique d Éos et de Képhaios (p. 122-124 : étudie un lécythe à figures 
noires, datant probablement de 470-460 et faisant partie de la collection 
Hallin à Stockholm). — Lennart Kijellberg, Panionisme ou pancré- 
tisme (p. 125-133 : affirme, contrairement à Loewy et à Rumpf, l’ori- 
vine ionienne de l’art grec archaïque). — P. Kretschmer, La question 
étrusque et les inscriptions de Magrè (p. 134-142 : ces inscriptions, trou- 
vées aux environs de Vicence, sont des textes rhétiques, mélange 
d’étrusque et d’ombrien). — O. Lagercrantz, Sophocle, Œdipe roi, 474- 
482 (p. 143-147 : critique de texte et explication). — E. Liden, Grec 
œumut, avestique pusa (p. 148-151 : les deux mots sont parents). — J. 
Lindblom, La lettre zeta dans les alphabets phéniciens et grecs (p. 152- 
158 : la forme viendrait d’un idéogramme représentant une hache, le 
nom grec serait transcrit du nom sémitique de l’olivier). — C. Lindskog, 
Emendationes aliquot.Plutarcheae (p. 159-161 : Cato minor, 24; Brutus, 
6, 35, 50 ; Aemilius Paulus, 8, 13, 19, 28, 31 ; Timoléon, 21, 22, 27 30). — 
S. Lindstam; De fragmento Luciani Nigrini in codice Parisino graeco 
1424 investigato (p. 162-170 : le fragment de dialogue attribué par 
Omont à Nicéphore Grégoras est en réalité Lucien, Nigrinus, 7-23 ; col- 
lation du manuscrit). -— E. Loefstedt, Parallèles gréco-latins (p. 170- 
182 : dans certains cas, on ne peut savoir si l’une des deux langues a 
influé sur l’autre ou s’il y a eu développement indépendant ; exemples : 
lempus, o6vos — année; in primuis, ëv rewrois — d’abord; multum, 
T5 mheîotov — au plus ; composés de jacere et de P&hAav n’exprimant 
que le déplacement). — A. Meillet, Sur grec àstho (p. 182-183 : dore, 
#5760v et mots de leur famille dans les autres langues indo-européennes). 
— E. Nachmanson, Hippocratea (p. 185-202 : citations textuelles ou 
libres d’Hippocrate dans des œuvres non médicales). — A. Nelson, Sur 
la lettre pseudo-hippocratique au roi Antiochus (p. 203-217 : édition cri- 
tique de la traduction latine de cette lettre, qui est imitée de la préten- 
due lettre de Dioclès). — M. P. Nilsson, Les dieux du Symposion (p. 218- 
230 : étude sur Zeus Philios, Zeus Meilichios et Zeus Soter). — B. No- 
gara, Un vase de bucchero de forme singulière provenant de Chiusi (p. 231- 
236 : description d’un vase à cinq godets, probablement du vi® siècle, 
portant une inscription votive en étrusque). — H. S. Nyberg, Un pseudo- 
verbe iranien et son équivalent grec (p. 237-261 : rapproche l’iranien apart 
et le grec 3:5p0). —— H. Pedersen, Le pronom vpets et l’indo-germanique 
J'en grec (p. 265-268 : € représenterait g7 initial, À viendrait peut-être 
de 7 initial et de gj/j intervocaliques). — A. W. Persson, Quelques balles 
de terre cuite avec inscriptions provenant d’Enkomi (Chypre) (p. 269-273 : 
sans doute destinées à peser des métaux précieux). — G. Rudberg, 
Stylistique à propos de Plotin (p. 274-282 : il faut distinguer chez Plotin, 
selon les dates, plusieurs styles différents ; exemples tirés de l’emploi des 
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interrogations). — J. Samuelsson, Posito feretro (p. 283-289 : explication 
d'Ovide, Fastes, IV, 581, et, accessoirement, de Métam.. VIII. 538, et 
de Virgile, Énéide, XI, 149). — W. Schubart, Posidippus redivivus 
(p. 290-298 : édite à nouveau avec commentaire l’élégie étudiée par 
Diels en 1898 ; ce serait soit une reproduction de mémoire, soit une imi- 
tation de la période romaine). — W. Schulze, Sur le duel grec (p. 299- 
304 : le duel dans les inscriptions votives attiques ; rareté du duel pour 
le nom des parents ; duel des mots en -20<). — E. Sittig, Epigraphica 
(p- 305-316 : publie trois inscriptions nouvelles de Chypre : y adjoint des 
remarques sur les textes falisques CIE 8179 et 8180). — H. Sjoegren, 
Ad Ciceronis epistularum ad Atticum libros IX-X TI adnotationes (p. 317- 
348 : étude des manuscrits ; remarques critiques et explicatives sur IX, 
orne edisde R dhad 655 D 'MAGAATALESEX LS MOEANIT 
34, 2). — C. Theander, Auxd6as, Auxty6n (p. 349-351 : mots parents de 
Auxa6mtrés, primitivement termes religieux). — G. Thoernell, Munus- 
culum Propertianum (p. 352-362 : explication de IT, 7, 13 ; 22, 43 ; 23, 
1: 26 b, 53; IV, 5, 19). —_ T. Torbioernsson, Sur l’accentuation des déri- 
vés nominaux secondaires en lithuanien (p. 363-382). — J. Wackernagel, 
Ignosco (p. 383-390 : rapproche rgnosco du vieil indien anu-jna et le rat- 
tache à un thème indo-européen enu-gno ; pour enu, cf. all. ohne). 


GEorcrs MATHIEU. 


J. A. Schuursma, De poetica socabulorum abusione apud Aeschy- 
lum. Amstelodami, H. J. Paris, 1932 ; 1 vol. in-80, 185 pages. 


Suivant l’exemple que Kugler (dans une dissertation de Goettingen 
en 1905) avait donné pour Sophocle, J. A. Schuursma étudie l’emploi de 
la catachrèse chez Eschyle. Tout en s’efforçant de distinguer cette figure 
d’autres voisines d’elle (métonymie, hypallage, métaphore), l’auteur se 
laisse entraîner par le désir bien humain d’enrichir son sujet, et il ne 
résiste pas à la tentation, sinon d’y annexer, du moins de signaler bien 
des cas où Eschyle emploie seulement un mot dans un sens rare ou dé- 
rivé 1 ; on a une preuve de cette extension, exagérée à notre avis, donnée 
à la recherche dans le fait que l'index verborum comprend 289 mots et 
que 393 passages d’Eschyle (sans compter ceux d’autres auteurs) 
figurent à l’index locorum. D'ailleurs, Schuursma a classé soigneuse- 
ment les différentes sortes de catachrèse qu’il rencontre ; il avertit plus 
d’une fois le lecteur des hésitations que l’on peut avoir sur la valeur 
d’un mot et des influences diverses (poésie homérique, archaïsme, em- 
prunt à des dialectes) qui ont pu agir sur le vocabulaire d'Eschyle. Il 


1. Par exemple, il nous semble que À6406 (étudié p. 83) n’a rien d’extraordinaire au sens 
de troupe (même sans armes) ; que xn006 (p.107) a dû signifier parenté par alliance avant le 
v® siècle ; que la catachrèse est bien peu visible dans GvTÉTœc (p. 133, au moins dans Euri- 
pide, Andr., 326), dans Tatpoxtévoc (p.143), inmoydpuns, truwv Elärne (p.145). 
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note avec raison (p. 37 et suiv.) que la méconnaissance du procédé étu- 
dié peut entraîner à des erreurs sur le sens de certains vers, et à ce point 
de vue, que l’on adopte ou non toutes ses explications, son ouvrage sera 
utile à qui voudra étudier la langue des Tragiques grecs. 


GEorces MATHIEU. 


ARISTOTE, Poëétique, texte établi et traduit par J. Hardy. Paris, 
Les Belles-Lettres, 1932 ; 1 vol. in-80, 99 + 47 pages (pages de 
texte doubles). Prix : 16 fr. 


La Poétique, outre les difficultés que présente toute œuvre « ésoté- 
rique » d’Aristote, en crée de particulières à son éditeur, du fait qu’elle 
est, à tout le moins, mutilée à la fin et que son plan nous déçoit souvent. 
M. J. Hardy, préfet de l’Athénée de Charleroi, vient de la publier dans 
la Collection des Universités de France. Le texte est établi avec une mé- 
thode prudente et claire ; l'éditeur a plusieurs fois recours (par l’inter- 
médiaire de la version latine donnée par Margoliouth) à la traduction 
arabe que contient un manuscrit de la Bibliothèque nationale ; il s’en 
inspire pour rétablir le texte des manuscrits grecs ou pour proposer 
quelques conjectures personnelles (1448 a 4; 1455 a 35; 1456 a 2; 
1457 b 24; 1458 a 28) ; peut-être, à notre avis, aurait-il dû la suivre 
encore de plus près : à 1456 b 8, fdéx, à la fois donné par AB et imposé 
par la traductidn arabe, nous semble au moins aussi satisfaisant que 
 duavoux, conjecture de Spengel ; à 1459 b 5-7, en supprimant la men- 
tion d’Eurypyle et des Lacédémoniennes qui ne figure pas dans la tra- 
duction arabe, on obtient exactement les huit tragédies dont parle 
Aristote. 

La traduction est aussi claire que le permettent et l’état du texte et 
le point de vue auquel se place l’auteur !. L’annotation, malgré quelques 
inadvertances ?, éclaire les principales difficultés du texte par des rap- 
prochements avec d’autres passages d’Aristote ou par des renvois aux 
œuvres citées : néanmoins, nous ne croyons pas qu'à 1454 a { Aristote 
ait en vue l’Antigone de Sophocle, le contexte ferait plutôt penser à 
l’Antigone d’Euripide ou à celle du poète que résume Hygin. 

L'introduction, outre qu’elle indique sur quelle documentation repose 
l'établissement du texte, expose les questions que provoque la Poétique 
et les solutions les plus plausibles qui ont été données. Traitant de la 
question si débattue de Ja x20apoic, M. Hardy adopte l'interprétation 


1. À 1449 b 19, tévra n’est pas traduit ; à 1451 b 33, l'expression de « sujets à tiroirs » 
nous semblerait plus claire que « fable à épisodes » ; à 1453 b 9, horreur est un peu forcé pour 
rendre Tepat@ôec. 

2. L'éditeur écrit toujours, nous a-t-il semblé, Ménalippe, tout en donnant Meaavénmnc à 
1454 à 31. — A la p. 87 (renvoi à Od., XIX, 165 sqq.), il faut lire Aethon. —- P. 22, note 2, 
il s’agit de Néoptolème de Parion (et non de Paros). 
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de H. Weil et de Bernays, qui semble bien être la meilleure ; mais, en 
estimant qu'Aristote restreint la xéôxoot à la pitié et à la crainte, il 
nous paraît limiter exagérément la portée du passage : =&v torcuruv 
r40npirwy n’est pas identique à roÿtov tüv rafmuäétwv (la synonymie 
entre les deux pronoms n’existe que dans quelques phrases d’Aristote), 
et il est peu vraisemblable que les tragédies du temps d’Aristote n’aient 
pas provoqué d’autres émotions que la crainte et la pitié. 

Par son travail, M. Hardy nous a donné, d'un texte à la fois célèbre 
et plein de difficultés, une édition qui rendra service à tous ses lecteurs 
et qui les fera réfléchir même sur les points où ils ne seront pas d'accord 
avec lui. 


GEorces MATHIEU. 


Emil Kunze, Kretische Bronzereliefs (sous le patronage du Säch- 
sisches Forschungsinstitut in Leipzig). Stuttgart, W. Kohlham- 
mer, 1931 ; 1 vol. de texte in-4° de 290 pages et 56 planches en 
phototypie sous chemise spéciale (7 Beilagen). 


Cette publication méthodique de tous les reliefs sur bronze trouvés en 
Crète est un chef-d'œuvre de présentation et d'analyse ; très compa- 
rable dans son esprit et sa méthode à la publication des tombes de Mv- 
cènes par M. Karo (cf. Supplément critique de l’ Assoc. Budé, TI, p. 41- 
48), elle est digne d’un aussi bel éloge. Ce sont vraiment les monuments 
eux-mêmes que l’on croit saisir et comprendre en feuilletant ces par- 
faites. phototypies, en lisant le commentaire pénétrant qui les accom- 
pagne. 

Certaines pièces étaient sans doute connues avant ce livre ; dès 1888, 
Halbherr et Orsi, les heureux fouilleurs de l’antre de l’Ida, en avaient 
publié les plus intactes. Mais nul, avant M. Kunze, n'avait passé au 
Musée de Candie de longues semaines à rapprocher patiemment les 
morceaux. Aussi la liste de quatre-vingt-onze monuments qui forme la 
base de son étude contient-elle beaucoup d’inédits. Le plus souvent, 
l’auteur ne s’est point contenté d’une seule photographie donnant l’en- 
semble du monument, car elle ne laisse point apparaître tous les détails 
du repoussé ni de la gravure ; je prendrai pour exemple le bouclier 6 : la 
planche 10 en reproduit l’orbe entier ; les planches 11 et 12 donnent, 
à une plus grande échelle, chacune des moitiés ; veut-on examiner de 
plus près encore? Chacun des éléments de la composition est présenté 
presque individuellement dans la suite des dix-huit photographies des 
planches 14 à 20 ; de la sorte, la moindre particularité de technique est 
sensible à l'observateur. 

Le commentaire est dirigé par une idée et tend à une fin précise : 
remettre à leur vraie place historique cette série de monuments si ins- 
tructifs pour les origines de l’art grec. L’auteur n’a négligé aucun des 


240 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


arguments qui pussent concourir à la conclusion : technique, style des 
figures, sujets des représentations, il a tout noté pour établir, entre les 
divers monuments, une chronologie relative ; puis, par des comparai- 
sons avec des monuments sur argile ou sur ivoire, une chronologie abso- 
lue ; il en arrive à considérer ces œuvres comme des produits de l’art 
rec du virre siècle, influencées sans doute par l’art oriental, mais gar- 
dant un caractère indigène. 

M. Kunze, ayant décrit les pièces avec précision, n’a pas cru sa tâche 
achevée ; il a pensé à bon droit que le travail d'analyse ne se bornait 
point à reconnaître les représentations ; comprendre une série d’objets, 
c’est aussi indiquer — sans qu’il soit besoin d’aller jusqu’à la solution 
-— les problèmes qu’ils soulèvent. Le travail de M. Kunze sera certaine- 
ment le point de départ de nouvelles recherches sur l’art ou la religion 
archaïque et, pour bien montrer la richesse de ce recueil, je voudrais 
indiquer en terminant quelques-uns de ces problèmes qu’il a su si heu- 
reusement poser. 

Il me paraît avoir indiqué, avec beaucoup de force et de justesse, que 
le style d’une figure ne nous renseigne pas nécessairement sur l'esprit 
qui l’a conçue ; gardons-nous, parce qu’un génie est de style assyrien, 
d'imaginer trop vite une main orientale ; comme le christianisme nais- 
sant dut emprunter des images païennes, la pensée grecque, à ses ori- 
gines, ne résista pas à la tentation d'employer les figures. d’un art plus 
évolué à l'expression de ses idées personnelles : la déesse nue, les dé- 
mons jouant du tympanon ne sont orientaux qu’en apparence ; le génie 
au taureau n’est point Gilgamesh ; sous la plupart des représentations, 
il faur chercher les intentions d’un artiste indigène. — Ces images 
posent un autre problème : y a-t-il un rapport entre la décoration et la 
destination de l’objet? Et les objets eux-mêmes, à quoi servaient-ils? 
Pourquoi ces boucliers? Faut-il en expliquer la forme par la profession 
des dédicants? Sont-ce des ex-voto de guerriers ou de chasseurs? Et les 
scènes de guerre ou de chasse figurées dans l’orbe des disques rappellent- 
elles les circonstances de l’offrande? — Doit-on penser, au contraire, 
que ces boucliers sont destinés à des divinités armées, aux Corybantes 
par exemple, dont la clameur guerrière protège l'enfant Zeus? Expli- 
querait-on de la sorte la présence de la Déesse-Mère, entourée de ses 
lions et de ses sphinx? 

Bien des problèmes analogues se présenteront à la pensée du lecteur, 
car, au vire siècle, nous ne sommes pas seulement aux origines de l’art 
grec, mais aux origines des cultes et des mythes. C’est ce qui fait le vif 
intérêt de cette collection crétoise qui a trouvé en M. Kunze un impec- 
cable exégète. 


Fernanr CHAPOUTHIER. 
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Hans Herter, De Priapo (Religionsgeschichtlische Versuche und 
Vorarbeiten, XXIIT). Giessen, A. Tüpelmann, 1932 ; 1 vol. in-80, 
534 pages, avec 3 planches hors texte. 


Le livre de Herter continue honorablement la collection des mono- 
graphies entreprises sous la direction d’A. Dieterich et de R. Wünsch. 
qui, toutes, avec des valeurs diverses, constituent d'excellents réper- 
toires, où les documents sont rassemblés avec une conscience et une 
méthode exemplaires. Ces qualités se retrouvent dans l'ouvrage de Her- 
ter. Après avoir réuni en quelques pages les témoignages principaux des 
grammairiens sur Priape, il passe en revue les documents sur la patrie 
de ce dieu, rapporte les diverses étymologies proposées pour son nom, 
rassemble tous les textes qui ont trait à sa légende, donne un catalogue 
complet des monuments où il apparaît, étudie ses représentations, ses 
fonctions, son culte, les relations qu’il soutient avec les autres divinités. 
On ne peut que louer l’ampleur de la documentation et le soin apporté à 
la discussion des textes. Il est clair cependant que dans une telle masse 
de documents on puisse apporter quelques rectifications. Nous nous 
bornerons à signaler que Herter eût pu ajouter quelques détails sur la 
mère de Priape. L’Aphrodite, qui fut l’amante à la fois d’Adonis et de 
Bacchus (p. 66) et dont Priape procède, est, selon le témoignage de 
l’Etymologicum Magnum, l' Aphrodite Indos Erythraia, celle-là même 
qu’adorent les Indiens dans Nonnos (Dion., XX XV, c. 130 et 186). On 
aurait par le même coup enraciné d’une manière plus solide encore les 
Indiens dans la région de Lampsaque. De plus, si l’épigramme de Mar- 
tial (II, 68), par une allusion obscène, permet de conclure sûrement à 
une hiérogamie de Vénus au sixième mois de l’année romaine, il ne 
peut s’agir, comme le croit Herter (p. 286), de l’union de cette déesse 
avec Priape, dont on n’a nul autre témoignage ; le texte, d’ailleurs, ne 
mentionne pas le dieu, mais seulement l’organe auquel son nom avait 
été attribué. Par la date même et par la légende, il ne peut s’agir là que 
de l’union d’Adonis et d’Aphrodite. 

Herter ne s’est point borné à un simple répertoire critique de tous les 
faits touchant Priape. Une introduction assez fournie (p. 1-34) rassemble 
les conclusions qu’il croit pouvoir tirer de ces faits. Selon lui, Priape, 
ignoré d’Hésiode, est un nouveau venu dans le monde grec; ce n’est 
qu’à partir d'Alexandre qu’on voit apparaître son culte. Il était d’abord 
le dieu de Lampsaque et des Bithyniens, qui l’auraient hérité des Phry- 
giens et des populations qui avaient précédé ceux-ci. Adopté par les 
colons grecs, 1l se serait répandu à travers le monde grec, et particuliè- 
rement à Alexandrie, grâce à sa liaison avec Bacchus, comme un des 
éléments des mystères dionysiaques, et 1l remplaça les dieux ithyphal- 
liques locaux. A Alexandrie, il apparaît ainsi dans le cortège de Bacchus 
organisé par Philadelphe. Le goût de l’épigramme, si développé à 
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l’époque hellénistique, trouva une matière dans l'habitude qu'on avait 
déjà en Bithynie de faire de petits poèmes en son honneur. C’est par les 
mystères bachiques et la poésie que le culte de Priape passa à Rome et 
des jardins des gens cultivés à ceux des paysans. 

Cette brève histoire de l'expansion du culte de Priape ne contredit 
point les faits ; malheureusement, ceux-ci sont trop peu nombreux et 
trop isolés pour qu’on puisse faire autre chose qu’une reconstitution 
très vraisemblable. On ne peut rien y reprendre, semble-t-il ; mais on 
aurait désiré une étude plus approfondie de ce qu'était Priape en Bithy- 
nie, avant que la faveur des Grecs le transportât en le transformant. 
Herter a rejeté à juste raison l’idée que Priape fût à l’origine un âne, 
sous prétexte qu’on lui immolait cet animal ; il a bien compris que l’âne 
était devenu un animal divin, parce que sa nature semblait participer 
à la nature du dieu de la fécondité. Mais il est douteux que Priape n'ait 
été à l’origine qu’un dieu des jardins ; qu’il aurait élargi peu à peu ses 
attributions jusqu’à donner la victoire à la guerre, protéger les mate- 
lots et fournir une bonne pêche aux marins. C’est ce caractère universel 
qu'il faut supposer dans le Priape initial dont l’essence s’est amenuisée 
comme tant d’autres dieux barbares, Adonis et Attis, par exemple, à 
travers l’esprit et ia mythologie helléniques. C’était le grand dieu des 
Bithyniens, protecteur général des hommes et des êtres vivants et leur 
défenseur, le maître de la vie et de la mort, comme Aphrodite dans sa 
fonction d’epitymbia, comme l’Astarté du Mercator de Plaute, comme 
Cybèle et comme I$tar. C’était un dieu identique en son essence à Bac- 
chus et à Sabazios, et seulement la mythologie grecque en a fait un fils de 
Bacchus en tenant compte de certaines particularités qui le rappro- 
chaient d’Adonis. Il est descendu de son-rôle de maître de la vie pour 
devenir avec les Alexandrins un petit dieu champêtre et salace. 

Il semble aussi que Herter ait commis une erreur en accordant un 
sens particulier à la matière dont était faite la représentation du dieu. 
S'il est exact de dire que du pieu primitif est sortie, par une individuali- 
sation de la tête et du phallus, une figure humaine, il s’en faut de beau- 
coup que le pieu ait été le dieu. Il l’a seulement matérialisé au point où 
sa présence était nécessaire pour le faire descendre et demeurer d’une 
manière stable dans le lieu où l’on avait besoin de sa protection. Nous 
sommes loin de l’idée que de multiples dieux-pieux, considérés comme 
protecteurs, est sortie l’image d’un dieu-pieu unique. 

Enfin, Herter croit devoir rejeter parmi les antiquités préphrygiennes 
le dieu Priape, parce qu’il ne se trouve point d’étymologie indo-euro- 
péenne satisfaisante de son nom ; mais l’origine du nom de Sabazios est 
aussi controversée. Le sacrifice de l’âne qui, aux yeux des Grecs, carac- 
térisait les Bithyniens et le culte de Priape, rapprochait les conceptions 


de Lampsaque de celles des Hyperboréens, et c’est du Nord que les 
Bithvniens ont dû apporter leur dieu. 
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Malgré ces observations, le livre de Herter conserve toute sa valeur : 
grâce à lui on pourra désormais discuter d’une manière commode sur la 


légende et le culte du dieu de Lampsaque. 
JEAN NOIVILLE. 


Aloys H. Direksen, The new Testament concept of Metanoia (thèse 


de doctorat de l’Université catholique d’ Amérique). 256 p. in-80, 
Washington, 1932. 


« Tous les interprètes non catholiques du Nouveau Testament », nous 
dit M. Dircksen (p. 215), « entendent yetdvorx comme une sorte de con- 
version, un changement de mentalité religieuse, un changement de vie. 
Tous voient en p:Tävot2 le passage de l’âme du péché à Dieu. C’est pour 
les savants modernes l’idée fondamentale, quoique dans leur analyse ils 
ajoutent certains détails... Cette interprétation est trop générale ; elle 
ne rend pas intégralement le sens plein de peravoux ; — ... Meravora est 
bien un changement de l’âme. C’est bien une conversion, mais une con- 
version d’une espèce particulière qui implique certains éléments essen- 
tiels. Merivorx implique une conversion à Dieu, une rupture complète 
d’avec le péché, qui s’accomplit par la contrition, la confession, la répa- 
ration et la satisfaction pour le péché 1. » Démontrer cette thèse, tel est 
l’objet du livre de M. Dircksen, et la démontrer c’est en même temps 
pour lui réfuter celle des réformateurs luthériens ou calvinistes. 

La méthode de M. Dircksen est indirecte. Il ne s’attaque pas dès 
l’abord au Nouveau Testament. Il l’investit de deux côtés opposés. Il 
étudie d’abord la tradition catholique, depuis la 27e Épiître de Clément 
jusqu'aux temps modernes, et — avec un peu de complaisance pour les 
textes les plus anciens, en déduisant tout leur sens implicite nlutôt qu’en 
se bornant à la lettre — il la trouve toujours d’accord avec la définition 
donnée ci-dessus. D’autre part, il examine l’idée de pénitence dans la 
tradition juive, avant et après l'exil; la Teshubah des Israélites se 
trouve pour lui coïncider avec la jxeT#votx chrétienne. Dès lors, le pro- 
blème est résolu à ses yeux. Comment les rédacteurs du Nouveau Tes- 
tament, héritiers de la tradition juive et initiateurs de la tradition catho- 
lique, pourraient-ils avoir eu de la petdvst4 une autre conception que 
celle qui n’y voit pas seulement, au sens large, une rénovation de l’âme, 
mais qui exige que cette rénovation se manifeste par la confession et la 
satisfaction ? 

Je ne sais si cette méthode agréera à tout le monde. Le livre de 
M. Dircksen, je le dis avant de développer mes réserves, repose sur des 
recherches étendues et précises et demeurera de toute façon très instruc- 
tif, non pas seulement en ce qui concerne les deux points de vue que j'ai 


1. J'ai traduit avec quelques abréviations 
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déjà indiqués, mais encore quant à la signification des mots pLeravosiv et 
uetävora dans la littérature profane et à leur évolution ; quant au rap- 
port de ces mots avec perapéhew, metaméhers où émotpégetv. Je recon- 
nais aussi, pour ma part, que, de très bonne heure, l'Église s’est donné 
une discipline stricte et a soumis la pénitence à des règlements. Mais 
M. Dircksen a construit un système rigide, qui, trop étroit même pour 
le re, le are et le 1v€ siècle, ne saurait s’appliquer sans restriction au 
Nouveau Testament. Je laisse de côté la prédication du Baptiste, qui 
pose des problèmes très délicats. Mais quand Jésus prêche la petivotx, 
peut-on nier que ce soit la transformation totale, la rénovation de l’âme 
qu'il exige? M. Dircksen veut appliquer sa thèse même au discours de 
saint Paul à l’Aréopage, bien qu’il se rende compte au fond — tout en 
cherchant à atténuer la concession — qu'un auditoire païen n’aurait 
guère prêté plus d'attention à un prêcheur de Teshubah qu’à un pré- 
cheur d’éävictaois. Il voit (p. 212) une confirmation de son opinion dans 
la déclaration de saint Paul, quand, en un chapitre postérieur des Actes 
(xx, 21), celui-ci définit sa prédication comme ayant pour objet try 
cts Osbv petavorav xat rioriv sèc tèv Kôotov fuüv ’Incoïv. Peut-on contester 
qu'ici psrävotz, complété par sis Oebv et joint à riotis sis ’Inooùv, soit 
autre chose que pénitence disciplinaire et signifie le détachement du 
monde pour se tourner à Dieu? 

Le hvre de M. Dircksen contient une part de vérité, mais sa thèse, 
étendue jusqu’au point où il l’étend, appelle des réserves formelles. 
Jésus n'aurait pas converti le monde s’il n'avait prêché que la T'eshubah. 


A: PUECH: 


J. G. Frazer, Le dieu qui meurt, traduction française par P. Say. 
Paris, P. Geuthner, 1931 ; 1 vol. in-80, virr-317 pages. 


Ce livre est une traduction française, fidèle et de lecture facile, de 
l'ouvrage de Lord Frazer : The dying god, publié en 1911 et qui constitue 
la troisième partie du vaste ensemble en douze volumes : The golden 
bough, a study in magic and religion, 3€ édition très développée du Gol- 
den bough, paru en 1890. On sait que, dans ce bel ouvrage, célèbre dès sa 
publication, l’auteur s’est proposé de résoudre l’énigme du prêtre-roi 
de Némi, condamné à périr de la main de son successeur. 1l a montré, au 
moyen d’un nombre immense de comparaisons empruntées à l’observa- 
tion ethnologique des primitifs, que cette étrange coutume atteste la 
survivance inconsciente d’une antique conception de la royauté : le roi 
est responsable à la fois de la fertilité du sol (car il incarne l’esprit de la 
végétation) et de la fécondité des troupeaux. En le laissant vivre jus- 
qu’à son terme naturel, on risquerait d'exposer son esprit sacré aux dé- 
chéances physiques qu’apportent les maladies et la vieillesse ; on met- 
trait en péril les énergies cosmiques qui sont liées à l’existence de ce 


BIBLIOGRAPHIE 245 


représentant humain de la divinité et par suite on compromettrait 
l'existence même de ses sujets. C’est pourquoi la mise à mort du roi 
divin en pleine force permet de dégager de l'enveloppe périssable un es- 
prit immortel qui sera recueilli intact par son successeur. On sait quelle 
a été la fécondité des hypothèses de Lord Frazer et quelle influence elles 
ont exercée durant ces dernières années sur la science des religions. Les 
objections et les contradictions, il est vrai, n’ont pas manqué ; notam- 
ment, on a formellement contesté l'exactitude du postulat sur lequel 
repose tout le système : l'affirmation que partout l’âge de la magie a 
précédé l’âge de la religion. On s’est étonné aussi que l’auteur s’en soit 
tenu à son interprétation intellectualiste de la magie et n'ait pas été 
amené à en donner une théorie sociologique ; mais nul n’a jamais con- 
testé l'immense intérêt et le charme attachant d’un ouvrage qui reste 
l’un des grands livres de l’histoire des religions. 


ANDRÉ BOULANGER. 


Catalogue des manuscrits alchimiques grecs, publié sous la direction 
de J. Bidez, F. Cumont, A. Delatte, sir Frederic Kenyon, 0. 
Lagererantz, J. Raska et C. O0. Zuretti. Vol. VIT : Anonymi De 
arte metallica seu de metallorum conversione in aurum et argen- 
tum, edidit C. O. Zuretti. Bruxelles, Lamertin, 1930 ; 1 vol. 
in-80, Lx-466 pages. — Vol. VIIT : Alchemustica signa, digessit 
et explanavit C. O. Zuretti. Bruxelles, Lamertin, 1932 ; 1 vol. 
in-80, virr-80 pages, avec 17 planches. 


D’après les déductions fort ingénieuses et très vraisemblables de 
M. Zuretti, cet important traité, en langue grecque, recueil de recettes 
concernant non seulement le Grand (Œuvre, mais encore la préparation 
d’une foule d’alliages et de corps chimiques, a été composé en Italie 
méridionale dans la première moitié du xiv® siècle par un alchimiste 
inconnu, qui, usant de sources latines, s’est proposé de rendre accessible 
aux alchimistes de langue grecque les trésors de la science d'Occident. 
Son grec, bien que l’auteur s’efforce de lui donner un air d’antiquité, 
abonde en expressions byzantines, en vulgarismes, en latinismes, voire 
même en italianismes. Nous avons ainsi un précieux témoignage sur 
l’état de la culture hellénique dans la région où s'élevait le fameux mo- 
nastère de Rossano. Pour l’établissement du texte, M. Zuretti a fait 
usage de deux manuscrits, l’un du Vatican (xn* siècle), l’autre de 
Naples (xvi® siècle), tous deux assez incorrects. En outre, il a tenu 
compte d’un manuscrit de l’Escurial aujourd’hui disparu. Une traduc- 
tion latine littérale facilite l’accès de ce traité aux lecteurs qui ne sont 
pas familiers avec le grec des alchimistes. 

On ne trouvera pas dans le volume VIII un répertoire complet des 
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siunes, symboles et abréviations en usage dans les manuscrits alchi- 
miques grecs, systématiquement classés. M. Zuretti a préféré reproduire 
les listes de signes alchimiques accompagnés de leur interprétation qui 
se trouvent dans sept manuscrits, en marquant de la façon la plus claire 
la filiation paléographique et l’évolution de la tradition. En outre, il a. 
soumis tous ces signes à une étude descriptive et historique, en s’eflor- 
çant de déterminer leur origine, leurs rapports et les déformations qu'ils 
ont subies. Ainsi se trouve complétée très opportunément et très utile- 
ment la publication de Berthelot et de Ruelle qui, dans leur Collection 
des anciens alchimistes grecs, avaient donné les fac-similés et la trans- 
cription de deux listes de signes alchimiques d’après les manuscrits 
Marcianus 299 et Parisinus 2327. Le travail de M. Zuretti, conduit avec 
une conscience et une science admirables, apporte une contribution fort 
importante à l’étude de la tradition manuscrite des textes alchimiques 
et facilitera grandement la lecture et la publication de ces textes. 


ANDRÉ BOULANGER. 


Catalogue of latin and vernacular alchemical manuscripts in Great 
Brituin and Ireland dating from bejore the XVI century, by Doro- 
thea Waley Singer, assisted by Annie Anderson and by Kobina 
Addis, vol. ITT. Bruxelles, Lamertin, 1931 ; 1 vol. in-80, vrri- 
424 pages. 


La Revue (t. XXXI, 1929, p. 280, et t. XX XII, 1930, p. 408) a rendu 
compte des deux premiers volumes de cette série, parallèle au Catu- 
logue des manuscrits alchimiques grecs, qui comprend l’inventaire des 
manuscrits alchimiques écrits en latin et dans les diverses langues de 
l’Europe médiévale. Avec le présent volume, dont la pagination con- 
tinue celle des deux premiers, s’achève la description des manuscrits de 
cette sorte conservés dans les bibliothèques britanniques. On y trouve 
deux appendices, l’un relatif aux Kyrannides et textes analogues, l’autre 
aux mentions de l’alchimie relevées dans les archives judiciaires, et cinq 
index qui rendent aisément accessibles les documents très abondants et 
très variés contenus dans les trois volumes. 


ANDRÉ BOULANGER. 


Catalogue des manuscrits alchimiques grecs. T. IV : Manuscrits 
d'Allemagne, d'Autriche, de Danemark, de Hollande et de Suisse, 
décrits par le Dr G. Goldsehmidt. Bruxelles, Secrétariat admi- 
nistratif de PU. A. [., 1932 ; 1 vol. in-80, xxvi-447 pages. 


Avec ce volume s'achève la description des manuscrits alchimiques 
en langue grecque contenus dans les diverses bibliothèques d'Europe. 
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L'œuvre a été menée avec une science, une persévérance et une célérité 
qui font le plus grand honneur à ceux qui l’ont dirigée et accomplie. 

On sait qu’une première esquisse de cet inventaire avait été donnée 
par H. Kopp, dans ses Beiträge zur Geschichte der Chemie (1869), p. 256- 
315, puis par Marcellin Berthelot, dans ses Origines de l’alchimie (1885), 
p. 335-385, et surtout dans l'introduction à sa Collection des alchimistes 
grecs (1888), p. 173-219. Il sera bien plus aisé désormais de donner du 
Corpus des alchimistes grecs une édition définitive et vraiment cri- 
tique, qui remplacera la publication si méritoire et si utile de M. Ber- 
thelot et Ch.-É. Ruelle. 

L'inventaire complet de ces manuscrits aura confirmé ce que les pre- 
miers sondages avaient fait entrevoir : que tous les manuscrits dérivent 
d’une collection constituée à Constantinople au vire ou 1x® siècle et dont 
les diverses copies se sont enrichies avec le temps d’un nombre considé- 
rable de suppléments de toutes les époques. Ce sont presque toujours 
les mêmes traités qui se retrouvent de manuscrit en manuscrit ; mais 
l’ordre diffère et la collection est plus ou moins complète. 

Dans le présent volume on trouvera la description minutieuse des 
manuscrits alchimiques contenus dans les bibliothèques de Vienne, 
Leyde, Cassel, Gotha, Wolfenbüttel, Halle, Hanovre, Leipzig, Munich, 
Kônigsberg, Breslau, Berne, Copenhague. Rappelons que plusieurs 
avaient été étudiés par André Berthelot, notamment ceux de Leyde, de 
Gotha, de Munich et de Weimar (cf. Archives des missions scientifiques, 
1887). Aucun n’est d’ailleurs de première importance. M. Goldschmidt 
a, en outre, analysé très brièvement les fameux papyrus de Leyde, qui 
contiennent pêle-mêle des recettes de magie et des formules d’alchimie, 
et ün papyrus analogue conservé à Stockholm. En appendice est repro- 
duite, dans son texte allemand, une « diatribe » de Th. Reisenius sur la 
littérature alchimique, déjà publiée en latin dans la Bibliotheca graeca 
de Fabricius, t. XII (1724), p. 247. Enfin, M. O. Lagercrantz termine 
une étude commencée dans le t. II du Catalogue sur les rapports du plus- 
ancien des manuscrits alchimiques, le Marcianus 299, et le plus complet 
d’entre eux, le Parisinus 2327. 


Anpré BOULANGER. 


Catalogus codicum astrologorum graecorum. Tomi X, pars I : 
Codices Hispanienses, descripsit €. O. Zuretti ; pars prior : Co- 
dices Scorialenses. Bruxelles, Lamertin, 1932 ; 1 vol. in-80, vrr- 
188 pages. 

Les manuscrits astrologiques grecs sont relativement peu nombreux 


en Espagne. Dans le premier fascicule du volume consacré à ces manus- 
crits, M. Zuretti en décrit quinze provenant de la bibliothèque de l’Es- 
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curial et datés du x1v® au xv® siècle. Selon l’habitude de la collection, 
un copieux appendice (p. 131-271) donne des extraits étendus des ma- 
ruscrits analysés dans la première partie. L'auteur a été surpris par la 
mort pendant l'impression de ce fascicule ; grâce à son immense érudi- 
tion et à ses dons exceptionnels de paléographe, il avait rendu les plus 
précieux services aux deux collections des alchimistes et des astro- 
logues. Dans une note jointe à l'introduction, M. Cumont fait espérer la 
publication prochaine du deuxième fascicule, préparé par M. Zuretti, et 
qui doit comprendre les autres manuscrits astrologiques de l’Escurial, 
ainsi que ceux de Madrid et de Saragosse. 


AnpRÉ BOULANGER. 


R. Pujol, Nos véritables ancêtres, les Ligures. Paris, Vrin, 1933 ; 
1 vol. in-80, vinr-236 pages. 


Que Charles Nodier ait écrit soit un livre, soit un article intitulé 
Linguistique (voir Nos véritables ancêtres, p. 26, n. 1), c’est un fait peu 
connu. Est-ce sous son influence que la linguistique du commandant 
Pujol est restée ce qu’elle pouvait être, à l’époque du romantisme, dans 
le cerveau d’un pur littérateur? 

L'indo-européen ne compte pas. Le sanskrit seul le remplace (encore 
faut-il bien s’entendre sur ce qu’on appelle ici sanskrit). 

Le français n’est pas une forme prise par le latin, mais par le ligure 
que nous ignorons, mais le ligure c’est presque le sanskrit. Par exemple, 
un mot aussi simple que pain n’est pas un héritage du latin (pänis), mais 
le continuateur d’un mot ligure qui le rattache à une racine skr. sphay- 
«se gonfler ». Il est regrettable sur ce point que le commandant Pujol 
n'ait pas tiré argument du messapien ravés déjà cité par Curtius. Il 
aurait pu l’invoquer contre les tenants de la doctrine « officielle » (voir 
p. 1 : «Latins par la langue »), à laquelle je regrette de demeurer ferme- 
ment attaché. 

Quant à l’indo-européen, les admirables travaux du xix® siècle, alle- 
mands (Bopp, Schleicher, Brugmann), italiens (Ascoli), suisses (F. de 
Saussure), français (Meillet), nous en avaient bien donné une idée exacte, 
et l’on ne saurait plus en revenir aux limbes de la grammaire comparée, 
où le sanskrit seul en tenait lieu. Au reste, le ligure n’est peut-être pas 
même un idiome indo-européen. 


AU CUNY. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Métrologie minoenne. — M. Johannes Sundwall, professeur à Abo 
(Finlande) — voir déjà cette Revue, XVI, p. 393-398, 1914 — continue 
ses savantes études sur la préhistoire hellénique. Dans les Mélanges 
Glotz (AT, p. 827 et suiv.), il avait inséré une petite note intitulée : Zu 
dem minoischen Währungssystem. Cette note préparait un article plus 
important qui, depuis, a paru dans un recueil connu : Societas Scientia- 
rum Fennica (Commentationes Human. Litterarum, IV, 4, p. 1-10). 
M. J. Sundwall y étudie des textes mmoens qui reproduisent, évidem- 
ment, des comptes (Minoische Rechnungsurkunden, dit l’auteur lui- 
même dans son titre). Les pénétrantes inductions du savant finlandais 
font espérer que bientôt nous verrons clair dans les inscriptions de cette 
nature. En tout cas, la ressemblance du système minoen d’écriture avec 
le système égyptien reste frappante. En particulier, les textes qu’étudie 
cette fois M. J. Sundwall rappellent éxtérieurement ceux que citait et 
traduisait Lepsius dans l’ouvrage (Les noms des métaux...) traduit par 
Berend et formant un des premiers volumes de la Bibliothèque de l’École 
des Hautes- Études, 1877. Il est vrai que là il ne s’agit pas de blé, mais 
de poudre d’or (or de diverses provenances et plus ou moins estimé, 
comme nous l’apprend Lepsius) ; mais ce sont bien des comptes. 

Les intonations indo-européennes. — Dans le tome X (1931), p. 1-80, 
du Rocznik Slawistyczny, M. J. Kurylowicz, professeur à Lwow, a fait 
paraître un grand article où il montre que le système qu’on appelle 
«intonations » («intonation douce » et «rude ») s’est établi soit en balto- 
slave commun, soit en baltique et en slave communs, par développe- 
ment parallèle des dialectes. Nous aurions ici les effets de l’accent « ré- 
gressif » (si important pour d’autres langues également). Dans le der- 
nier numéro de Language (1932), M: J. Kurylowicz étend sa théorie au 
grec et enseigne que les « intonations » de cette langue se sont dévelop- 
pées en grec même, surtout en cas de contraction (intonation notée par 
le circonflexe). On peut objecter à M. Kurylowicz qu’il y a eu des con- 
tractions dès l’indo-européen, par exemple au nom. plur. des thèmes 
en -0- : -ÿ + -es >> -6s. En conséquence, il pouvait y avoir des intonations 
indo-européennes. Quant au gén. gr. en -Gv, il est systématiquement 
remplacé par -ouv dans Homère (en fin de vers), quelquefois en dépit 
du sens, ce qui montre qu’il comptait pour deux temps. 


A. CUNY. 
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Archéologie greeque. — Le tome XII de l’’Apyaohoytxèv Aektioy, 
publié en 1932, réunit, comme les précédents, d’intéressants, voire im- 
portants, travaux, dont ies sujets s’échelonnent du troisième millénaire 
au vit siècle de notre ère. On les présentera ici dans l’ordre chronolo- 
gique, autant que possible : 

S. N. Marinatos, Tombeau à coupole protominoen de Krasi (canton de 
Pédias). C’est le premier tombeau à coupole connu hors de la Mésara 
(Krasi se trouve à l’est de Cnossos, sur les contreforts des monts La- 
sithi). Il date du E.-M. I : construction par encorbellement et rites funé- 
raires le rattachent aux tombeaux de Syros, où il faudrait, par consé- 
quent, chercher l’origine des tholoi crétoises (p. 102-141 et pl. 4). 

A. D. Kéramopoullos, Sous les Propylées de l’Acropole. L’auteur in- 
dique l'emplacement de différents sanctuaires, Mnêma d’'Hippolyte et 
temple d’Aphrodite rtf ëg ‘rroAütw ; hiéron commun d’Aphrodite 
BAaÿtn — une Aphrodite à la sandale dans laquelle les Sémites recon- 
naissaient cependant leur patronne, Balaat — de Gè Kourotropos, et 
aussi, selon M. Kéramopoullos, de Dèmèter Chloë et Korè ; eschara de 
Leus ’Actoaraïos ; cetle dernière, devant un antre des Longues Roches 
— qui serait l’’OXbprtov de Strabon — entre l’antre d’Apollon (« Py- 
thion ») et celui de Pan. Plus hardie est lidentification de l’hèrôon ërt 
Ban avec celui d’Aigeus (p. 73-101). 

K. À. Rhomaios, La purification de Délos et la découverte de Stavro- 
poullos. L'auteur décrit la « fosse de la purification » (principalement 
d’après les notes de l'inventeur), en étudie le contenu et discute la ques- 
tion des tombes prétendues cariennes (p. 181-224 et pl. 9-10). 

Semni Karouzou, Diphilos? Un portrait hellénistique dont on con- 
naît trois copies pourrait être celui du poète comique (p. 225-233, pl. 11). 

A. Orlandos, Les basiliques paléochrétiennes de Lesbos. Ces trois édi- 
lices se ressemblent par leur narthex débordant : deux, par un chevet 
droit, à l’intérieur duquel l’abside est dissimulée entre la prothésis et le 
diaconicon. Remarquables mosaïques du ve siècle, à motifs hellénis- 
tiques et paons affrontés ; chapiteaux ioniques abâtardis du vi® siècle 
(p. 1-72 et pl. 1-3). 

A. Xyngopoulos, Le katholikon de la Movn où Acxtéuou à Thessalo- 
nique et sa mosaïque. Il s’agit de la petite église Saint-David {autrefois 
Soulidjé Djami), que l’auteur a identifiée : l’étude tend à montrer que 
l’édifice tout entier date du ve siècle, malgré son plan en croix grecque : 
elle diffère des églises du même type plus récentes en ce que les coupoles 
d'angle sont au niveau des berceaux et le plan cruciforme ne se révèle 
qu’à l’intérieur (p. 142-180 et pl. 5-8). 

N. Kyparissis, Additions et corrections sur les inscriptions du Parthé- 
non (p. 234-235). 

Bas, D. Théophanidis, Cadran solaire inscrit de Samos (p. 236-237). 

R. VALLOIS. 
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L’épopée greeque et l'épopée française. —— Pour raviver ce vieux pro- 
blème, toujours pendant, de l’origine et de la formation des poèmes 
homériques, qui jadis exerça la sagacité de Michel Bréal1, rien n'offre 
de plus utiles rapprochements que l’étude si alerte et si suggestive de 
Robert Fawtier : La Chanson de Roland?. Celle-ci est-elle née, suivant 
la brillante hypothèse de Joseph Bédier, « sous l’action des routes de 
pèlerinage, des sanctuaires de ces routes et des clercs de ces sanctuaires » 
(p. 5; cf. p. 110)? Notre savant médiéviste critique méthodiquement 
cette théorie et l’écarte, pour en revenir à l’idée, soutenue par Ferdi- 
nand Lot, de la transmission d’un lointain épisode historique célébré, 
de siècle en siècle, par des œuvres littéraires-(p. 180 et 185). Le poète, en 
rythmant ses « laisses », utilisait « des ballades conservant le souvenir de 
certains incidents des guerres de Charlemagne »; antérieurement à la 
chanson de geste se placent des chants populaires : « Il y aurait eu une 
ballade de Roncevaux » (p. 200-201). Peu à peu, « sous l'influence de ces 
ballades, commence à sortir un poème de taille plus ample, d'inspiration 
plus élevée » (p. 211-212). 

Le gros intérêt de l'explication qui nous est ainsi fournie est de réinté- 
grer la genèse rolandienne dans la même matrice que la création homé- 
rique. Bréal se trouve lumineusement corroboré par Fawtier. 

Sur un autre point encore, Roncevaux se raccorde à Troie. Il y à 
trente-trois ans, Camille Jullian pubhait ici un article vite devenu fa- 
meux : « De la précision géographique dans la légende carolingienne 5. » 
Un thème analogue, cher à nombre d’hellénistes, peut s’intituler lui 
aussi : « De la précision géographique dans Ja légende troyenne. » Mais 
répond-il à une réalité? J’en doute. Tout au plus ne faut-il l'admettre 
que dans de très faibles proportions. En pareille matière, l’élément essen- 
tiel ne fut jamais l'exactitude de l’observation topographique : c’est la 
fantaisiste envolée du rêve imaginatif. Quand Fawtier écrit de l’auteur 
du Roland : « la précision géographique est le dernier de ses soucis » 
(p. 94), « chaque fois que notre poète précise, il dit des absurdités » 
(p. 113), on songe aussitôt à l’auteur de l’/liade. Vouloir repérer à tout 
prix, sur le terrain, le théâtre des luttes d'Achille et d’Hector repré- 
sente le même genre de certitude que d’attribuer Los Monegros, entre 
Huerta et Saragosse, pour patrie à « Chernubles de Munigre » (p. 93 et 
113). 

Le « Philippe » d’Isocrate. — M. Piero Treves publie du célèbre dis- 
cours composé, au printemps de 346, par l’apôtre de l’idée panhellé- 
nique, une édition à l’usage des classes (A Filippo, Milano, Carlo Signo- 
relli, 1933 ; 1 vol. in-80, 131 pages). Elle est précédée d’une Introduction. 
où l’auteur résume, avec la pleine connaissance qu’il a du sujet, la vie 


1. Pour mieux connaître Homère, 1906 (cf. Rev. Ét. ane., t. VIII, p. 350-353), 
2. Paris, E. de Boccard, 1933 ; 1 vol. petit in-8°, 214 p. 
3. Rev. Ét. anc., t.‘1, 1899, p. 235-244. 
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et l’œuvre du père de l’illusionnisme politique. Notre collaborateur 
Georges Mathieu, dont on sait la familiarité avec Isocrate, s’est chargé 
d'apprécier l’ouvrage de son confrère italien. Mais ce volyme, où sont 
intelligemment passés au crible de multiples problèmes, méritait d’être 
signalé sans plus attendre. 


GEorces RADET. 


Encore le « puer » virgilien (cf. Rev. Ét. anc., 1930, p. 158 et 161). — 
Dans l’article de M. W. W. Tarn, Alexander Helios and the golden age 
(Journal of Roman Studies, 1932, p. 135-160), on trouvera une solution 
inédite du problème de l'identification de l’enfant de la IVe bucolique 
virgilienne. Car, bien que l’auteur interprète le IIIe livre des chants 
sibyllins en fonction de Cléopâtre et montre que Marc-Antoine a voulu 
à un moment donné faire considérer Alexandre Helios comme le roi 
prédestiné de l’âge d’or, ce n’est pas d’un rejeton d'Antoine et de Cléo- 
pâtre qu'il s’agirait dans Virgile, mais de l’enfant conçu et à naître du 
mariage de Marc-Antoine et d’Octavie. Comment croire, s’il ne s’agis- 
sait que de cet enfant, que Virgile ait écrit les v. 60-63 et au v. 8 nascenti 
puero? Comment admettre l’hypothèse purement gratuite d’un deuxième 
état du poème où Virgile aurait ajouté des traits humains à ceux d’un 
enfant purement divin qu’il aurait chanté d’abord? M. Tarn me re- 
proche de m'être laissé égarer par Dion Cassius, lorsque je me suis pro- 
noncé en faveur d’un fils posthume du premier mari d’Octavie, né peu 
après le mariage de celle-ci avec Marc-Antoine. Mais Dion Cassius est 
formel (XLVIII, 31, 4), recoupé par Servius (VI, 861 de l Énéide), re- 
coupé par Plutarque pour la date récente du veuvage (Antoine, 34). 
D'ailleurs, la naissance de la fille d'Antoine et d’'Octavie dans l’hi- 
ver 39-38 à Athènes (Plutarque, Antoine, 87, 3) prouve que cetté fille 
n’était même pas conçue lorsque Pollion cessa d’être consul ! Ce calcul 
des « dix mois » ruine d’un seul coup la construction de M. Tarn. Il reste 
pourtant dans son article de curieuses observations sur les Sibyllins, sur 
la tentative de déformation de la pensée virgilienne faite ultérieurement 
par Marc-Antoine et, d’une manière générale, bien des passages intéres- 
sants et utiles. 


Léon HERRMANN. 
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ÏI. Ouvraces 


Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres) 


Nouvelle collection de textes et documents. 

Aristotelis qui jertur libellus de Mundo. ed. W. L. LoriMER, acc. inter- 
pretatio syriaca ab En. Kænic, germanice versa, 1933 ; 1 vol. grand 
in-80, 121 pages. Prix : 50 francs. 

Tertullien, De Spectaculis, éd. À. BouLancer (Faculté des Lettres de 
Strasbourg, Textes d'étude, 1). Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. 
in-16, 114 pages. Prix : 10 francs. 

Cinquième Congrès international d'archéologie (14-16 avril 1930), 
publié par les soins de la SocIÉTÉ HISTORIQUE ALGÉRIENNE. Alger, 
1933 ; 1 vol. in-80, 334 pages, avec gravures. 

Einleitung in die Altertumswissenschaft, herausgegeben von A. 
Gercke + und E. Norden, 4. Aufl. Leipzig, Verlag von B. G. Teubner, 
vol. in-80 (cart.) : 

IT Band, 4 Heft : S. Wine et P. Nizsson, Griechische und rômische 
Religion, 1931, 101 pages. Prix : R M 4,40. 

—, 5: A. Rexmet K. Vocez, Exaxte Wissenschaften, 1933, 78 pages. 
Prix : R M 3,40. 

—, 6 : À. Gercke et E. Horrmann, Geschichte der Philosophie, 1932, 
118 pages. Pnix:RM5. 

The Johns Hopkins University Studies in archaeology, ed. by David 
M. Robinson. Baltimore, The Johns Hopkins Press ; London, Hum- 
phrey Milford ; Oxford, University Press : 

N° 45. Hazez D. Hansen, Early civilization in Thessaly ; 1 vol. in-8°, 
x1x + 203 pages, avec 85 figures et IV cartes. Prix : $ 4. 

N° 16. Bessre E. Ricaarpson, Old age among the ancient Greeks ; 
1 vol. in-80, xv + 376 pages, avec 27 figures hors texte. Prix : $ 4. 

Sardis, vol. VII : Greek and Latin inscriptions, part I, by W. H. 
Buckler and David M. Robinson. Leyden, Brill, 4932 ; 1 vol. grand 
in-49, avec 212 figures dans le texte et XIIT planches hors texte. 

Tübinger Beiträge zum Altertumswissenschaft. Stuttgart, W. Kohl- 
hammer, Heft 16 : H. Gaucer, Optische und ækustische Sinnesdaten in 
den Dichtungen des Vergil ‘und Horaz; in-80, 1932, 81 pages. Prix : 
RM6. 

Heft 17 : O. Heze, Catull und das Griechische Epigramm; in-&, 
1932, 78 pages. Prix : R M 4,50. 
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Homère, Les XXIV chants de l'Odyssée, trad. de V. BérarD. Paris, 
Armand Colin, 1932 ; 1 vol. in-80, rxxv + 388 pages. Prix : 40 francs. 

G. Bjôrck, Zum Corpus Hippiatricorum graecorum (Uppsala Univer- 
sitets Arsskrift,. Upsal, Lundequistska, 1932 ; 1 vol. in-80, 91 pages. 
PHevo kr 

C. D. Buck, Comparative Grammar of Greek and Latin. Chicago, The 
University Press, 1933 ; 4 vol. in-80, xvi + 405 pages. Prix : $ 5. 

É. Camen, Les monuments de l’art gallo-grec et gallo-romain en Bassè- 
Provence (extrait du t. IV des Bouches-du-Rhône, encyclopédie départe- 
mentale). Marseille, Société du Sémaphore, 1932 ; 1 vol. grand in-&, 
120 pages, avec XX VII planches hors texte. 

G. Cozin, Xénophon historien, d’après le livre II des Helléniques (An- 
nales de l'Est, Mémoires, n° 2). Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. 
in-80, 118 pages. Prix : 15 francs. 

“JEANNE CroissanT, Aristote et les mystères (Bibliothèque de la Faculté 
de Philosophie et Lettres de l’Université de Liège, fase. LI). Liége, Faculté 
de Philosophie et Lettres ; Paris, Droz, 1932 ; 1 vol. in-80, 1x + 218 pages. 
Prix : 55 francs. 

L. Deusner, Attische Feste. Berlin, H. Keller, 1932 ; 1 vol. in-40, 
267 pages, avec 40 planches hors texte. Prix : R M 50. 

G. E. Ducxworrx, Foreshadowing and Suspense in the Epics of Ho- 
mer, Apollonius and Vergil. Princeton, University Press, 1933 ; 1 vol. 
in-89, 135 pages. Prix : $ 1,50. 

E. Exman, Zu Xenophons Hipparchikos. Upsal, Almquist & Wiksells 
Boktryckeri, 1933 ; 1 vol.in-80, 98 pages. 

W.S. FerGuson, Athenian Tribal Cycles in the Hellenistic Age. Cam- 
bridge (U. S.), Harvard University Press, 1932 ; 1 vol. in-89, xv + 
197 pages. Prix : 8 /6 net. | | 

DT Amin GEMAYEL, L’hygiène et la médecine à travers la Bible, préface 
du prof. AcarD. Paris, Geuthner, 1932 ; 1 vol. grand in-80, 296 pages, 
avec X planches. Prix : 60 francs. 

Ca. GuieneserT, Jésus (collection L’évoiution de l'humanité, n° 29), 
Paris, La Renaissance du lwre, 1933 ; 1 vol. in-80, xvir + 692 pages. 
Prix : 45 francs. 

R. M. Haywoon, Studies on Scipio Africanus (The Johns Hopkins 
University Studies in Historical and Political Science, Series LI, Num- 
ber I). Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1933 ; 1 vol. in-80, 114 pages. 
Prix : $ 1. 

W. Hürrz, Antoninus Pius; II : Rômische Reichsbeamte und Off- 
ziere unter Antoninus Pius; Antoninus Pius in den Inschriften seiner 
Zeit. Prag, J. G. Calve’sche Universitätsbuchhandlung, 1933 ; 4 vol. 
in-89, ; + 372 pages. Prix : Mrk. 12. 

J. IrmurkraGue, La croyance de Platon à l’immortalité et à la survie 
de l'âme humaine. Paris, Gamber, 1931 ; 1 vol. in-80, 189 pages. Prix : 
18 francs. : 
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J. IrnurriAGuE, Les idées de Platon sur la condition de la femme au 
regard des traditions antiques. Paris, Gamber, 1931 ; 1 vol. in-80,163 pages. 
Prix : 15 francs. 

Dr H. Jortar, L’antéhistoire, synthèse et critique du problème des ori- 
gines et de la théorie de l’évolution. Neuchâtel, éditions de la Baconnière, 
et Paris, Maison du livre français, s. d. : 1 vol. in-80, xvi + 247 pages. 

Fr. G. Kenvon, Books and Readers in ancient Greece and Rome. 
Oxford, University Press ; London, Humphrey Milford, 1932; 4 vol. 
in-16, vr + 136 pages, avec neuf planches hors texte. Prix : 5 sh. net. 

W. A. Laroraw, À History of Delos. Oxford, Basil Blackwell, 1933 : 
L vol. in-80, 308 pages, avec un frontispice et sept planches hors texte. 
Prix : S. 18 net. 

J. LaurENT, Essais d'histoire sociale. 1 : La Grèce antique (Mémoires 
publiés par la Faculté des Lettres de Nancy). Paris, Les Belles-Lettres, 
1933 ; 1 vol. in-80, 214 pages. Prix : 20 francs. 

M. A. Levi, Ottaviano capoparte, storia politica di Roma, durante le 
ultime lotte di supremazia. Firenze, La Nuova Italia, [s. d.1; 2 vol. in-80, 
264 et 277 pages. Prix pour les deux : L. 30. 

G. Murray, Aristophanes. Oxford, Clarendon Press (London, Hum- 
phrey Milford), 1933 ; 1 vol. in-80, x + 268 pages. Prix : S. 7/6 d. net. 

W. Nesrre, Griechische Religiosität vom Zeitalter des Perikles bis auf 
Aristoteles (Samml. Gôüschen, Bd. 1066). Berlin, W. de Gruvter, 1933 ; 
1 vol. in-16, 187 pages. Prix, entoilé : R M 1,62. 

E. Pars, Storia dell Italia antica e della Sicilia per l’età anteriore al 
dominio romano, 2€ éd. Torino, Unione tipografico-editrice Torinese, 
1933 ; 2 vol. grand in-8& : t. I, xx + 442 pages, 325 gravures et 6 planches 
hors texte ;t. IT, vin + p. 443 à 990 (avec un appendice de PaoLo Orst), 
263 gravures et 5 planches hors texte. 

D. Sinersky, Les origines des légendes musulmanes dans le Coran et 
dans les vies des prophètes. Paris, Geuthner. 1933 ; 1 vol. in-80, vrir + 
161 pages. Prix : 100 francs. 

A. Scnoger, Der Fries des Hekateions von Lagina (Istanbuler For- 
schungen, Bd. 2). Baden bei Wien, Rudolf M. Rohrer, 1933 ; 1 vol. in-49, 
116 pages, avec 45 figures dans le texte, une planche dépliante et 
XXXV planches hors texte. Prix : R M 26. 

M. N. Ton, À Selection of Greek historical Inscriptions to the end of the 
fifth century B. C. Oxford, Clarendon Press ; London, Humphrey Mil- 
ford, 1933 ; 1 vol. in-80, xx + 256 pages. Prix : 125. 6 d. 

Isocrate, 11 Panegirico, éd. P. Treves. Torino, G. B. Paravia, 1932: 
4 vol. in-80, xxvir + 162 pages. Prix : L. 10,50. 

Isocrate, À Filippo, texte, avec introduction et commentaire par 
Prero Treves. Milan, Signorelli, 1933 ; 1 vol. in-80, 131 pages. 

P. Treves, Demostene e la libertà greca. Bari, Laterza, 1933 ; 1 vol. 
in-80, x1 + 202 pages. Prix : L. 14. 
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IT. BROCHURES ET EXTRAITS 


A. Decrassi, Abitati preistorici e romani nell agro di Capodistria e 
il sito dell’ antica Egida. Parenzi, Coana, 1933 : 1 broch. in-80, 44 pages, 
avec figures dans le texte et IT planches hors texte. 

Srrvio Ferrt, {1 « Nuinen Augusti » di Avallon (Lugdunensis) e la 
probabile attivita di Zenodoro nelle Gallie. Roma, Coppitell & Palazzotti, 
1933 ; 1 broch. in-49, 12 pages, avec 17 figures hors texte. 

R. Goossens, La date du Rhésos (extrait de L’ Antiquité classique, t. T, 
1932, p. 93-134). Louvain, Istas, in-80. 

HA. C. Nurrine, Comments on Lucan, IVe et Ve séries (University of 
California Publications in classical Philology, vol. 11, n°5 8 et 9, p. 249- 
261, 263-276). Berkeley, 1932 ; in-89, 13 et 14 pages. 

M. Parry, Studies in the epic technique of oral verse-making. 1 : The 
homeric language as the language of an oral poetry (extrait des Harvard 
Studies in classical philology, vol. XLIIT, 1932), in-80, 50 pages. 

D. M. Roginson, {llustrations of Aeschylus Choephoroi and of a Satyr- 
Play on hydrias by the Niobid Painter (extrait de l’Americ. Journ. «r- 
chaeol., vol. XX XVI, 1932, p. 401-407, pl. XIV-XVIT),. 

W. W. Tarn, Tl'he Oarage of Greek warships (extrait de The Mari- 
ner’s Mirror, vol. XIX, 1933, p. 52-74), in-80, avec 8 figures. 

P. Treves, La tradizione politica degli Antigonidi e l’opera di Deme- 
trio 11 (extrait des Rendiconti de la Reale Accademia dei Lincei, ser. VI. 
vol. VITE, fase. 3-4, p. 167-205). Roma, G. Boni, 1932 : 4 broch. in-80, 
39 pages. 
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NOTES SUR L’HISTOIRE D’ALEXANDRE 


VIII 
ALEXANDRE A TROIE 


ÉTUDE COMPLÉMENTAIRE ! 


Dans une série de publications qui se lisent avec autant de plai- 
sir que de profit, M. Charles Vellay a de nouveau agité un antique 
problème : celui de l'emplacement vrai de la Troie homérique?. 
Il n’admet pas l’opinion qui, depuis les fouilles de Schliemann et 
sous la garantie d’un architecte comme Dœærpfeld, d’un archéo- 
logue comme Brueckner#, l’assimile à la colline d’Hissarlik. Je 
n’entends pas discuter ici, point par point, sa thèse. D’autres l’ont 
fait4. Ce qui me semble d’une importance essentielle, c’est de 
poser la question préalable et d’établir l’assiette de la méthode. 

« Voulez-vous, le vieil Homère à la main, étudier les champs de 
bataille de l’Jliade? Pas un monticule, dans cet espace de quelques 
lieues, pas une source, pas un ruisseau qui n’ait son nom et sa 


1. Pour le premier article sur la question, voir la Revue des Études anciennes, t. XXVII, 
1925, p. 11-14. 

2. Les nouveaux aspects de la question de Troie, Paris, 1930 ; Comment se pose aujourd’hui 
la question de Troie, dans le Bulletin de l’ Association Guillaume Budé, n° 26, janvier 1930, 
p- 6-14; La question de Troie, ibid., n° 31, avril 1931, p. 3-9 ; Troia iterum exstincla, ibid., 
n° 38, janvier 1933, p. 7-15 (à propos des récentes fouilles américaines de Blegen et Semple). 
Citons encore : La « Grosstroja » d’ Alfred Brueckner et le témoignage d’Hellanicos, dans la 
Revue des Études homériques, t. 1, 1931, p. 36-54. D’autres mémoires du même auteur sont 
annoncés. 

3. Sans remonter à Troja und Ilion, qüi date de 1902, voici les travaux dont l’examen 
critique a suscité Les nouveaux aspects de la question de Troie (bibliographie plus complète 
en tête de cet opuscule, p. 1, n. 1) : W. Dœærpfeld, Das Schiffslager der Griechen vor Troja, 
dans la Festschrift für À. Gœtze, Leipzig, 1925 ; A. Brueckner, Forschungsaufgaben in der 
Troas, dans l’Archaeologischer Anzeiger, 1925, col. 229-247. 

4. Et d’abord, celui qui était spécialement visé, Dœærpfeld, dont la réfutation a paru dans 
la Philologische Wochenschrift du 10 janvier 1931, col. 33-41. Ont également rompu des 
lances en faveur de l'opinion devenue classique depuis un demi-siècle : L. Pareti, L’Iliade e 
la questione topografica di Troia, dans Atene e Roma, t. XI, 1930, p. 3-24, et G. Patroni, 
Questioni di topografia troiano-omerica, dans l’Athenaeum, t. IX, juillet 1931, p. 353-369. 
Selon Pareti, Hissarlik serait d’autant plus Troie que son site répond aux plus anciens 
chants de l'Épos ; les chants plus récents indiqueraient une autre Troie plus méridionale. 
Rejetant cette Troie imaginaire, Patroni dit fort bien : « Hissarlik è Troia, senza il tanto 
più » (op. cit., p. 355, n. 2). Georges Seure, tout acquis aux idées de Vellay, a choisi, pour les 
défendre, le Journal des Débats (feuilleton du 18 avril 1930 : Troie n’est plus dans Troie) et 
le Journal des Savants, où il a joint la question d’Ithaque à la question de Troie : pour Troie, 
voir les numéros de mai, août-octobre, novembre 1931. 
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légende. Seulement, il ne faut pas trop se montrer sévère sur le 
menu détail, ni chercher une trop juste coïncidence entre l’état 
présent des lieux et les descriptions du poète. » Voilà le sage con- 
seil qu'Egger en 1846 donnait à propos de Polémon, le voyageur 
archéologue, Faute d’avoir pris comme viatique, au point de 
départ, ce simple grain de bon sens, les fabricants de systèmes ont 
erré à l’envi. 

Assurément, l'épopée, dans ses fictions, s’alimente à un fond de 
réalité historique et géographique. Mais ce germe initial, plus ou 
moins lointain, plus ou moins frêle, elle ne l’utilise qu’en le trans- 
formant. L’évocateur de Troie, qu’il ait vu ou non les lieux dont 
le décor encadre ses chants, s’est créé ce que Zyromski, dans son 
Lamartine, appelle « le paysage intérieur ». C’est ce paysage inté- 
rieur, métamorphosé par toutes les fantaisies de son imagination, 
qu'Homère projette à nos yeux. C’est ce paysage intérieur qui 
prête ses lignes plus ou moins fabuleuses à la mêlée des person- 
nages et au déroulement des épisodes. Vouloir reporter à tout prix 
et minutieusement ajuster sur le terrain ces inventions de l'esprit 
pour en extraire une topographie rigoureuse est une erreur d’une 
grande vanité. 

Tout en jugeant naturel que l’historien, après avoir subi las- 
cendant du poète, « cède à la tentation de trouver et de fixer 
quelque part le théâtre des scènes aimables ou pathétiques qui 
l’ont tant de fois charmé ou ému », Georges Perrot, en lettré plein 
de raison, observe « combien peut être faible et mince le noyau de 
vérité autour duquel s’agglomèrent et se ramifient les cristaux 
brillants de la fiction épique? *. Il critique les excès d’illusion 
naïve dont témoignent certains travaux : tel ce commentaire 
topographique et stratégique de l’/liade, où l’auteur, Nicolaïdis, 
«raconte le siège de Troie comme l’État-Major français a pu ra- 
conter le siège de Sébastopol ». 

Cessons donc une bonne fois de confondre les genres. Ne sou- 
mettons pas aux règles de la géométrie ou aux procédés de l’ar- 
pentage le vol capricieux de l’inspiration poétique. Gardons-nous 
d’asservir la flamme à la matière, l’éclair jailli des espaces célestes 
au relief du sol. « Il n’y a point de topographie dans Homère », 
s’écrie un des plus chauds partisans de la thèse Vellay, « si ses des- 


1. Mémoires d'histoire ancienne et de philologie, p. 23. 

2. Histoire de l'Art, t. VI, p. 215 et 216. 

3. Ibid., p. 219. Georges Seure s’élève de même contre l’intrusion abusive de la phraséo- 
logie militaire réinstallée dans l’exégèse homérique par le colonel von Dicst (Jourräal:des 
Savants, novembre 1931, p. 406). 
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criptions sont une fantasmagorie de son imagination !. » Eh bien! 
oui, 1l n’y a d'autre topographie homérique que celle dont le poète 
s’est forgé librement les contours, à l’usage de ses héros, sans se 
soucier des contradictions et des invraisemblances?. On gaspille 
son temps, quand, pour la plus grande gloire d’un Homère géo- 
graphe #, on cherche à démontrer sa «documentation visuelle 4», et 
quand, pour mettre d'accord la configuration d’une plaine avec 
des créations de rêve et de chimère, on s’évertue à déplacer le 
cours du Simoïs ou du Scamandre et à déménager le camp des 
Achéens du rivage de Koum-Kaleh dans la rade foraine de Bésica. 

Sur ce dernier point, l’ardent contradicteur de Brueckner et 
Dœærpfeld mérite de rallier les suffrages. On aime à l’entendre con- 
clure : « Il faut accepter les textes tels qu’ils sont, la topographie 
telle qu’elle est, les fleuves tels qu'ils coulent, les mers telles 
qu’elles se nomment, et la Troie homérique telle que la décrit 
Homère 5. » À merveille ! Mais comment Homère la décrit-il? En 
poète. Si les traits de son paysage intérieur s’accordent mal avec 
les éléments du réel, cette divergence ne saurait nous étonner : 
l'invention épique n’a rien à voir avec un croquis de cartographe 
ou une épure d’ingénieur. 

C’est pourquoi les discussions interminables où l’on célèbre, 
tantôt, l’union étroite, tantôt, le divorce absolu d’une chanson de 
geste et d’un atlas, me semblent oiseuses. La seule bonne marche à 
suivre ici est celle qu’un érudit belge, rendant compte des vues 
d’un professeur d'Oxford sur ce qu’étaient les Grecs (Who were 
the Greeks?), définit en ces termes : « M. Myres tend à faire d’Ho- 
mère un archéologue ou un historien tout pénétré de nos méthodes 
modernes. C’est là une erreur assez répandue encore pour qu’il 
vaille la peine d’insister quelque peu. On ne doit pas partir d’Ho- 
mère pour établir l’historicité d’un fait quelconque : il faut l’éta- 
blir d’abord par d’autres moyens d'investigation quand ils existent, 


1. G. Seure, Journal des Savants, novembre 1931, p. 418. 

2. Pour ces questions de topographie, dit excellemment Grote, « l’erreur consiste à appli- 
quer au siège homérique de Troie des critiques qui seraient parfaitement justes si on les fai- 
sait porter sur le siège de Syracuse par-les Athéniens, tel qu’il est décrit par Thucydide, 
mais qui ne sont pas plus applicables au récit épique qu’elles ne le seraient aux exploits 
d’Amadis ou de Roland » (Hist. de la Grèce, t. II, p. 53-54). 

3. « L'épopée troyenne, comme toute épopée, se soucie peu d’exactitude chronologique et 
géographique », note fort bien A. Severyns (L’Antiquité classique, t. I, 1932, p. 319), qui cite 
deux exemples typiques de l'ignorance du poète en matière de géographie. Pour l’épopée 
française médiévale, R. Fawtier, La Chanson de Roland, p. 113, observe de même, à propos 
de la corinaissance des lieux : « Chaque fois que notre poète précise, il dit des absurdités. » 

4. Expression de G. Seure, Journal des Savants, novembre 1931, p. 417, n. 2. 


5. Ch. Vellay, Bull. Bud., n° 26, janvier 1930, p. 13-14. 
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et voir ensuite dans quelle mesure le poète Homère reflète, exac- 
tement ou non, ce que nous pouvons considérer comme établit. » 

La question de méthode réglée, il reste à élucider la question 
de fait. Est-ce ou non sur la colline d’Hissarlik que la Troie homé- 
rique doit être maintenue? Consultons les témoignages, en par- 
tant de ce qui est certain pour entamer avec plus d'assurance ce 
qui demeure hypothétique. 

Que la butte éventrée par Schliemann soit l’Ilion gréco-romaine, 
les inscriptions et les monnaies découvertes dans les ruines ne per- 
mettent pas d’en douter ?. Mais depuis quand ces Iliéens mention- 
nés par les textes épigraphiques habitaient-ils le site qu’identifie 
leur nom? À quelle date remonte leur premier établissement? 
Durant l’âge classique, on n’aperçoit aucune solution de continuité 
entre les contemporains de César ou de Lysimaque et ceux de 
Xerxès ou de Crésus. Est-ce vers l’époque où régnait ce dernier 
prince que, suivant l’opinion de quelques Anciens, la moderne 
Ilion se serait fixée « dans les lieux qu’elle occupe aujourd’hui # »? 
Est-il vrai qu'aux temps héroïques, ainsi que le soutinrent une 
femme exégète, Hestiée d’Alexandria Troas, et un grammairien 
de la même contrée, Démétrius de Scepsis4, l’Ilion d’'Homère se 
trouvait ailleurs? 

Strabon n’en doute pas et c’est son thème qu’a repris Ch. Vellay. 
A la dialectique du savant auteur des Nouveaux aspects, Georges 
Seure joint l’allègre renfort de la sienne : « J’espère qu’il est en- 
tendu », nous dit-il, « que la Troie de Schliemann est morte », et, 
sur les pas de son chef de file, il démontre pourquoi « l'hypothèse 
d’Ilion-Hissarlik a définitivement fait son temps 5 ». 

Je crains qu’on ne l’enterre un peu vite. Certes, il ne manque 
pas, en Troade, d’autres vestiges attestant des origines loin- 
taines$. Au premier rang se dresse Bounar-Bachi, où Lechevalier, 
approuvé par le futur maréchal de Moltke ?, logeait tout le scénario 
de l’Iliade. Selon Walter Leaf, ce château du Bali-Dagh reste 
encore « le seul rival sérieux d’Hissarlik 8 ». — « Qui sait », ajoute, 


1. A. Severyns, Musée belge, t. XXXIV, 1930-1932, p. 180. Rapprocher ce qu'’écrit 
Charles Picard sur « la vision idéale, imaginative, d’un monde disparu » (Les origines du 
polythéisme hellénique : l'ère homérique, p. 58-59). 

2. Cf. Perrot, Hist. de l'Art, t. VI, p. 162. 

3. Strabon, XIII, 1, 25. 

4. Id., XIII, 1, 36. 

9. Journal des Savants, novembre 1931, p. 414. s 

6. Pour tout ce qui suit, se reporter à Perrot, Hist. de l'Art, t. VI, p. 223-248. 

7. Voir l’Ilios de Schliemann, p. 231-232. 

S. Troy, a study in homeric geography, 1912, p. 45. 


ALEXANDRE A TROIE 261 


Georges Seure, « si la chute inévitable d’Hissarlik ne remettra 
pas Bounar-Bachi à la mode 1? » 

Plus près de nous, un architecte tchèque, longtemps employé 
par Dœrpfeld comme dessinateur, Venceslas Seyk, après avoir 
opéré des sondages sur la hauteur de Kara-Your, à huit kilo- 
mètres et demi d’Hissarlik, dans la direction de l'Est, se persuada 
que les fondations dégagées par lui étaient les débris du temple 
d’Athèna, qui surmontait l’escarpement de Troie, et ceux des 
murs de la cité?. 

Qu'il s’agisse de Kara-Your ou de Bounar-Bachi, comme aussi 
de bien d’autres assimilations proposées, une même objection 
nous arrête. Ces ruines, dont plusieurs sont insignifiantes, n’at- 
testent le travail de l’homme que d’une façon partielle. Elles ne 
forment pas une succession continue embrassant, du premier 
éveil des âges primitifs au déclin du monde ancien, le cours entier 
des siècles. Il en va tout autrement d’Hissarlik. 

Là, du roc vierge à la surface supérieure, neuf couches se super- 
posent, évoquant autant d’habitats distincts4. Durant trois ou 
quatre millénaires, les civilisations du continent asiatique et de 
la zone méditerranéenne ont marqué de leurs empreintes ces 
étages de décombres. Nous sommes, pour ainsi dire, en présence 
d’une double pyramide, l’une, archéologique, composée d’assises 
tour à tour indigènes, préhelléniques et grecques, hellénistiques et 
romaines ; l’autre, littéraire, offrant, en une expressive série de 
textes, la même correspondance de dominations. N’est-il pas 
logique de rapprocher ces deux ordres de témoignages? 

Tant que l’on n’aura point exhumé en Troade, ailleurs qu’à 
Hissarlik, l'équivalent des habitats stratifiés d’Hissarlik, la bour- 
gade gréco-romaine d’Hissarlik ne saura être frustrée de l’hon- 
neur qu’elle revendiqua, « pendant toute l’Antiquité, d’être la con- 
tinuatrice et l’héritière de la Troie des poètes épiques 5 ». 


1. Journal des Savants, août-octobre 1931, p. 352. 

2. Das wahre und richtige Troja-Ilion. Prague, 1926. 

3. Par exemple, celle de Tchiblak (Clarke, Webb), ou celle d’une colline voisine de Halil- 
Eli (Brentano) : cf. Ilios, p. 233-234. Je ne dis rien d’Aktché-Keuï, site assuré de Thymbra 
(Perrot, Hist. de l'Art, p. 224-225). Ces diverses localités figurent sur la carte jointe par 
Charles Vellay à son livre et reproduite par Georges Seure dans le Journal des Savants 
d’août-octobre 1931, en regard de la p. 360. Signalons aussi, à la fin du volume de Sartiaux, 
Troie, les cartes II et III. 

&. Neuf est le chiffre établi par Dœrpfeld (résumé conforme dans Félix Sartiaux, Troie, 
1915, p. 37-63, avec figures) ; mais l’éminent architecte ayant l'imagination facile, il est 
souhaitable que les nouvelles fouilles confirment la réalité de ces différents strala. ; 

5. Perrot, Hist. de l'Art, t. VII, p. 162. « Au moins », me disait René Vallois, « Hissarlik 


a l’avantage d’exister ». 
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Un des arguments que l’on ressasse pour éliminer du débat le 
tertre fouillé par Schliemann, c’est son extrême petitesse. Georges 
Seure, afin de rendre sensible l’exiguïté de l'enceinte, en publie 
une vue aérienne prise au cours de la dernière guerre !. Et il note : 
« Le front total aligné devant la plaine et érigé dans le ciel par la 
triple cité troyenne (ville basse, esplanade des palais, acropole) 
correspond, en hauteur et en largeur, à l’espace occupé par une 
file d'immeubles modernes en bordure d’une rue de dix numéros ?. » 
Bref, on peut faire le tour de la misérable butte en moins d’un 
quart d'heure. Comment alors l'identifier à Troie, qu’Homère 
appelle une grande ville (péyx äorv)}? Mais rien de plus simple : 
Ilion, ou, pour employer l'orthographe homérique, Ilios, ne fut 
une grande ville que dans l’imagination des aèdes. Salomon Rei- 
nach, si enclin à s'inscrire en faux contre l’équivalence Troie- 
Hissarlik 5, a cependant émis, pour un cas analogue, une apprécia- 
tion qu’il importe de ne point laisser choir : « Dans les navigations 
d'Ulysse », écrit-1l à propos des ouvrages de Victor Bérard, « il ne 
fit aucune part à l'imagination du poète. » De même, pour le 
théâtre des combats d’Achille, ce serait se méprendre que de n’ac- 
corder aucune part à l’imagination d’Homère. 

L’épithète de « grande », appliquée à la capitale de Priam, est, 
comme le dit Seure, une expression « de style? ». Il n’y a pas lieu 
de baisser pavillon devant un tel qualificatif, pas plus que de con- 
vertir en barrage « la difficulté, parfois inextricable, de faire coïn- 
cider par le menu tous les détails 8 ». Épopée et topographie sont 
deux domaines distincts. Ils n’ont point de commune mesure. Con- 
damner un site au nom d’une fiction choque le bon sens. C’est à 
tort que, séduit par une théorie fondée sur ce vice de méthode, 
Strabon a déplacé d’une trentaine de stades, vers l'Est, la ville 
primitive. Nous éviterons de couper, à son exemple, le lien entre 
la Troie homérique et l’Ilion gréco-romaine. Nous les regarderons 
comme se faisant suite, non pas en deux points différents, mais à 


1. Journal dès Savants, août-octobre 1931, p. 340. 

2. Ibid., p. 344. 

3. Ibid, p.352 (remarque empruntée à Eduard Meyer, Geschichte von Troas, p. 52). 

4. Comme me le rappelle mon ami Paul Fournier, Ilion (au neutre) ne se rencontre qu’une 
fois dans l’Iliade ("l\:ov œinv, O, 71). Ailleurs qu’en ce passage, le nom est Ilios et du fémi- 
nin. Horace nous fournit de même un exemple de la plus vieille orthographe : « Ilios | 
vexata » (Odes, IV, 9, 18-19). Ce sont les Tragiques, sans doute, qui ont fait prévaloir la 
forme Ilion. 

5. Cf. Revue archéologique, t. XX XV, 1932, p- 142 et 162. 

6. Ibid., t. XX XIV, 1931, p. 315. 

7. Journal des Savanis, août-octobre 1931, p. 345. 

8. Ibid., p. 353. 
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la même place immuable, et, puisqu'il est avéré que l'Ihon des 
textes épigraphiques s’identifie à Hissarlik, nous continuerons à 
croire, jusqu’à la découverte d’une évidence archéologique plus 
forte, qu’Hissarlik est Troie. 


Ce n’est pas seulement pour la période homérique que 
M. Charles Vellay bouleverse les idées reçues : pour l’époque histo- 
rique également, il nous présente de « nouveaux aspects ». Jus- 
qu'ici, sur la foi des textes, on admettait unanimement 
qu'Alexandre, dès les premiers jours de son expédition d’Asie, 
était monté à ce qu’il se figurait être la citadelle de Priam. Aucun 
des historiens modernes qui ont suivi le conquérant dans sa 
marche, Droysen!, Grote?, Duruy, Niese4, Kaerst5, Belochf, 
Birt?, BerveS, Jouguet®, Tarn10, P. Roussel!, Wilcken 22, n’a 
senti s’éveiller en lui le moindre doute sur la réalité du pèlerinage 
accompli par le descendant d’Achille. Il se peut que tous se 
trompent et que l'ennemi des sentiers battus ait d’excellentes rai- 
sons de faire cavalier seul. Examinons donc ses arguments. 

D'abord, présomption morale : « C’est évidemment un tableau 
impressionnant que celui d'Alexandre évoquant l’ombre d’Ho- 
mère sur le sol même qu'il croit être celui de l'antique cité. Mais 
peut-on vraiment admettre qu’il ait nourri une pareille illusion? » 
Et ici, l’'énumération, elle-même impressionnante, des curiosités 
touristiques dont les habitants de la petite ville faisaient les hon- 
neurs aux badauds : « Il faudrait attribuer à Alexandre une crédu- 
lité voisine de la sottise pour le supposer capable d’avoir ajouté 
foi à ces hâbleries et d’avoir pris au sérieux ces fausses reliques . » 
D'accord ; mais, pour le problème à résoudre, nous n’avons pas à 
rechercher si ces boniments ont abusé ou non l’élève d’Aristote. 
La question est autre : elle consiste à savoir s’il s’est trouvé en 
mesure de les entendre. Or, les textes des « anecdotiers », comme 
Élien, Stobée, Dicéarque, visent Ilion et attestent la venue 


. Hist. de l’hellénisme, t. I, p. 188. 

. Hist. de la Grèce, t. XVIII, p. 81-82. 

. Hist. des Grecs, t. III, p. 248. 

. Geschichie der griechischen und makedonischen Staaten, 1. I, p. 60. 

. Geschichte des Hellenismus, t. I (2° éd.), p. 337. 

. Griechische Geschichie, t. II, 1 (2° éd.), p. 623. 

Alexander der Grosse, p. 97-98. “ 

. Dans sa notice sur Charès de Sigée : Das Alexanderreich, t. 1, p. 404. 
. L'impérialisme macédonien, p. 18-19. 

10. Cambridge Ancient History, t. VI, p. 361. 

11. La Grèce et l'Orient, p. 354-355. 

12. Alexander der Grosse, p.75. 

13. Alexandre en Troade, dans l’Acropole d’avril-juin 1931, t. VI, p. 119-120. 
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d'Alexandre à Iliont. Ne nous échappons donc point par la tan- 
vente et laissons Alexandre où ces auteurs le placent, c’est-à-dire 
dans Ilion. 

Ensuite, impossibilité géographique. Étant donné que la posi- 
tion d’'Hissarlik, suivant M. Charles Vellay, ne saurait se concilier 
avec celle de Troie, « comment Alexandre aurait-il été convaincu 
de cette identification, lui auquel l’liade était si familière, et qui 
aurait cherché en vain, dans les alentours de cette basse colline, 
les détails topographiques si précis que donne le poète? »? Le pré- 
tendu scepticisme du héros admirateur d’Homère est une suppo- 
sition gratuite. Platon, qui vivait encore quand naquit Alexandre, 
dépeint Îlion comme une ville bâtie « dans une belle et vaste 
plaine, sur un tertre de faible hauteur que baignent de nombreux 
cours d’eau descendus de l’Idaÿ ». En ayant sous les yeux cette 
petite éminence (A6goy oùy bbnAiv), dont la définition s’applique 
si bien à la « misérable butte » d'Hissarlik#, Alexandre n’avait pas 
plus de motifs à révoquer en doute l’assimilation que n’en allé- 
guait le maître de son maître Aristote 5. 

Troisièmement, invraisemblance historique. Dans son discours 
contre Léocrate, réquisitoire prononcé en 331, trois ans après le 
passage de l’Hellespont par les Macédoniens, Lycurgue avance, 
« comme un fait connu de tous, que l’antique Troie, après sa des- 
truction par les Achéens, était restée depuis lors déserte et aban- 
donnée ». Il faut donc écarter l’équivalence Ilhion-Hissarlik : « à 
cette époque, la croyance générale plaçait la Troie homérique dans 
un site différent et inhabité. Comment Alexandre, qui ne pouvait 
ignorer cette opinion de tous les Grecs de son temps, aurait-il été, 
dans cette unanimité, une imexplicable exception $ »? 

M. Vellay force et dénature, pour les besoins de sa cause, le 
témoignage dont 1l se sert. L’unanimité qu’il imagine n’existe pas. 
Nous avons déjà cité Platon. Nous citerons tout à l’heure Démos- 
thène. Puis, l’orateur attique se borne à prétendre que Troie, « une 
fois détruite par les Grecs, demeura à jamais vide d'habitants ? ». 


1. «6 pèv ’AXétavôpoc ëc rhv "Duov #)6ev » (Élien, Hist. var. ,IX, 38) ; « ëv ’IMw Oovre 
T® ’AXefévôpe » (Stobée, Florileg., VII, 52). Dicéarque avait rédigé tout un ouvrage, TEp} 
Tñc ëv ’IMw Ouoiac, qui montre assez le retentissement du séjour d'Alexandre à Ilion. 

2. L’Acropole, t. VI, 1931, p. 121. 

3. Lois, III, p. 682. 

sé cette concordance, voir A. Streitz, Die Lage des Homerischen Troja, cité dans Ilios, 
p. 254. 

5.,( Alexandre croyait pleinement à l’identité d’Ilion », dit Grote, après examen du pro- 
blème (Hist. de la Grèce, t. II, p. 52). * 

6. L’Acropole, t. VI, 1931, p. 121. 

7. « Tv atüva &oixntos éortt » ($ 62). 
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Il ne fait aucune allusion à un changement de site. Ne lui prêtons 
pas indûment la théorie de Strabon. 

Quant à cette émouvante conversion de ville en désert, qu’offre- 
t-elle d’authentique? Mahaffy, qui, à bon droit, juge fausse une 
pareille assertion, l’explique d’une double manière : ou bien, par 
une exagération de rhéteur à qui sa familiarité avec la littérature 
tragique inspire une tirade passionnée, ou bien, par une interpré- 
tation de l’épithète äoïxntoc, laquelle ne signifierait pas le dépeu- 
plement complet de la cité, « mais seulement sa disparition de la 
liste des villes grecques indépendantes 1 », 

Sans négliger cette seconde hypothèse, on s’attachera surtout à 
la première. Dans le passage en question, Lycurgue, pas plus en 
désignant Troie comme une solitude à l'abandon qu’en lui prê- 
tant l’auréole d’une glorieuse capitale d’empire, ne donne, comme 
on l’a justement observé 2, « le résultat de recherches historiques ». 
Il s'exprime en mythographe. Ce qu’il appelle « la cité la plus 
puissante de son temps et la souveraine de l’Asie entière? » est à 
mettre sur le même plan que le tableau des conquêtes d’Hercule 
tracé par Isocrate{. Naturellement, comparée à cette Troie pres- 
tigieuse, l’Ilion moderne en différait à tel point qu’elle ne pouvait 
plus être qualifiée que de ville morte. 

L’anéantissement total que lui attribue un des spécimens les 
plus réussis du genre oratoire fait pendant à ce qu’est, dans le 
genre épique, un morceau particulièrement célèbre : le récit où 
Lucain montre César errant au milieu des ruines et des halliers 
qui furent les anciennes demeures d’Assaracus ÿ. Que le vainqueur 
de Pharsale ait visité Ilion, d'excellentes raisons permettent de le 
croire$. Mais qu’il n’y ait foulé aux pieds qu’un chaos de buissons 
et de pierres, c’est là, note Mahaffy, une « description si évidem- 
ment imaginaire que bien peu de savants ont osé la produire à 
titre de preuve? ». Le fameux hémistiche « etiam periere ruinae » 
sort de la même veine que son équivalent doixntos du discours 
contre Léocrate. 

Cette épithète pathétique réduisant Troie au comble de l'infor- 
tune ne mérite pas le respect scrupuleux que l’on accorderait à 
un texte de Thucydide ou de Xénophon. Tenons-la pour ce qu'elle 


1. Le site et l'antiquité de l’Ilium hellénique, appendice III d’Ilios, p. 925, n. 1. 

2. À. Streitz, op. cit., dans Ilios, p. 254. k 

3e ueyiorn yeyevnuévn Tv tote néhewy xai néons ÉrGpÉAGA T6 Acta » ($ 62). 
4. Dans le Philippe, 112. 

5. Pharsale, IX, v. 964-999. 

6. Voir, à ce sujet, G. Gastinel, Revue archéologique, 1. XXIII, 1926, p. 52. 

7. Op. cit., dans Ilios, p. 925. 


266 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


. n . A x , 

est : non une leçon d'histoire, mais un effet d'audience à l'usage 
d’une assemblée d’héliastes. Un fait positif l’atteste : à savoir, 
dans les années mêmes où Lycurgue atteignait sa maturité, la 
prise d’Ilion par Charidème. Démosthène mentionne l'événement ?. 
Plutarque le relate à son tour?. Un chapitre de Polyen#, plus dé- 
taillé, conte les ruses dont usa l’adroit aventurier pour duper les 
oardiens des portes et pénétrer dans l’enceinte#. Il suit de là que 
la place était alors un fortin d’une certaine importance ÿ. 

Peut-être d’ailleurs, sur l’ordre d’un satrape instruit par l’ex- 
périence6, ne tarda-t-elle pas à être démantelée, quand le con- 
dottiere qui s’en était rendu maître eut quitté le pays. Démunie 
de ses remparts, elle devenait de plus en plus une insignifiante 
bicoque et cet état de déchéance aide mieux à comprendre le cou- 
plet antithétique de Lycurgue opposant la désolation du présent 
à la splendeur du passé. 

Un autre ensernble de textes montre également la continuité 
de la vie sur le sol d’Ilion. Durant des siècles, en expiation du viol 
de Cassandre par Ajax, deux vierges locriennes durent servir, en 
qualité de néocores, dans le sanctuaire de la déesse locale Athèna 7. 
Or, c’est la « Nouvelle Ilion », entendons Hissarlik, qui recevait 
ce tribut de hiérodules 8, et, comme 1l faut nécessairement admettre 
que la réparation du sacrilège s’accomplissait au lieu où 1l fut com- 
mis, nous avons là encore une preuve que l'hypothèse d’un chan- 
gement de site est erronée. 

Hellanicus, en soutenant que l’ancienne Ilion et l’Ilon moderne 
«n’ont jamais fait qu’une seule et même cité », n’adopte pas du 
tout, comme l’en accuse Strabon, une attitude de complaisance ? : 
il constate une réalité historique 1, Strabon, d’ailleurs, malencon- 

1. XXII, 154 (Contre Aristocraie), éd. Weil, p. 254. 

2. Sertorius, 1. 

3. Stratag., III, 14. 

&. Voir de même Æneas, Poliorc., XXIV, 3 et suiv. 

5. Cf. Schliemann, Ilios, p. 213. 

6. Artabaze, ou l’un de ses lieutenants. Sur ces faits, consulter H. Weil, Plaidoyers de 
Démosthène, 22 série, p. 179 ; W. Judeich, Kleinasiatische Studien, p. 214, n. 1 ; Kirchner, 
s. v. Charidemos, dans P. W., t. II, col. 2135. 

7. Sur cette longue et curieuse histoire, lire Adolf Wilhelm, Die lokrische Müdchenin- 
schrift, dans les Jahreshefte ôsterr. Instit., Wien, t. XIV, 1911, p. 163-256 (mémoire analysé 
par Paul Fournier, Rev. Ét. anc., t. XV, p. 337-340). Résumé de la question, avec biblio- 
graphie, dans Sartiaux, Troie, p. 33 et 59. 

8. Strabon, XIII, 1, 40. 

9. « xapuédmevos voie ’laredotv, cuvnyopei rd Tv aûtnv elvar mél Thv vÜv tôte » 
(XIE, 1, 42). Un autre passage d’Hellanicus, tiré des Scolies genevoises de l’Iliade, me 
semble s’appliquer également au site d’'Hissarlik. Dominé par son idée préconçue, M. Vellay 


se donne un mal inouï (Rev. des Ét. homériques, t. 1, p. 38-54) pour soumettre ces deux 
textes à des tortures contradictoires. 


10. C£. Mahaffy, op. cit., dans Ilios, p. 924, à rapprocher de Grote, Hist. de la Grèce, t. II, p.44. 
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treux adepte de la théorie du double site, représente sa nouvelle 
Ion, au début de l'expédition d'Alexandre, comme « un simple 
bourg, avec un Athenaeum petit et mesquin! », tableau qui se 
raccorde parfaitement à ce que nous avons dit ci-dessus. Quant 
au moment où le généralissime des Hellènes honora de ses faveurs 
le vieux centre de l’épopée, nous tâcherons de l’établir en discu- 
tant la question d’itinéraire ?. 

Deux autres témoignages encore, l’un, d'Hérodote, contempo- 
rain d’Hellanicus, l’autre, de Xénophon, attestent la foi des Grecs 
dans la survivance de la cité troyenne?. Le premier se rapporte à 
Xerxès. Traversant la Troade pour s’en aller envahir la Grèce, le 
Grand-Roi, curieux de voir une ville dont le siège avait inauguré 
les conflits entre l’Europe et l'Asie, « monta à la Pergame de 
Priam. S’étant informé de tout ce qui la concernait, il immola 
mille bœufs à l’Athèna Iliéenne, tandis que les mages faisaient des 
hbations en l'honneur des héros du pays». Comme l’estime Grote, 
il est impossible que la « Pergame de Priam » diffère de l’Ilion his- 
torique : la mention de l’Athèna Iliéenne « les fait reconnaître 
comme étant les mêmes ». Une telle conviction guidait assuré- 
ment Xerxès lors de sa visite à cette Pergame de Priam, « qu’il ne 
pouvait pas croire située ailleurs que dans Ilion 6 ». 

Notre second indice est relatif à l’amiral spartiate Mindare. Ce 
que Xénophon nous apprend de lui, qu’il vint à Ilion pour y sacri- 
fier à la déesse Athèna et que de là il suivit des yeux une bataille 
navale livrée en vue du cap Rhætée?, nous ramène une fois de plus 
au célèbre lieu de culte qui surmontait la colline d’Hissarlik. 


Aïnsi, pour toute la période comprise entre le passage de Xerxès 
en Troade et la bataille du Granique, les sources dont nous dispo- 


1. « Thv 68 rôv ’Duéwv néduy Toy vÜv Téwc pÈv xwpnv elval paor to lepov Éyovoav 
rñc *Abnväc puxpov xai eûtehéc » (XIII, 1, 26). 

2. Plus loin, p. 271-272. 

3. Cf. Mahaffy, op. cit., dans Îlios, p. 922. 

k. Hérodote, VII, 43. 

5. Hist. de la Grèce, t. II, p. 44, en note. 

6. G. von Eckenbrecher, Die Lage des Homerischen Troja, p. 34 (cité par Schliemann, 
Ilios, p. 212). Suivant M. Vellay, « la nouvelle Ilion n’a jamais porté le nom de Pergame » 
(Nouveaux aspects, p.97). Mais les termes Pergame, Ilios-Ilion, Troie, désignant, l’un, l’acro- 
pole, l’autre, la ville, le troisième, le peuple (voir la remarque d’Ahrens dans Grote, Hist. de 
la Grèce, t. II, p. &, n. 6), s’appliquent à la même bourgade (cf. Perrot, Hist. de l'Art, t. VI, 
p- 247). L'Iliade fait de Pergame la citadelle de Troie (cf. À, 508, et surtout E, 460 : [ep- 
yäuw &xpn). Dans le Prométhée d'Eschyle (v. 956), comme me le signale Paul Fournier, 
mépyauoY (au neutre) est un nom commun que le savant éditeur de la pièce, Paul Mazon, 
traduit par « château ». L'expression d’Hérodote, « Pergame de Priam », signifie donc « ci- 
tadelle de Priam », autrement dit « acropole d’Ilion », en dépit de Vellay, Rev. Ft. homé- 
riques, t. I, p. 52-53. 

7. Helléniques, I, 1, &. 
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sons convergent, comme l’ont nettement établi maintes études 
solides et sagaces, vers la même conclusion : identité de la Troic 
homérique avec l’Ilion grecque, celle-ci continuée à son tour par 
l'Ilion hellénistique et romaine, sur le monticule où, depuis l’âge 
préhistorique, on ne cesse de saisir les traces permanentes de la vie. 

Après s'être faussement targué d’une croyance générale plaçant 
Troie « dans un site différent et inhabité », M. Vellay continue : 
« Pour contre-balancer des présomptions aussi fortes », — on a pu 
juger de leur force, — «il faudrait pouvoir faire état d’un texte 
sérieux, clair, catégorique.- Le trouverons-nous 1? » 

Bien entendu, M. Vellay ne le trouve pas. Mais examinons les 
témoignages qu'il récuse. 

D'abord, celui d’Arrien. Chez Arrien, le début de la campagne 
est exposé de la sorte : marche de Sestos à Éléonte ; sacrifice hono- 
rifique sur le tombeau de Protésilas ; traversée de l’Hellespont ; 
débarquement au Port des Achéens ; édification d’autels commé- 
moratifs du passage d'Europe en Asie ; montée à Ilion ; couronne- 
ment d'Alexandre par son pilote et par d’autres chefs ; sacrifice 
propitiatoire à l’Athèna Ilhiéenne ; échange des armes du roi contre 
les pièces d’une panoplie sacrée provenant de la guerre de Troie ; 
sacrifice expiatoire aux mânes de Priam sur l’autel de Zeus Her- 
keios ; offrande de couronnes, que le nouvel Achille dépose sur le 
tombeau de l’ancêtre, tandis qu'Héphestion accomplit le même 
rite sur celui de Patroecle?. 

Jusqu'ici, personne, à ma connaissance, n’avait inféré, de cette 
narration dense et tendue, que le séjour d'Alexandre à Ilion était 
un roman de nature suspecte. Mais, argue M. Vellay, «les détails de 
ce tableau sont présentés par Arrien sous une forme dubitative. À 
trois reprises différentes, par l'emploi du mot Aéyouor, 1l indique 
qu’il ne s’agit là que de bruits, de racontars, de légendes. Or, même 
en tenant pour nulles les réserves de l’honnête historien, et en 
admettant comme véritable tout ce qu’il considère comme in- 
certain, 1l n’y a encore rien, dans ce texte, qui permette de croire 
qu’Alexandre ait identifié la nouvelle Ilion avec celle d’ Homère à ». 

Pour Arrien, comme pour Lycurgue, M. Vellay fait dire à l’au- 
teur ce qu'il ne dit pas. Relater, « sous une forme dubitative », 
telle ou telle circonstance d’un épisode, ce n’est pas du tout nier 


1. L’Acropole, t. VI, 1931, p. 121. 

2. Anab., I, 11-12. En ce qui touche le double couronnement funéraire, je donne l’inter- 
prétation la plus probable. Voir, sur ce passage, l’annotatio critica de Dübner (Arrien- 
Didot, p. vru-1x) et celle de Roos (Arrien-Teubner, p. 27, I. 8). 

3. L’Acropole, t. VI, 1931; p. 121-122. 
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l'événement lui-même. Mais, comme il faut peser en conscience le 
Jugement d'autrui et pour autant que le mien n’a nullement la 
prétention d’être infaillible, j'ai tenu à prendre l’avis de mes deux 
savants collègues René Vallois et Paul Fournier, hellénistes de 
marque, esprits clairs et précis, dont je résume en ces termes l’opi- 
nion concordante : 

Arrien, dans le passage en litige, utilise trois catégories de 
sources : À. Les sources générales, indiquées par les mots  rAciuy 
Aôyos (I, 11, 6), Aéyouor (I, 11, 7 et 8), Aéyos xatéyer (I, 11, 8): 
B. Des sources indépendantes, dont le témoignage, lui semblant 
sans conteste, doit émaner de Ptolémée et d’Aristobule, ses ga- 
rants habituels. Toujours est-il qu’Arrien se montre ici nettement 
affirmatif : « ‘Avévra à "TAtov.. Ecrsodvoos » (I, 12, 1) ; &« EE IAiov àc 
"Apicény ñxev » (I, 12, 6) ; C. D’autres sources particulières dont il fait 
moins cas, d’où le retour à la formule « Xéyouotv » (I, 12, 1) 1. L’em- 
ploi successif de ces leçons diverses rend le récit désordonné. Arrien 
recourt d’abord en bloc à l’ensemble de la tradition (A); puis, il 
prend ferme à son compte les assertions de B ; enfin, il emprunte 
à C un ou deux traits complémentaires ?. Mais, classement défec- 
tueux à part, À et B s’accordent pour conduire Alexandre à Ilion. 

Donc, à lire sans parti pris et sans idée préconçue les chapitres 
troyens de l’Anabase, on constate que le ton hypothétique d’Ar- 
rien, s’il laisse en suspens quelques détails, .ne porte pas du moins 
sur le fait essentiel, montée à [lion et départ d’Ilion. Or, le fond du 
débat est là : Ilion a-t-1l reçu ou non la visite d'Alexandre? Si 
Alexandre y est venu, ce fut, comme Xerxès, dans la persuasion 
que la bourgade était la Troie d’Homère. 

Second témoignage, Plutarque. Plutarque ne parle « n1 du sacri- 
fice à Priam, ni de la consécration des armes ». Sans doute ; mais 
il signale, avec toute la netteté désirable, la montée à Ilion et le 
sacrifice à la déesse locale Athèna 5. Cette fojs, M. Vellay ne récuse 
plus la visite, comme il le faisait en commentant Arrien. Il se 
borne à écrire : « Rien encore là qui puisse, même de loin, faire sup- 
poser qu'Alexandre croyait se trouver dans la ville homérique *. » 
Cependant, Plutarque nous montre le roi parcourant Ilion, afin 


1. Le texte n’est pas sûr. Il diffère selon les éditions. Dübner, à la suite d’Ellendt, inter- 
vertit deux membres de phrase (cf. l’Arrien-Didot, p. vir-1x). Roos suppose une lacune 
(p. 27, note à la ligne 8). Mais quelque version qu’on adopte, le mot important, Xéyouotv, 
subsiste et notre argumentation n’est pas modifiée. 

2. Un seul, si l’on admet la lecture d’Abicht «6 Ôë xai aütoc... ÉGTep#vwcev »; car alors 
cette affirmation se lie à celle qui précède et nous ramène à B. 

3.a”/Avabac de eic "Tkuov Ebuoe tj *AÜnvä » (Alex., XV, 3). 

4. TAcropole, t. VI, 1931, p. 122. 
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de voir ce qui s’y rencontrait de curieux, et quelqu’un lui ayant 
offert d’exhiber la lyre de Pâris : « Je me soucie peu de celle-là »; 
répondit-il ; « mais j’aimerais à chercher la lyre d'Achille, sur la- 
quelle ce héros chantait la gloire et les exploits des braves. » Que 
tirer de cette anecdote? Pour M. Vellay, le « refus ironique » 
d'Alexandre « laisse assez entrevoir son scepticisme sur l’authen- 
ticité de l’objet et par conséquent sur les fables qu’on lui débite 1 ». 
On a bien plutôt l'impression que l’enthousiaste lecteur de l’Jliade, 
en attachant sa pensée à la figure toujours présente de l’ancêtre, 
était persuadé qu'il avait sous les yeux la capitale de l'épopée. 

Sans nous occuper de Philostrate, chez qui M. Vellay ne dé- 
couvre naturellement aucune donnée sur le séjour d'Alexandre à 
Ilion, puisque le mythographe décrit des rites thessaliens et non 
la conquête macédonienne ?, abordons la relation de Diodore. Dans 
celle-ci, « il n’est pas un seul instant question d’une visite 
d'Alexandre à Ilion. Ayant entouré d’honneurs les tombeaux 
d'Achille et d’Ajax, le roi poursuit sa marche, et ce n’est qu’après 
avoir quitté la Troade qu’il rencontre le prêtre d’un temple d’Athèna, 
lequel temple n’est donc pas celui d’Ilion. Ce prêtre prédit à 
Alexandre ses prochaines victoires, et, en remerciement de cette 
prédiction, le roi offre un sacrifice à la déesse et lui consacre son 
bouclier. Cette version, comme on voit, s’écarte nettement de 
celles d’Arrien et de Plutarque, et, d’autre part, elle contribue 
encore, par son silence même à l'égard d’Ilion, à établir 
qu’'Alexandre a prêté peu d’attention à la ville, ce qui semble 
indiquer qu’il ne cherchait pas à y voir le site homérique à ». 

Si je ne m’abuse, voici un texte qui est complètement pris à 
rebours. De toute évidence, l’Athèna en l’honneur de qui le roi, 
chez Diodore, célèbre un sacrifice, accompagné d’un échange d’ar- 
mures, Alexandre consacrant la sienne à la déesse et enlevant une 
de celles qui se trouvent dans le sanctuaire, afin de s’en servir 
ensuite dans les combats, cette Athèna, qu’il magnifie tout en lui 
empruntant une relique sainte, ne saurait être distinguée de 
l’Athèna Iliéenne sous les auspices de laquelle s’effectue chez 
Arrien, en vue d’un but identique, le même troc héroïque et reli- 
gieux, De part et d’autre, la scène se place à Ilion. Si Diodore ne 
nomme-pas [lion en propres termes, du moins indique-t-il, comme 


1. Zbid., même page. 

2. À ce sujet, voir, dans mes Notes critiques sur l’histoire d'Alexandre, le chapitre 11 : Les 
théorcs thessaliens au tombeau d'Achille (Rev. Êt. anc., t. XXVNII, 1995, p. 81-93). 

3. L’Acropole, 1. VI, 1931, p. 123-124. 

4. Diodore, XVII, 18, 1 ; Arrien, I, 11, 7. 
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étape d'Alexandre, le « téménos d’Athèna! », ce qui revient au 
même ?. 

Avant de conduire Alexandre dans l’intérieur du pays, notre 
historien lui attribue trois séries d’actes : débarquement sur la côte 
troyenne, sacrifices funèbres aux tombeaux d'Achille et d’Ajax, 
revue des troupes. Quand cette dernière est finie, le roi lève le 
camp et s'éloigne du littoral où elle avait eu lieu. Cette marche le 
mène hors de la Troade* ; mais, au préalable, il rencontre en che- 
min le sanctuaire d’Athèna, c’est-à-dire qu’il traverse Ilion. 

À son tour, Justin mentionne les cérémonies célébrées par 
Alexandre sur les tertres funéraires du littoral hellespontique, d’où 
l’expression in Îlio4. Celle-ci, comme le remarque judicieusement 
M. Vellay et comme suffirait à le prouver l’emploi de la préposition 
in, doit s’entendre de la région et non du centre urbain, lequel 
était assez éloigné des tombeaux. Mais n’est-ce pas une interpré- 
tation bien étroite que d’en conclure : « Alexandre se contente 
d’honorer les sépultures des héros tombés dans la guerre de Troie, 
et continue sa route, sans se préoccuper de la ville d’Ilion »5? Con- 
damné aux amputations par le genre qu'il pratique, l’abréviateur 
de Trogue-Pompée s’en est tenu à un exposé plus que sommaire. 
Ses lacunes ne sauraient infirmer les témoignages positifs et cir- 
constanciés des ouvrages de fond. 


Moins acceptable encore est le commentaire relatif à Strabon. 
D’après Strabonf, dit M. Vellay, « ce n’est pas en arrivant en Asie, 
mais plus tard, après la bataille du Granique, qu’Alexandre vint 
à Ilion, ce qui laisserait entendre qu’au lieu d'abandonner son 
armée à Sestos, comme le raconte Arrien, il aurait passé avec elle 
le détroit à l’Heptastade, aurait marché directement sur le Gra- 
nique, où l’ennemi s’était concentré, et, cette première victoire 
une fois acquise, serait revenu vers la plaine du Scamandre ? ». 

Le récit de Strabon est assez ambigu. Il s’y trouve un participe, 
&vabdvra, qui, rapproché de la mention, faite à la phrase précé- 


A.axaravrmoavros pds To téuevoc hs *Abnväc» (XVII, 17, 6). 

2. Il arrive souvent à Diodore d’écourter : ainsi, entre les Marmariens de Lycie et les 
Pyles ciliciennes, il ne consigne aucune étape intermédiaire. M. Vellay en conclura-t-il que 
le séjour à Gordion, attesté par de sûrs témoignages, doit être mis lui aussi au nombre des 
racontars dont Ilion aurait fourni le premier exemple? 

3. « avatevEavros 2x rc T'pwédoc » (XVII, 7, 6). 

4. « In Ilio quoque ad tumulos eorum qui Troiano bello ceciderant, parentavit » (XI, 
512): 

5: L’Acropole, t. VI, 1931, p. 124. 

6. XIII, 1, 26. 

7. L’Acropole, même page. 
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dente, du bourg et du temple de l’Athèna Iliéenne, indique, en 
bonne règle, la montée du roi à la colline d’Ilion. Cette façon de 
comprendre le texte s’impose. Seulement, elle renverse ce que les 
autres sources nous apprennent de l'itinéraire d'Alexandre. Faut-il 
s’accommoder, avec M. Vellay, de ce bouleversement? 

Mahañfy a cru résoudre la difficulté en détournant ävabavra de 
son vrai sens grammatical !. Pour lui, la montée dont nous entre- 
tient le géographe, ce n’est pas la montée particulière à Ilion, c’est 
la montée générale vers la Haute-Asie, cette « marche ascendante » 
de laquelle dérive le titre d’Anabase appliqué à l’ouvrage d’Arrien 
comme à celui de Xénophon. Envisagée.sous cet angle, la notice 
de Strabon ne renferme plus une erreur que tout dément : la venue 
d'Alexandre à Ilion après sa victoire du Granique. Par malheur, 
l’aoriste avabdvra ne peut s’entendre que de la montée à Ilion; 
s’il s’agissait de l’ «anabase » générale, il y aurait dvabaivovta ?, 

Cherchons donc ailleurs la solution juste : 1l n’y a aucun rap- 
port entre les mesures prises par le roi au lendemain de la bataille 
et les actes qui ont immédiatement suivi son débarquement sur 
la côte troyenne. Ce que Strabon relate, à l'inverse d’Arrien, Dio- 
dore et Plutarque, ce ne sont plus les cérémonies propitiatoires, 
sacrifices, libations, prières, dont le but, avant qu’on ne tente la 
fortune des armes, est de rallier les dieux et les héros à la cause du 
chef d'armée ; ce sont les manifestations de pieuse gratitude que 
motive un grand triomphe militaire : le hiéron est paré d’offrandes 
commérmoratives ; le bourg est gratifié du nom de ville ; la nouvelle 
cité, que les intendants royaux reçoivent l’ordre d’embellir par 
des constructions d’édifices, est déclarée autonome et exempte 
d'impôts. Ces dispositions n’exigent point qu’Alexandre y préside 
sur place en personne. Il s’est rendu peu de temps auparavant à 
Ion : il n’y retourne pasÿ. 

Aïnsi, loin de contredire nos autres témoignages, Strabon, se 
plaçant à une date postérieure, les complète. Il ne nous induit nul- 
lement à croire qu’'Alexandre ait effectué la traversée d'Europe en 
Asie sur un autre point que l’embouchure du Détroit, indiquée 
par Arrien, et c’est bien à tort que M. Vellay fait intervenir ici 
l’Itinerarium, en amplifiant, comme on va le voir, trois ou quatre 
lignes de ce sec épitomé : « Alexandre traverse l’Helléspont de 
Sestos à Abydos ; c’est sur le rivage d’Abydos, et non au Port des 


1. Dans l’Ilios de Schliemann, p. 215, en note. 
2. Remarque de René Vallois, entièrement ratifiée par Paul Fournier 
3. Cf. ma première note critique, Rev. Ft. ance., t. X XNII, 1995, p. 14. 
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Achéens, qu’il plante sa lance dans le sol pour prendre possession 
de la terre d'Asie ; à l'endroit où il a planté sa lance, il offre un 
sacrifice aux dieux et aux héros de la Troade, bien qu'ils soient 
loin de là, à Ilion ; enfin, c’est d’Abydos, sans autre détour, qu’il 
se dirige vers le Granique. Mais, contrairement à ce que nous 
voyons dans Strabon, il ne redescend pas sur Ilion 1. » 

Admettre, avec M. Vellay, que l’Jtinerarium ait représenté le 
descendant d'Achille sacrifiant aux dieux et aux héros d’Ilion 
ailleurs qu’à [lion est une chose qui ne laisse pas de surprendre. 
On inclinera plutôt à penser que l’abréviateur, en comprimant les 
faits à l'extrême, les amalgame en un bloc confus. Tâchons d’aérer 
son raccourci : l’armée de terre et la flotte arrivent à Sestos ; puis, 
coup sur coup, sont notés le passage de Sestos à Abydos et les 
sacrifices troyens ?. Dans ce résumé collectif, que sa densité rend 
obscur, rien cependant n’atteste que la traversée maritime et les 
cérémonies religieuses, successivement énumérées, aient eu pour 
théâtre un lieu unique. Suivons-les donc sans les confondre. Ni 
Parménion ni Alexandre n’étant nommés ici, nous revenons, sous 
le voile de l’anonymat, aux deux séries d’opérations qu’ils ont 
séparément dirigées. L’Jtinerarium, au lieu de contenir une 
étrange bévue, s’accorde, laconiquement mais exactement, dans 
ses intitulés d’étiquette, avec les sources plus explicites. 

Si M. Vellay se trouve «en présence de tant de contradictions », 
c’est qu'il les introduit où elles n’ont que faire. Manœuvrant sur 
un terrain sans consistance, il ne réussit pas à établir une thèse 
qui tienne debout. Ses alternatives d’affirmations et de repentirs 
trahissent son embarras. Il ne sait pas «si Alexandre est réelle- 
ment allé à Ilion, ce qui paraît pourtant vraisemblable ». — « La 
visite en Troade restant probable, sinon certaine », il se donne 

- beaucoup de mal pour en limiter le sens. Il proclame bien qu’elle 
offrait « une admirable occasion de frapper l’imagination des 
troupes. Mais ce n’était pas Ilion, eût-elle été véritablement celle 
de Priam, qui répondait à ce but : c’étaient les tombeaux des 
Grecs victorieux, d'Achille et d’Ajax ». Seuls, les monuments 
funéraires du littoral dardanien revêtent aux yeux du roi une 


1. L'Acropole, t. VI, p. 124-125. 

2. « Seston uterque adpulere, Abydumque transmittunt, ct diis heroibus, qui apud Ilium, 
litant » (XVIII). | 

3. Quand plus tard, à la fin de sa vie, Alexandre projette d’ériger des temples magni- 
fiques dans les sanctuaires les plus fameux, il met Ilion sur le même pied que Délos, Delphes 
ou Dodone (Diodore, XVIII, #4, 5), preuve nouvelle de la hantise qu’exerça toujours sur lui 
le site de l’Épos. 
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importance fondamentale et concentrent les démonstrations qu’il 
ordonne. « Sans doute, son admiration pour Homère pouvait le 
conduire à s'intéresser à d’autres points de la vallée du Scamandre ; 
mais cet intérêt restait une préoccupation de second plan, une 
sorte de curiosité littéraire 1. » 

Le distinguo psychologique de M. Vellay m’a tout l’air d’un 
contresens. Comment? Nous assistons à ce spectacle extraordi- 
naire d’un généralissime qui, malgré sa fougue belliqueuse et son 
intelligence stratégique, ne cherche pas immédiatement l’ennemi, 
quitte le gros de son armée, fait un long détour et débarque au seuil 
de la plaine où fut Troie ! Qu'est-ce à dire, sinon que le fervent de 
lIliade déborde ici l’homme.de guerre? Et cet émule des homérides 
serait venu en Troade sans se soucier de voir la capitale de l’épo- 
pée? Ou bien; il aurait déployé à Ilion une si vive piété héroïque 
et mystique sans croire qu’'Ilion était Troie? 

Mieux vaut, en cette occurrence, appliquer le conseil donné par 
M. Vellay lui-même : « accepter les textes tels qu’ils sont ». Si ces 
textes présentent certaines divergences, c’est parce que les auteurs, 
dans l’épisode troyen, ont, chacun selon son goût, choisi les faits 
à leur convenance et ne se sont pas astreints à suivre toujours 
minutieusement l’ordre chronologique. Mais ils s’entendent pour 
conduire Alexandre à Ion. Ils s'entendent pour lui prêter une 
attitude conforme à sa nature. Ils s'entendent pour établir une 
liaison intime entre les cérémonies hellespontiques et les célébra- 
tions iliéennes. On n’a pas le droit de subordonner, par une sélec- 
tion arbitraire, celles-ci à celles-là et de reléguer au rang d’acces- 
soire ce qui est au contraire un couronnement. 


Grorcrs RADET. 


14. L’Acropole, t. VI, 1931, p. 125-126. 
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POST-SCRIPTUM 


A la recherche d’Ithaque et de Troie. — Georges Seure a réuni en un 
fascicule les huit articles qu’il a publiés sur ce double problème dans le 
Journal des Savants de 1931 et de 1932 (Paris, Geuthner, 1933 ; in-40, 
124 pages, avec une vue aérienne et deux cartes). Pour ce qui touche à 
Hissarlik, j’ai exposé combien les idées de Vellay, dont se pénétre son 
plus chaud partisan, me semblent contestables. L'étude où je me suis 
efforcé de les combattre a été tirée fin mars et distribuée en avril!. 
Depuis, au milieu de juin, la Revue des Études anciennes a reçu pour 
analyse le livre de Martin P. Nilsson, Homer and Mycenae (Londres, 
Methuen, 1933). En dépouillant le volume, j'ai eu le plaisir de constater 
que l’auteur (p. 111, n. 3) défendait une thèse identique à la mienne. 

Il n’ignore pas Les nouveaux aspects de la question de Troie, présentés 
par Ch. Vellay et commentés par Seure. Mais s’il ne s’y rallie pas, c’est, 
dit-il, que les chants homériques ne doivent pas être traités comme s'ils 
avaient la valeur documentaire des relations du Quartier général pendant 
la Guerre ?. Il faut se souvenir que les descriptions détaillées dues aux 
aèdes furent conçues des siècles après l’événement qu’ils commémorent. 
On sait combien ces poèmes épiques offrent de négligences, notamment 
en ce qui concerne la géographie. De toute façon, Homère nous donne, non 
pas une peinture actuelle de la guerre de Troie, car alors celle-ci ne se pla- 
cerait au plus tôt qu’au 1x° siècle, mais les produits qu’une imagination 
poétique tira de quelques menus faits conservés par des traditions my- 
thiques et largement amplifiés par les aèdes. Ces aèdes, bien qu’ils aient 
pu visiter les lieux et en garder une impression vague, ont composé loin 
d’eux les chants qui s’y rapportent. D’où le manque d’exactitude géo- 
graphique et stratégique, prouvé d’ailleurs par les résultats contradic- 
toires auxquels aboutissent les discussions instituées sur ce point. 

Si, comme le suppose Nilsson, l’épopée de la guerre de Troie se fonde 
sur un événement historique de la fin de l’âge mycénien, événement 
dont l’importance a pu être beaucoup moindre que l’escarmouche de 
Roncevaux 3, il convient de continuer à regarder Hissarlik comme le 
théâtre de l’épisode, jusqu’à ce qu’un autre site plus vaste et avec de 
plus amples restes mycéniens soit découvert dans la contrée. L’argu- 
ment emprunté à l’étroitesse de la place n’est pas concluant : elle aussi, 
la surface des châteaux mycéniens du continent est de faible étendue. 
L’acropole de Tirynthe est encore plus petite qu’Hissarlik. 


1. Elle forme le n° VIII de mes Notes critiques sur l’histoire d’ Alexandre et occupe (p. 257- 
27h) la tête de cette livraison. 

2. Erreur de méthode contre laquelle $’était déjà élevé Gcorges Perrot (voir plus haut, 
p. 258) et avant lui Grote (ibid., p. 259, n. 2). 

3. Sur la Chanson de Roland, se reporter à ce que j'ai noté ci-dessus (p, 251), à propos du 
livre de Robert Fawtier. 

4. C'est ce que j'ai dit moi-même (plus haut, p. 261 et 263). 
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Troie et Hissarlik. — Après avoir noté la concordance des vues de 
Martin P. Nilsson avec les miennes, j’ai reçu, de Charles Vellay, un nou- 
veau mémoire destiné à démontrer que, de toutes les forteresses mycé- 
niennes, celle où Schliemann fixe les scènes de l’/liade est la butte la 
plus mesquine et la bicoque la plus exiguë : « parvula inter magnas » 
(extrait de la Revue des Études homériques de 1932, in-8°, 31 pages). L’ar- 
gumentation de l’ingénieux critique, animée par une conviction ardente, 
se lit, comme d’ordinaire, avec un vif intérêt. Le tableau comparé qu'il 
dresse des acropoles de l’âge homérique dont les ruines subsistent en 
Argolide et dans le Péloponèse, en Attique, en Béotie et en Crète, les 
confrontations de périmètre qu’il multiplie entre l’emplacement supposé 
de la Pergame de Priam et les autres châteaux de la Troade ou les en- 
ceintes hittites l’amènent à rejeter, avec plus de force que jamais, « les 
extravagantes assertions du père d’Hissarlik et de ses disciples », entas- 
sant la nombreuse population et les nombreux palais d’une grande capi- 
tale dans un espace d’un hectare et demi (p. 23). 

Ces évaluations de superficie portent sur une quarantaine d’établisse- 
ments primitifs, qui s’échelonnent du Scamandre au Tibre et de l’'Halys 
au Rhin. Elles nous mènent, d’un côté, par Ostie, jusqu’au village néoli- 
thique de Linderthal, près de Cologne, et, de l’autre, à Sendjirli, à Kar- 
kemich, à Boghaz-Keui. Il y a là un ensemble de calculs et une série de 
rapprochements des plus instructifs auxquels les archéologues pourront 
dorénavant recourir avec fruit. De cette enquête, Hissarlik sort à l’état 
de motte réduite en poussière. Aussi faut-il «un extraordinaire aveugle- 
ment » pour « soutenir que la Troie de l’/liade, la vaste et puissante 
Troie, dans les murs de laquelle une immense armée de Troyens et d’al- 
liés pouvait se concentrer, cette Troie qui tenait en échec toute la Grèce 
coalisée, était trois fois plus petite qu’Asiné, six fois plus petite que 
Hyampolis, dix fois plus petite que Panopée » (p. 22). 

Charles Vellay s’inscrit donc en faux contre les expressions dont use 
René Dussaud à l'égard d’Hissarlik : « Le grand emporium que fut 
Troie IT... La grande cité qui gardait l’entrée de l’Hellespont 1. » Une 
bourgade logeant deux ou trois centaines d'habitants « était dans l’im- 
puissance absolue de commander n'importe quelle route terrestre ou 
maritime, et, à plus forte raison, d’être le grand marché de transit entre 
l’Europe et l'Asie. Tout cela est du domaine du rêve » (p. 8, n. 3). 

Ne serait-ce point le cas de rappeler l’apologue de la paille et de la 
poutre? Ce qui me semble appartenir au domaine du rêve, c’est d’ad- 
mettre comme une certitude historique les imaginations d’un aède for- 
geant, pour les besoins de ses personnages et le décor de son poème, une 
grande ville (u£ya äotv), une ville si grande que sa destruction suflit à 
couvrir de gloire Agamemnon ; c’est de tenir pour avérée, comme s’il 
s’agissait de la prise d'Athènes par Lysandre, « la coalition de tous les 


4. La Lydie et ses voisins, p. 99. 
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États grecs pour venir à bout, après dix années de combats, de cette 
capitale presque inexpugnable » ; c’est, quand on passe de la veine légen- 
daire à la réalité vécue, d'attribuer, dans le réquisitoire de Lycurgue 
contre Léocrate, une valeur positive à un « bluff » d’avocat camouflant 
l’Ilion de l'épopée en « reine de toute l'Asie » (p. 7-8)1. 

Laissons donc en son ciel épique, face à la néphélococcygie comique, 
«la redoutable Troie », cette Troie « qu'Homère et l’histoire nous dé- 
crivent » (p. 12). L'histoire n’a rien à voir ici. Quant à Homère, il joue 
son rôle de poète. Pour qui met aux prises les forces de terre et de mer 
d’un nombre considérable de peuples, le lieu autour duquel il accumule 
de formidables rencontres et dont il fait l'enjeu d’une si longue lutte ne 
saurait naturellement se restreindre aux proportions d’une minuscule 
boursouflure du sol. La topographie n’est que fantasmagorie au pays des 
chimères ?. 

Ville ou nécropole? — J’ai trop conscience de la fragilité de la frappe 
archéologique pour ne pas soumettre au lecteur le revers après l’avers. 
En réponse à l’envoi de ma VIII Note critique (ci-dessus, p. 257-274), le 
Nestor de la science des antiquités grecques, notre si fin et si probe 
Edmond Pottier, dont l’expérience remonte aux fouilles de Myrina, 
m'écrivait, le 7 mai 1933, que, n’ayant pas eu le loisir d'étudier de près 
le problème traité par Vellay et Seure, il ne pouvait apporter dans la 
controverse qu’une impression personnelle, fondée sur l’examen qu'il fit 
à Berlin, en 1887, de la collection céramique d’Hissarhk : 

« Je fus abasourdi de voir cette masse énorme de vases, tous de même 
aspect ou à peu près, tous à peu près reconstitués exactement, et je pen- 
sai immédiatement au pauvre capitaine Bætticher et à sa nécropole, 
tous deux en discussion à ce moment, en attendant le verdict défavo- 
rable de 1890. Je ne comprenais pas comment, dans des habitations ou- 
vertes, où tout avait dû être brisé et pulvérisé par les invasions, les 
guerres et les incendies, avait pu se conserver, même fragmentée, toute 
la vaisselle des villes superposées. Cela ne se comprend que dans les 
nécropoles. Depuis, j'en ai eu la preuve par Montlaurès, par Ensérune 
surtout. Tout ce qui est dans les habitations est réduit en poussière. Ce 
qui est dans les tombeaux échappe à une destruction totale. Alors? Je 
n’en tire pas de conclusion ferme ; mais je reste très embarrassé. » 

Que les nouvelles tranchées américaines, ouvertes par Blegen et 
Semple, attestent ou infirment l’existence des neuf couches distinguées 
par Dœrpfeld, notre idée subsiste : la légende peut aussi bien naître et 
fleurir autour d’une tombe que d’un village. Le tout est de savoir si le 
tertre d’Hissarlik a porté dès l’origine le nom d’Ilos : nomen, numen. 


G R. 


1. Sur ce point, voir plus haut, p. 265-266 et plus bas, p. 382. 
2. Ci-dessus, p. 258-259. 


Arnxbliov amwAecev 


Il y a dans les Grenouilles d’'Aristophane (v. 1198 sqq.) une 
scène célèbre, qui fait partie de la lutte engagée entre Eschyle et 
Euripide pour la prééminence tragique. Euripide y débite succes- 
sivement une demi-douzaine de ses prologues, et chaque fois son 
rival — tel, Gavroche accrochant derrière le dos d’une antique 
douairière quelque appendice carnavalesque, casserole, peau de 
lapin ou hareng saur — l’interrompt pour adapter au second ou 
au troisième vers une ritournelle burlesque : Añxôlrov drwhese, 
« perdit sa fiole ». Cette facétie a généralement paru insipide aux 
modernes, faute peut-être d’en avoir saisi exactement la portée et 
les intentions. Bien qu’on ait déjà beaucoup glosé sur cette scène, 
il ne sera pas inutile, ce me semble, de l’étudier en détail une fois 
de plust. 

# de # 

Mais exposons d’abord les pièces du procès. 

Égyptos, selon le bruit le plus répandu, ayant, avec ses cinquante 
fils, grâce à la rame marine, abordé à Argos?… 

Dionysos qui, le thyrse en main et vêtu de peaux de faon, mène 
parmi les feux des torches, sur le Parnasse, les chœurs de danse. 

Ayant jadis quiité la ville de Sidon, Cadmos, fils d’Agénor 4. 

Pélops, fils de Tantale, étant venu à Pise sur ses rapides cour- 
Sters 


Oineus, jadis, aux champs, sacrifiant aux dieux les prémices d’une 
abondante moisson. 


1. Voir L. Méridier, Le prologue dans la tragédie d’Euripide, p. 132 sqq. Bibliographie de 
la question, p. 133, n. 2. 


22 Atyvrtoc, 56 6 mheïotos Écraptat }9YOc, 
ÉLV Tao REvThxovTæ vaut lw TdTN 
"APYoc XATaoYwv... (Archélaos.) 
3. Auvucoc, 0c Obpootor xai ve6p@v Dopaic 
xabantos év metxatct Ilapvaodv xéta 
TNÔG {VPEUWV... (Hypsipylè.) 
k, Zudwv6v mor’ Goru Kéôuoc éxkrmwv, 
?AYAVOPOG TAËc..… (Phryxos.) 
5. ékoÿ 6 Tavréheroc etc Iicay oldv 
Boaiorv irrouc… (Iphigénie en Tauride.) 
6. 


Oiveuc not’ ëx yñc molbpetpov Dabtov GTAYUV, 
Dvoy arapyac… (Méléagre.) 
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Zeus, ainsi que le proclume la Vérité même. 


* 
* * 

Dans tous ces prologues?, ce qui nous frappe immédiatement, 
c’est la monotonie et de la forme et du fond. 

Monotonie du fond, d’abord. Partout est mentionné, dans la pre- 
mière phrase, un voyage, un déplacement de quelque héros my- 
thique. 

Monotonie de la forme, plus choquante encore. Elle résulte, en 
effet : 

a) Du tour uniformément didactique de l'exposé. 

b) Du schéma syntaxique, qui se répète invariablement. Dans 
le premier vers, le nom, au nominatif sujet, d’un héros ; ensuite, 
une proposition participiale, en apposition à ce sujet ; enfin, le 
verbe principal auquel Aristophane substitue le refrain « perdit sa 
fiole ». 

c) Du schéma métrique. Toujours la fin de la proposition parti- 
cipiale coïncide exactement avec la coupe penthémimère, soit du 
troisième vers, soit plus rarement du second. Disposition qui per- 
met à Eschyle d'adapter sans aucune peine son refrain ironique. 

d) Du schéma harmonique. Dans trois de ces textes, la proposi- 
tion participiale se termine par un participe en -wv, placé au même 
endroit, c’est-à-dire juste avant la coupe penthémimère. 

Est-il besoin de dire que le choix de cette demi-douzaine de 
morceaux est éminemment tendancieux? La plupart des prologues 
d’Euripide, en effet, ne présentent pas une telle uniformité. Aris- 
tophane n’a retenu — cela était de bonne guerre — que les plus 
significatifs, ceux qui, par leur simple rapprochement, étaient 
propres à donner l'impression fâcheuse d’un art dégénéré en pur 
métier, qui a perdu le respect de lui-même et du public, qui fa- 
brique mécaniquement en série, à la grosse. 

Voilà donc un premier jugement sur l’art d’'Euripide, qui se 
dégage implicitement, mais clairement, de la scène que nous étu- 
dions. 


118 Leds, ws Xéhextat the ahn0elas STo…. 
(Ménalippè la Sage.) 


2. Nous laissons de côté le prologue de la Sthénébée, très différent des autres (vv. 1217-19) : 
Oùx Éoriv Goru nävr” àvhp EdoauovEt * 
à yao mepuxbce éoÜNdC oÙx Éyer Biov, 
À OVOYEVRS DV … 
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’ 
“ « 

Reste à examiner la ritournelle bizarre, Anxv)inv drwkzcev. Une 
remarque préalable orientera notre recherche : au v. 1203, Eschyle 
déclare que, pour mettre à mal les prologues de son rival, il aurait 
pu employer, au lieu du mot Anxülov, des mots équivalents, 
comme xwidsov ou Dvhgxtov, Qu’ont de commun ces trois 
termes? D'abord, la quantité métrique. Mais surtout ils désignent, 
tous les trois, des objets d'usage courant et pratique. Le Anx50:cv, 
&’est la fiole ou burette à huile, ustensile indispensable (avec le 
strigile, ou racloir) pour les exercices gymniques, et que tout 
Athénien apportait avec lui, quand il allait à la palestre!. Le 
2W01g0v, c’est proprement une peau de mouton, servant à vo- 
lonté la nuit de couverture de lit, le jour de manteau ou de couver- 
ture de voyage : le mot est pris ici dans ce dernier sens ?. Enfin, le 
Ouksxtov est un sac, particulièrement un sac à provisions, un 
cabas. Noter, en passant, la forme diminutive de ces trois subs- 
tantifs, qui en accentue le sens péjoratif. Burette à huile, couver- 
ture de voyage et sac à provisions étant, par destination, des ob- 
jets qu’on emporte à l’extérieur, la perte de l’un d’eux était sûrc- 
ment, dans la vie courante, un accident des plus fréquents. Mais 
comment ÂAristophane a-t-1l été amené à attribuer plaisamment 
aux héros d’Euripide cet accident vulgaire? C’est que, ainsi qu’il 
a été dit plus haut, les prologues cités débutent tous par l’indica- 
tion d’un voyage de ces héros. Modernisons la plaisanterie, pour la 
mieux comprendre. De nos jours, on dirait dans le même esprit : 
« Tel héros, au cours d’un voyage qu’il avait entrepris de telle ville 
à telle autre, perdit sa canne » ou « son parapluie. » 

“En résumé donc, la clausule, en apparence saugrenue, imaginée 
par Âristophane, a une signification précise. Elle dénonce un dé- 
faut, qui est, en effet, parmi les plus déplaisants du prologue euri- 
pidéen. Ce défaut, c’est la discordance criante qu’y produisent 
deux éléments contradictoires : la solennité du langage tragique, 
d’une part, et, d'autre part, une accumulation de détails matériels 
et prosaïques, tels que précisions de lieu, de temps, d'identité, de 
généalogie, d’antécédents, etc. 


OcT. NAVARRE. 


T. Platon, Charmide, 161 E ; Démosth., C. Timocr., 114. 
2. Aristoph., Caval., 400 ; Platon, Protag., 315 D ; Strabon, XVII, 822. 
3. Hérodote, 111, 46 ; 105 ; Aristoph., Guép., 314 ; Plout., 763. 


HORACE ADVERKSAIRE DE PROPERCE 


Alors que l'éditeur Volpit avait déclaré que le «fächeux » de la 
neuvième satire du premier livre n’était autre que Properce, P. Le- 
jay a prétendu dans son édition des Satires que cette opinion se 
trouve gênée par la chronologie et n’est pas fondée. Je crois pour- 
tant que c’est Volpi qui avait vu juste et je vais d’abord essayer 
de le prouver. 

19° Ilest à remarquer que le «fâcheux » n’est pas un quidam quel- 
conque, mais un poète dont Horace connaît le nom (v. 3) et 
qu'Arellius Fuscus connaît fort bien (v. 61-63). Horace doit même 
savoir qu’il a perdu son père, puisqu'il lui demande s’il a encore sa 
mère ou des cognats intéressés à son salut (v. 26-27). Or, Properce 
nous apprend lui-même qu’il a perdu son père de bonne heure 
(Élégies, IV, 1, v. 127-128). 

Il a dû atteindre l’âge de la toge virile peu de temps après les dis- 
tributions de terres aux vétérans (Élégies, IV, 1, v. 128-131), ce qui 
le fait naître vers 54 av. J.-C. et lui donne une vingtaine d’années 
ou un peu moins lors de la rencontre d’Horace et du « fâcheux », et 
nous savons qu’il a commencé à écrire peu de temps après sa prise 
de toge virile ?, si bien qu’à l’époque du « fâcheux » Horace pouvait 
en avoir entendu parler. 

La première élégie du quatrième livre de Properce contient les 


vers suivants (v. 89-98) : 


Dixi ego, cum geminos produceret Arria natos 
— illa dabat natis arma uetante deo — 


1. Édition de 1755, Padoue, p. xvr. 
2, Élégies, IV, 1, v. 133-134. Voici du reste tout le passage depuis le v. 127 : 
« Ossaque legisti non illa actate legenda 
patris et in tenuis cogeris ipse lares 
nam tua, cum multi versarent rura iuuenci, 
abstulit excultas pertica tristis opes. 
Mox, ubi bulla rudi demissa est aurea collo 
matris et ante deos libera sumpta toga, 
Lum tibi pauca suo de carmine dictat Apollo 
et uctat insano uerba sonare Foro. » 
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non posse ad patrios sua pila referre penates : 
nempe meum firmant nunc duo busta fidem : 
Quippe Lupercus equi dum saucia protegit ora, 
heu, sibi prolapso non bene cauit equo, 
Gullus at in castris, dum credita signa tuetur, 
concidit ante aquilae rostra cruenta suae. 
Fatales pueri, duo funera matris auarae ! 
Vera sed inuito contigit ista fides. 


Ces vers sont référés par À. von Domaszewski! au désastre que 
Lollius subit en 16 av. J.-C. et où fut perdue l’aigle de la cinquième 
légion?. Mais, à moins de supposer que deux Gallus, ayant chacun 
un frère jumeau, étaient tous deux tombés avec leurs jumeaux 
dans une guerre, je crois qu’il faut reconnaître que l’historien com- 
met une erreur. On lit, en effet, dans la 21€ élégie du premier livre 


de Properce (v. 7-10) : 


Gallum per medios ereptum Caesaris enses 
effugere ignotas non potuisse manus, 

et quicumque super dispérsa inuenerit ossa, 
montibus Etruscis haec sciat esse mea, 


et dans le début de la même élégie : 


Tu, qui consortem properas euadere casum, 
miles ab Etruscis saucius aggeribus, 

quid nostro gemitu turgentia lumina torques? 
Pars ego sum uestrae proxima militiae. 

Sic te seruato, ut possint gaudere parentes, 
ne soror acta tuis sentiat e lacrimis. 


Il est donc évident qu’un Gallus tombé, non en Germanie, mais en 
Étrurie, avait un frère qui s’échappait blessé du champ de bataille 
où lui-même avait succombé. Ce fuyard était évidemment Luper- 
cus, qui tomba lui-même de cheval un peu plus tard. Car la 22€ élé- 
gie du premier livre, où Properce répond à Tullus qui lui deman- 
dait son origine et son pays natal, achève de préciser les circons- 
tances du drame : 


Si Perusina tibi patriae sunt nota sepulchra 
Italiae duris funera temporibus 


1. Zeitgeschichie bei rômischer Elegikern, Sitzungsb. der Heidelberger Akad. der Wissen- 
schaft, philos.-hist. Klasse, X, 2 (1919), p. 6. 
2. Velleius Paterculus, II, 97. à 
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cum Romana suos egit discordia ciues, 
sic mihi praecipue puluis Etrusca dolor 

tu protecta mei perpessa es membra propinqui, 
tu nullo misert contegis ossa solo. 


Properce a donc perdu en Étrurie, lors de la guerre de Pérouse, 
son proche parent (mei propinqui). Or, c’est là que sont tombés 
d’abord le porte-enseigne Gallus, enlevé au milieu des épées césa- 
riennes, et ensuite son jumeau Lupercus. Gallus et Lupercus 
semblent par conséquent avoir été les deux oncles du poète qui 
avait perdu déjà son père. La sœur des deux chevaliers était sans 
doute la propre mère du poète, dont Arria serait la grand’mère. 
La mère de Properce dut mourir peu de temps après sa prise de 
toge virile, puisqu'il se fixa alors à Rome et se lança sans scrupules 
dans une vie de désordres. 

Lorsque le « fâcheux » répond à Horace qu’il a perdu sa mère et 
tous ses cognats (Satires, I, 9, v. 26-28), il est donc précisément 
dans la situation de Properce. 

29 Le « fâcheux » désire vivement entrer dans l’entourage de Mé- 

.cène (Satrres, I, 9, v. 43-60) et nous savons que, dès son second 
livre, Properce a été le protégé de Mécène, auquel il a écrit ce vers 


significatif (Élégies, I, 1, v. 73) : 
Maecenas, nostrae spes inuidiosa ? iuuentae, 
39 Le « fâcheux » dit à Horace (Satires, I, 9, v. 7): 
Noris nos : docti sumus. 


Or, la prétention d’être doctus s’étale partout dans les élégies de 
Properce, notamment dans la pièce IIT, 23, qui a ici un intérêt 
tout particulier du fait que son distique final : 


1 puer et citius haec aliqua propone columna 
et dominum Esquiliis scribe habitare tuum 


rappelle à la fois le v. 14 de la 8€'satire du premier livre : 
Nunc licet Esquiliis habitare 
et le vers final de la 10€ satire du premier livre : 
1 puer atque meo citus haec scribe lbello. 


1. A. v. Domaszewski montre, p. 9, que dans IV, 1, 5-88, Proporce fait allusion aux 
triumvirs et aux guerres civiles. 
2. Il faut comprendre « qui attire l'envie d'autrui ». 
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En effet, la pièce III, 23, commence précisément par : 
Ergo tam doctae nobis periere tabellae. 


49 Le « fâcheux », en se vantant à Horace, lui dit (Sat., [, 9, 
V: 25) 


Inuideat quod et Hermogenes ego canto 
et on lit dans la 108 satire du premier livre (v. 17-19) : 


Hoc stabant, hoc sunt imitandi quos neque pulcher 
Hermogenes umquam legit neque simius iste 
nil praeter Calvum et doctus cantare Catullum. 


Or, on trouve dans les v. 3 et 4 de la 25° élégie du livre IT : 


ista meis fiet notissima fama libellis 
Calue, tua uenia, pace, Catulle, tua 


et dans les v. 87 et 89 de la 34 élégie du même livre : 


haec quoque lasciui cantarunt scripta Catulli… 
haec etiam docti confessa est pagina Calvi. 


La répétition des mots Calvus, Catullus, cantare, doctus, m'’incite à 
croire que le simius de la 10€ satire n’est pas un individu laid 
comme un singe, mais un imitateur trop servile de Calvus et de 
Catulle — c’est-à-dire Properce. 

Ceci renforcerait déjà beaucoup l’hypothèse de Volpi, puisque, 
par sa date, la 10€ satire du premier livre est proche de la 9e. 
N’est-il pas d’ailleurs significatif qu’au « groupe » d’Hermogenes, 
Démétrius, Fannius, Pantilius (auquel je joins Properce), Horace 
oppose Varius et Viscus (Sat., I, 10, v. 78-80 et 81-83), dont le 
«fâcheux » sait l'intimité avec Horace (Sat., I, 9, v. 22-23), et encore 
Fuscus (Sat., I, 10, v. 82-83), qui intervient précisément au cours 
de la rencontre du « fächeux » (Sat., I, 9, v. 60-74)? 

5° Les louanges que le « fâcheux » adresse au quartier de la Voie 
Sacrée et à Rome (Sat., I, 9, v. 12-13) se retrouvent dans les élé- 
gies de Properce, IL, 31, et IV, 1. 

6° Je rapprocherai aussi les v. 35-38 de la satire IX du livre I : 


Uentum erat ad Vestae quarta iam parte diei 


praeterita et casu tunc respondere uadatc 
debebat 


HORACE ADVERSAIRE DE PROPERCE 285 
de la fin de l’élégie, IV, 2 (v. 57-58), sur Vertumnus : 


tu, qui ad uadimonia curris, 
non moror. 


7° Je relève ce propos du « fâcheux » sur Mécène (Sat., I, 9, 
v. 45) : 


Nemo dexterius fortuna est usus, 
à rapprocher du début de la 9 élégie du livre IIT : 


Maecenas eques Etrusco de sanguine regum 
intra fortunam qui cupis esse tuam, 


et les v. 45-47 du « fâcheux » à Horace : 


Haberes 
magnum adiutorem posset qui ferre secundas 
hunc hominem uelles si tradere, 


à rapprocher de la fin de la 9 élégie (v. 59-60) : 


hoc mihi Maecenas laudis concedis et a te est 
quod ferar in partes ipse fuisse tuas, 


car Horace entendait partes dans le sens de rôle, tandis que Pro- 
perce l’entend dans le sens de parti, de manière à insinuer par ce 
jeu de mots qu’il n’a jamais été personnellement, lui, l'ennemi 
politique de Mécène — ce qu’Horace avait été à Philippes ! 

80 Enfin, je rappellerai que la facilité et la rapidité dont se targue 
le « fâcheux » (Sat., I, 9, v. 23-24) ont été promises à Properce, 
selon la 17e élégie de son livre II (v. 6, 13, 14, 16), si bien que le 


v:9: 


non haec mihi cantat Apollo 


a bien l’air d’une réponse au « vates » Horace qui a écrit à la fin de 
sa satire (Sat., I, 9, v. 78) : 


sic me seruauit Apollo. 


Il résulte de tout cela que le « fâcheux » d’Horace est bel et bien 
Properce, avant son admission dans le cercle de Mécène. 
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* 
# * 


Une fois admis dans l’entourage de Mécène malgré Horace, Pro- 
perce ne se réconcilia pas avec le satirique. On a remarqué que les 
deux poètes, qui nomment à l’envi et Mécène et Virgile, ne se sont 
jamais nommés l’un l’autre dans leurs œuvres. 

À présent, lisons une des dernières œuvres d’Horace, la seconde 
épître du livre IT (v. 90 et suiv.) : 


Qui minus argutos uexat furor iste poetas? 
Carmina compono, hic elegos « Mirabile uisu 
caelatumque nouem Musis opus ! » Adspice primum 
quanto cum fastu, quanto molimine circum 
spectemus uacuam Romanis uatibus aedem. 
Mox etiam, si forte uacas, sequere et procul audi 
quid ferat et quare sibi nectat uterque coronam : 
caedimur et totidem plagis consumimus hostem, 
lento Samnites ad lumina prima duello ; 
discedo Alcaeus puncto illius. Ille meo quis? 
Quis, nisi Callimachus? Si plus adposcere uisus, 
fit Mimnermus et optiuo cognomine crescit. 
Multa fero ut placem genus irritabile uatum.…. 


Dans ce passage célèbre, 1l s’agit d’un élégiaque vaniteux et sans 
doute surfait, mais assez réputé pour être mis en parallèle avec 
Horace. Ce ne peut être n1 Gallus ni Tibulle, déjà morts. On ne peut 
donc hésiter qu’entre Ovide et Properce. Mais si le premier a écrit 


(Tristes, IV, 10, v. 49-50) : 


et tenuit nostras numerosus Horatius aures, 
dum ferit Ausonia carmina culta lyra, 


et s’il a admiré — non sans restrictions ! — Callimaque, il n’a ja- 
mais prétendu être que le successeur de Gallus, Tibulle et Properce. 

Au contraire, Properce (dont F. Plessis et P. Lejay ont nié qu’il 
ait jamais désiré être appelé un Mimnerme) se compare à Calli- 
maque dans la 17e élégie du deuxième livre (v. 39-42)2, se déclare 
ouvertement dans la 17€ élégie du quatrième le Callimaque romain 


(v. 64) : 
Umbria Romani patria Callimachi, 


1. Voir Amours, 1, 15, 14. — T'ristes, NV, 5, 37-38. 
2. Voir encore Élégies, LI, 1, et II, 9. 
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et écrit le vers suivant, montrant à quelle hauteur il place Mim- 
nerme (Élégies, I, 9, v. 14: 


Plus in amore ualet Mimnermi uersus Homero. 


Là encore, la preuve me semble faite que le poète irritable, dont 
Horace cherchait à force de compliments hyperboliques à désarmer 
la susceptibilité, ne peut être que Properce. 

Ainsi, pendant toute la carrière littéraire de Properce, une anti- 
pathie profonde l’a séparé d’Horace et les feintes politesses échan- 
gées par les deux poètes ne les trompaient pas sur leurs vrais senti- 
ments, de même que les fadeurs échangées par Vadius et Trissotin 
chez Philaminte ne les empêchaient pas de se mépriser réciproque- 
ment. 

N’y avait-1l là qu’une antinomie de caractères et une divergence 
de goûts littéraires, ou faut-il chercher encore une autre cause? 


* 
# # 


Ici, nous allons entamer une recherche dont je suis le premier à 
reconnaître qu’elle est délicate et incertaine, mais qui, malgré le 
caractère hypothétique de cértaines données, est susceptible de 
fournir des résultats intéressants. 

Horace a été un certain temps l’amant d’une nommée Cinara! 
et Properce nous présente le dieu Horus comme ayant conseillé 
d’invoquer Junon, afin que Cinara accouche enfin heureusement ?. 
M. F. Villeneuve # tend à admettre qu'il s’agit de la même Cinara 
et je crois qu’il a raison, d'autant plus que l’ode 22 du livre 1114 


s: 


adressée par Horace à Diane Ilythia, protectrice des accouchées 


1. Odes, IV, 1, v. 3-4. 
2. Élégies, IV, 1, v. 98-102 : 


« Idem ego cum Cinarae traheret Lucina dolores 
et facerent uteri pondera lenta moram 
Iunoni facilo uotum impetrabile, dixi. 
Illa parit. Libris est data palma meis. » 


3. Horace, t. I (Odes et épodes), Paris, Les Belles-Lettres, 1927, p. 152, n. 2. 
4. Odes, TIT, 22 : 
« Montium custos nemorumque uirgo 
quae leborantis utero puellas 
ter uocata audis adimisque leto 
diua triformis 
immipens uillae tua pinus eslo 
quam per exactos ego laetus annos 
uenis obliquum meditantis ictum 
sanguine donem. » 
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en danger de mort, contient un vœu analogue à celui qu'Horus a 
conseillé de faire à Junon pour Cinara. 

Si l’on admet l’unité de Cinara, il en résulte aussitôt qu'Horace 
et Properce se sont intére-sés tous deux à la jeune accouchée. Il y 
a lieu de croire que tous deux ont été à un moment donné les 
amants de Cinara, qui serait, au moins en partie, la cause de leurs 
dissentiments. 

Allons plus loin encore. Cinara n’a été nommée par Properce et 
par Horace qu'après sa mort prématurée, s’il est vrai que la 
1re élégie du livre IV de Properce est postérieure aux trois pre- 
miers livres des odes d’Horace ! ; car on ne trouve le nom de Cinara 
ni dans les satires, ni dans les épodes, ni dans les trois premiers 
livres des odes, ni dans les trois premiers livres des élégies de Pro- 


perce ?. 
Or, il résulte des termes mêmes d’'Horace que c’est pendant sa 
jeunesse — tout au moins relative — qu’il faut placer sa liaison 


avec Cinara et il résulte de la place des vers de Properce sur Cinara 
que l’accouchement de celle-ci a été postérieur à la mort de Gallus 
et Lupercus dans la guerre de Pérouse, mais antérieur à la liaison 
avec Cynthie qui a annulé toutes les victoires amoureuses rempor- 
tées jusque-là par Properce?. Les relations de Cinara avec Pro- 
perce datent de la période de 35 à 30 av. J.-C., ce qui correspond à 
un âge de vingt à vingt-cinq ans pour le poète et à l’âge de trente 
à trente-cinq ans pour Horace. 

En raison de l’affection particulière que ce dernier semble avoir 
eue pour cette amie gracieuse et relativement désintéressée envers 
lui, malgré sa rapacité habituelle, il y a lieu de s’étonner qu’Horace 
n’ait nommé Cinara qu’à partir de sa mort et non au temps où il 
était son amant. 

Aussi adopterai-je l'hypothèse excellente de F. Buecheler#, qui 
a deviné que Cinara figure dans les trois premiers livres des odes 
sous le pseudonyme prosodiquement équivalent de Glycera. En 
effet, le nom de Glycera se trouve précisément dans les trois pre- 
miers livres des odes, à l'exclusion du quatrième livre et des épîtres, 
où figure uniquement le nom de Cinara. De plus, l’analogie entre les 


1. A. von Domaszewski, L. c., p. 10-11 (voir Properce, IV, 1, 82-85) et Horace, Odes, II, 
17, 19. — Properce, IV, 1, 65, et Horace, Odes, III, 3, 61. 

2. Il ne se trouve que dans Horace, Odes, IV, 1 et13 ; Épütres, I, 7 et 14, et Properce, IV, 1. 

3. Properce, IV, 1, v. 137-142. 

&. Ein paar Namen und Personen, Rheinisches Museum n. f. 61, 1906, p. 625 (voir Rh. 
Mus. n. f. 39, 1884, p. 426). 
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manières de Glycera et celles de Cinara est absolument frappante, 
pour peu qu'on compare à l’ode 19 du premier livre la septième 
épître ou l’ode 13 du livre IV1. 

Admettons donc que Cinara soit représentée sous le pseudonyme 
de Glycera dans les livres d’odes antérieurs à 23 av. J.-C., et nous 
allons voir que cette hypothèse — moins hardie que celle de E. Gri- 
set? qui, au mépris d’Apulée, fond la Delia Tibullienne et la Cyn- 
thia de Properce 


a l’avantage de rendre compte de plusieurs 
faits jusqu'ici inexpliqués. 

En effet, le problème change de face : il ne s’agit plus seulement 
d’Horace et de Properce ; mais il s’agit désormais de Properce, 
d’Horace et de Tibulle, puisque l’ode 33 du livre I sur Glycera a 
été dédiée par Horace à un Albius élégiaque, qui est Tibulle ! 

19 Si Properce a évité de nommer Horace, si Horace a évité de 
nommer Properce, il en est de même pour Properce et Tibulle. Le 
silence de Properce sur son confrère a sans aucun doute été volon- 
taire, puisqu'il énumérait dans la 34€ élégie de son second livre Var- 
ron (et Leucadia), Catulle (et Lesbia), Calvus (et Quintilia) et même 
Gallus (et Lycoris), sans que l’omission de Tibulle (et Delia) pût se 
justifier, surtout après un long éloge de Virgile, qui n’était pas un 
élégiaque. 

Il y a donc là un premier fait, à expliquer par Cinara. 

20 On n’ignore pas que, ne pouvant identifier Glycera ni avec 
Delia ni avec Nemesis, les deux principales maîtresses de Tibulle, 
et étant pourtant contraints par l’ode 33 du livre I de la consi- 
dérer comme une maîtresse de Tibulle, certains érudits ont cher- 
ché à prouver que Glycera était l’inconnue des élégies 13 et 14 
du livre IV du Corpus Tibullianum®. Si Glycera est Cinara, l’in- 
connue est aussi Cinara. Or, le v. 101 de la 17 élégie du livre IV de 
Properce sur Cinara : 


Tunoni facito uotum impetrabile 


1. Horace, Odes, I, 19, v. 5-8 : Horace, Épîtres, I, 7, 2 : 
Urit me Glycerae nitor 
splendentis Pario marmore purius, … fugam Cinarae macrere proteruae 


urit grala proleruilas 
et uoltus nimium lubricus adspici. 


IV, 13, v. 21-22. 
felix post Cinaram notaque el artium 
gralarum facies. 


2. E. Grisct, T'ibullo e Properzio rivali in amore, V'incrolo, 1930. 
3. Voir notamment A. Cartault, T'ébulle et Les auteurs du Corpus T'ibullianum, Paris, 1909, 
p. 25. 


Res. Lt. anc. 19 
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ressemble aux vers de Tibulle à l’inconnue (IV, 13, v. 15-16) : 


Hoc tibi sancta tuae lunonis numina iuro 
quae sola ante alios est mihi magna deos. 


N’en faut-il pas conclure que Glycera est bien Cinara? 

30 Personne n’a expliqué jusqu'ici d’une manière satisfaisante 
pourquoi Horace, amant de Glycera dans les Odes, I, 19 ; I, 30; 
III, 19, peut, dans l’ode I, 33, chercher à consoler Tibulle de la tra- 
hison de Glycera. Mais l'identité de Glycera avec Cinara nous sug- 
gère que l’heureux rival de Tibulle était Properce. 

Considérons, en effet, les vers de l’ode 33 : 


‘Albi, ne doleas plus nimio memor 

immitis Glycerae, heu miserabilis 

decantes elegos eur tibi iunior 
laesa praeniteat fide. 


Il en résulte que le rival était plus jeune que Tibulle et nor plus 
âgé, comme Horace. Or, Properce avait au moins dix ans de moins 
que Tibulle. 

Ajoutons que les « plaintifs élégiaques » auxquels Horace fait 
allusion sont les vers de la pièce IV, 14, de Tibulle : 


Rumor ait crebro nostram peccare puellam ; 
nunc ego me surdis auribus esse uelim. 

Crimina non haec sunt nostro sine facta dolore 
Quid miserum torques, rumor acerbe? Tace : 


car nous retrouvons dans l’ode d’Horace « doleas » correspondant 
à dolore, « miserabilis » correspondant à miserum et même au v. 9 : 


quam turpi Phobe peccet adultero 


un mot « peccet » correspondant au peccare Tibullien et employé à 
propos d’une Pholoé, qui sera plus tard l’amie du Marathus Tibul- 
lien (Tibulle, L, 8, 69, etc.). 

Au surplus, un vers tel que (Tibulle, I, 4, 81) : 


Heu heu ! Quam Marathus lento me torquet amore 
est assez proche du v. 28 de la 19€ ode du troisième livre d’Horace : 
me lentus Glycerae torret amor meae, 


pour que nous saisissions là une imitation d'Horace par Tibulle 
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dans une élégie destinée à un Titius (Tibulle, I, 4, v. 73-74), qui est 
peut-être celui de la 3€ épître du premier livre d’Horace (v. 9-14). 

Et ceci nous montre qu’à l’époque où Tibulle était épris de Ma- 
rathus, il imitait un vers d’'Horace sur Glycera, ce qui indique que 
son propre amour pour Glycera avait précédé sa passion pour Delia 
et son caprice pour Marathus, ainsi que la liaison d’'Horace avec 
Glycera. 

Pour qu’Horace ait pu consoler Tibulle-de la trahison de Glycera, 
il fallait d’ailleurs qu’il ne lui eût pas encore succédé et qu’il y eût 
un interrègne en faveur du jeune Properce. 

Donc la chronologie des amours de Glycera s’établirait ainsi : 
Glycera est la maîtresse de Tibulle vers 35 ; elle devient peu de 
temps après celle de Properce ; elle devient ensuite, jusqu’à sa mort 
(de 33 à 23), l’amie en titre d’Horace qui la chante après 23 sous le 
nom de Cinara, tandis que Propercé lui accorde aussi un souvenir 
fugitif sous ce nom. 

Hypothèse que tout cela, objectera-t-on. Mais faut-il rejeter dé- 
daigneusement une hypothèse susceptible de rendre compte des 
faits d’une manière satisfaisante sans avoir rien d’autre à lui subs- 
tituer? Récapitulons les avantages de celle-ci. 

1° Elle explique la présence du nom de Cinara dans le quatrième 
livre des Odes et le premier des Épîtres d'Horace, le quatrième des 
Élégies de Properce, à l'exclusion des ouvrages antérieurs des deux 
poètes. 

20 Elle explique la présence du nom de Glycera dans les trois 
premiers livres des Odes d’Horace, à l'exclusion des ouvrages ulté- 
rieurs. 

30 Elle explique les sentiments de Properce à l’égard de Tibulle, 
d’Horace à l’égard de Properce, et réciproquement. 

4° Elle explique qu’Horace, amant de Glycera, ait pu consoler 
Tibulle, amant de Glycera, d’une trahison de celle-ci. 

5° Elle explique les deux élégies sur « l’inconnue » du dernier 
livre du Corpus Tibullien, en montrant que l’inconnue est Glycera. 

Si l’on m’oppose que Properce a juré à Cynthia n’avoir eu comme 
amie avant elle que Lycinna, et encore du temps où il ne portait 
pas la toge virile (III, 15, v. 1-10), et que, selon Ovide, Tibulle n’a 
jamais aimé que Delia et Nemesis (Amours, III, 9, v. 31-32), je 
répondrai sur le premier point par l’aveu de Properce lui-même 


(MMA etc)t 


Militiam Veneris blandis patiere sub armis 
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et Veneris pueris utilis hostis eris, 
nam tibi uictrices quascumque labore parasti 
eludit palmas una puella tuas, 


et sur le second point par l’ode 33 du premier hivre d’'Horace ! 

Sans doute, ni Tibulle ni Properce n’ont-ils aimé Glycera-Cinara 
aussi longtemps qu’ Horace. Mais la rivalité d’amour — ou d’amour- 
propre — qui opposa Tibulle à Properce, puis Properce à Horace, 
n’en exista pas moins. 

Et c’est sans doute à cause de l’amie, ravie par Properce à Ti- 
bulle, à Properce par Horace, que toute leur vie Properce et Ho- 
race restèrent — indépendaniment de toute question littéraire — 
d’irréconciliables adversaires. 


Léon HERRMANN. 


LA CÔTE OCÉANIQUE DE GAULE 
D'APRÈS PTOLÉMÉE 


On sait quelles diflicultés soulève, pour la Gaule, comme d’ailleurs 
pour l’ensemble du monde antique, l'interprétation des indications et 
surtout des coordonnées que nous a transmises le géographe grec Ptolé- 
mée. Pour en tirer parti, il est, en effet, nécessaire d’être au courant des 
principes de la géographie mathématique des savants alexandrins. 
M. André Berthelot, dont on connaît les beaux livres L'Afrique saha- 
rienne et soudanaise : ce qu’en ont connu les Anciens, Paris, 1927, et 
L’Asie ancienne centrale et sud-orientale d’après Ptolémée, Paris, 1930, 
est en France le spécialiste de ces études. C’est dans un récent article de 
lui : Les données numériques fondamentales de la géographie antique 
d’Ératosthène à Ptolémée, dans la Revue archéologique, 1932 (34 p.), que 
J'ai trouvé les indications les plus nettes et, me semble-t-il, les plus satis- 
faisantes en la matière. C’est pourquoi je lui ai demandé de vouloir bien 
exposer aux lecteurs de la Revue le problème depuis longtemps discuté 
des rivages océaniques de la Gaule, sur lequel les études les plus récentes 
ne me paraissaient pas représenter un progrès. Peut-être ne sera-t-1l pas 
inutile, en lisant le présent article, de se reporter à celui de la Revue 
archéologique, 1932. — A. GRENIER. 


Les Grecs, peuple de navigateurs, ont rédigé de préférence les 
descriptions géographiques sous la forme de périples ou périégèses 
suivant le littoral ; tels le pseudo-Scylax, l’auteur du Périple de 
la mer Érythrée, le prétendu Scymnus de Chios ; au siècle d’Au- 
guste, Pomponius Mela, Denys le Périégète firent de même. Dans 
son Lexique géographique, Claude Ptolémée, décrivant l’un après 
l’autre les pays alors connus, suit presque uniformément l’ordre 
suivant : aussitôt après avoir défini la situation du pays, il en dé: 
crit les frontières maritimes. — Ainsi qu'il l’a dit lui-même, les 
positions réparties sur les côtes se succèdent pour celui qui les longe 
dans un ordre invariable, et c’est pour le géographe un contrôle 
précieux des informations qu’il assemble. Mais, de l’une à l’autre, 
ce qui est mesuré, c’est seulement la distance et non point la situa- 


tion relative. 
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Par exemple, Ptolémée aligne d’ouest en est, presque sur le 
même parallèle, les embouchures du Tech et de la Têt (ainsi que 
celle de l'Aude), alors qu’elles se placent du sud au nord, sur le 
même méridien ; l’erreur sur la direction approche d’un quart de 
cercle; par contre, la distance est assez exactement chiffrée, 
94 stades, soit 14,800 mètres ; nous comptons 14 kilomètres. 

Briouatès est mis à 15 minutes latitude nord de l'embouchure de 
la Loire, sur le même méridien ; sa position diffère peu de celle du 
Croisic, qui est, non pas au nord, mais à l’ouest-nord-ouest de la 
pointe de Chemoulin; la direction est donc mal indiquée; par 
contre, la distance est exacte : nous mesurons 19 km. à vol d’oi- 
seau ; les coordonnées de Ptolémée traduisent une distance de 
125 stades, soit 19,687 mètres. , 

Nous pourrions multiplier ces exemples ; on en trouvera beau- 
coup dans notre Asie ancienne. Ils prouvent que les évaluations de 
distance sont généralement bonnes, notamment le long des rivages, 
où la vérification est aisée ; par contre, le dessin de la carte est fré- 
quemment fautif et comporte de graves déformations 1. 

La conséquence est que, nonobstant l’exactitude remarquable 
de la plupart des estimations de distance chez Ptolémée, le dessin 
de ses cartes et notamment le tracé des rivages et des cours d’eau 
sont fort inexacts. C’est une illusion et une faute impliquant un 
manque d'esprit critique d'interpréter les cartes du géographe de 
Canope en comparant la figure qu’elles dessinent avec la figure des 
nôtres. Les erreurs commises par Herrmann dans une récente 
étude sur Taprobane (Realencyclopaedie de Pauly-Wissowa, 1932) 
montrent combien on se fourvoie en employant cette méthode 
simpliste, au lieu de s’attacher aux distances dont les chiffres four- 
missent le fil conducteur dans l’œuvre mathématique de Ptolémée. 

Les deux causes principales de la déformation de ces cartes ont 
été l’inaptitude des Anciens à mesurer les angles d’une route ter- 
restre ou maritime et la sous-estimation de la circonférence ter- 
restre qui minorait la valeur du degré. 

Notre géodésie est fondée sur la mesure des angles ; mais les 
Anciens ne disposaient pas d’un outillage scientifique qui leur 
permît d'apprécier les angles de la route d’un navire le long du lit- 
toral, non plus que d’un char sur une voie terrestre. 


1. Citons encore celles qui orientent droit à l’est le rivage depuis le cap Itium (cap d’AI- 
prech) jusqu’à l'embouchure du Rhin et le rivage nord de la Grande-Bretagne à partir de la 


presqu'île de Galloway ; celle qui trace vers le sud-ouest la côte septentrionale de la Sicile, 
etc. Ù 
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D'autre part, ils n’observaient pas directement les longitudes, 
mais les calculaient en ventilant la distance mesurée d’un point à 
un autre entre deux éléments, écart des latitudes et écart des lon- 
gitudes. Pour un certain nombre de points, la latitude avait été 
déterminée, soit par des astronomes mesurant assez exactement la 
hauteur du soleil ou d’une étoile, soit par des voyageurs, approxi- 
mativement, en notant la durée du plus long jour de l’année. Si 
l’on connaît la latitude de divers endroits et la distance à vol d’oi- 
seau qui les sépare, il est facile de calculer leur longitude relative, 
mais à une condition, c’est que l’unité de mesure soit exacte, que 
la valeur attribuée au degré soit conforme à la réalité. 

Elle ne l’était pas depuis que Posidonios avait réduit à 
180,000 stades (28,350 km.) la circonférence terrestre et par consé- 
quent à 500 stades (78,750 mètres) le degré de latitude. La consé- 
quence était d’exagérer l’écart des longitudes entre les lieux dont 
les latitudes avaient été exactement appréciées. Un exemple le fera 
bien comprendre : 

Supposons que sur la côte des Landes, entre le Vieux-Boucau et 
la dune de Crohot, les observations aient reconnu un intervalle d’un 
degré de latitude (du 43048’ au 44048”) et que, d’autre part, on ait, 
le long de cette côte rectiligne, mesuré entre ces points une distance 
de 111 km. 1, soit 705 stades de 157M50. A nos yeux, les deux loca- 
lités ont sensiblement la même longitude et l’intervalle exprime la 
distance totale. Mais Ptolémée, disposant des mêmes données, 
ajouterait à l’écart des latitudes chiffré à un degré un écart de 
longitude de 1030 qui placerait la dune de Crohot près de Sainte- 
Foy-la-Grande, non loin de Bergerac. En effet, il n’attribuait au 
degré de latitude que 500 stades ; la distance se montant à 705 stades 
représenterait, à ses yeux, l’hypoténuse d’un triangle rectangle 
duquel la latitude chiffrée à 500 stades formerait un côté de l’angle 
droit. ; l’autre, correspondant à la longitude, mesureraït 497 stades. 
Comme le degré de longitude valait pour lui, sur la carte de Gaule, 
333 stades, l’écart des longitudes serait à très peu près d’un degré 
et demi. On aperçoit la gravité de l’erreur et de ses conséquences 
sur le tracé de la carte. C’est par des calculs de ce genre, dérivés de 
la minoration de la valeur du degré, que s’expliquent la déforma- 
tion du nord de la Grande-Bretagne, l’allongement de l'Italie vers 


le sud-est, etc. 


1. La côte ne suit pas strictement un méridien, mais l’obliquité est faible et négligeable 
dans le calcul des distances. 
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Nous tenons donc pour constant que, dans l’étude d’une côte 
ct nommément de la côte de Gaule, il faut, pour interpréter cor- 
rectement Ptolémée, rechercher les distances linéaires qu’ex- 
priment les coordonnées des lieux qui se succèdent le long de cette 
côte. 

Ces coordonnées déterminent les distances successives entre ces 
lieux ; nous les donnons directement en kilomètres, afin de faciliter 
le repérage sur la carte moderne, et nous indiquons les identifica- 
tions probables, ainsi que les distances réelles d’un endroit au sui- 
vant. Ces distances sont mesurées le long du rivage sans pénétrer 
dans les anfractuosités. 

Ces explications préliminaires ont paru nécessaires pour faire 
comprendre qu’il n’y a pas grand’chose à retenir des multiples 
tentatives d'interprétation de Ptolémée qui ont méconnu les prin- 
cipes ci-dessus rappelés. On trouvera dans mon Asie ancienne 
(p. 120 à 145) et dans un article de la Revue archéologique (octobre 
1932) sur Les données numériques fondamentales de la géographie 
antique des renseignements plus complets. 

Après avoir appliqué cette méthode à l’interprétation du texte 
de Ptolémée concernant la côte océanique de Gaule, j’examinerai 
brièvement ur curieux travail publié en 1930 par le commandant 
Derancourt sur le même sujet. 

Le texte de Ptolémée est traduit d’après l’édition Cuntz (Die 
Geographie des Piolemaeus, Galliae, Germania,... Italia. Berlin, 


1923) : 


Longitude. Latitude. 


Après le cap Oiassô 15010 45950 
Embouchure de l’Atouris 16045 44045 
Embouchure du Sigma 170 45020 
Cap Kourianon 16030 460 

Embouchure de la Garouna 17030 46030 
Port des Santons 16030 46045 
Cap des Santons 16030 47015 
Embouchure du Kanentelos 17015 47045 
Cap Pictonien 170 480 

Sikor, port 17030 48015 
Embouchure du Ligeir 17040 48030 
Briouates, port 17040 48045 
Embouchure de l’Érios 170 49015 
Ouidana, port 16030 49040 


Cap Gabaion 15015 49045 


LA CÔTE OCÉANIQUE DE GAULE D'APRÈS PTOLÉMÉE 297 


Là finit pour Ptolémée la face occidentale baignée par l'océan 
Aquitanien. Les positions suivantes sont, d’après lui, sur la face 
septentrionale baignée par l’océan Brettanique. Nous citerons seu- 
lement les deux premières : 


Salioncanos, port 16030 500 
Embouchure du Titos 17015 50015 
Distance 


d’après Ptolémée Distance réelle. 


Cap Oiasso. Cap Machicaco. 
Adour 119 Adour (Cap-Breton) 120 
Sigma ! 48 Courant de Contis 49 
Cap Kourianon 69 Cap Ferret 59 
Garouna 66 Garonne (pointe de 
Grave) 110 
Port des Santons 56 Fouras 58 
Cap des Santons 39 Pointe des Baleines 43 
Kanentelos 26 Vie 58 
Cap Pictonien 24 Promontoire de 
Monts 22 
Sikor 33 Pornic 33 
Ligeir 22 Loire (pointe de 
Chemoulin) 23 
Briouates ? 20 Le Croisic 20 
Érios 56 Rivière d’Auray 54 
Ouidana 43 Le Pouldu 54 
Cap Gabaion 66 Pointe de Penmarch 68 
Salioncan 68 Camaret 70 
Titos 55 Aber Vrach 53 


Le cap Oiasso, où commence la Gaule de Ptolémée, correspond 
au cap Machicaco, saillie extrême de la Biscaye vers le septentrion. 
Cela résulte clairement de la description de la côte nord d’'Es- 
pagne, en particulier de la distance mesurée à partir de la Deva, 
dont l’identification paraît certaine. Cette assimilation, qui con- 
corde avec les chiffres de Pline, a été admise par Walckenaer. 

L’embouchure actuelle de l’Adour n’a été ouverte qu’en 1579 ; 
auparavant, elle se trouvait au nord. À partir du cap Machicaco, 
en passant par la pointe du Figuier et Guéthary, on parcourt 


1. L’orthographe Sigma n’est pas certaine; Cuntz regarde Eigmanos comme presque 


aussi probable. 
2, Holder donne la variante Brionatè, qu’il attribue au ms. X, regardé comme le meilleur ; 


Cuntz n’en parle pas. 
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105 km. jusqu’à la bouche actuelle, 120 jusqu’à Cap-Breton, où 
semble avoir été, comme au Moyen-Age, l'embouchure antique. 
L’assimilation au Sigma du courant de Contis répond mieux aux 
chiffres de Ptolémée que celle au courant de Mimizan (14 km. au 
nord) ; celle à la Leyre est absurde. 

Le cap Ferret est le seul sur ce littoral qui puisse représenter le 
cap Kourianon. La distance qui le sépare de l’embouchure de la 
Garonne, jalonnée sur la pointe de Grave, est très inférieure à la 
vérité. Il est possible qu’elle ait été écourtée parce que la position 
de l'embouchure de la Garonne aurait été adaptée à celle de Burdi- 
gala, qui paraît rattachée au réseau des positions fondamentales 
de la carte de Gaule. 

Les coordonnées spécifient un intervalle de 84 km., lequel est 
voisin de la distance réelle, 90 km. (ou 95 en suivant le fleuve), 
entre Bordeaux et la pointe de Grave. 

Le port des Santons, atteint en passant par le pertuis de Mau- 
musson, se trouvait près de l'embouchure de la Charente, dont les 
Santons occupaient le bassin ; on sait que leurs ports ultérieurs, 
Brouage et La Rochelle, ont été également installés à quelque dis- 
tance du fleuve, tout comme Marseille relativement au Rhône 
et Brivatès ! vis-à-vis de la Loire. 

Ce port des Santons n’est mentionné que par Ptolémée ; il n’en 
est pas question chez d’autres écrivains, ni chez Strabon, ni même 
chez Marcien d’Héraclée ; en effet, il ne figure pas dans la liste du 
manuscrit X, à la famille duquel appartenait celui qu’a utilisé 
Marcien. Dans celui-ci, les coordonnées du port sont affectées au 
cap, lequel serait alors la pointe de l’Aiguille. Dans la version préfé- 
rée par Cuntz et par nous-même, le cap des Santons s’intercale 
après la position ci-dessus décrite, de sorte que, en toute hypo- 
thèse, la distance entre elle et le Kanentelos demeure la même, 
Nous pensons qu’elle était mesurée le long du sud de l’île de Ré, 
dont le cap représente la pointe occidentale, considérée comme 
promontoire continental. On sait que la première mention de l’île 
de Ré (Ratis) remonte au Géographe de Ravenne, tandis que trois 
siècles auparavant Pline (IV, 33) mentionne Uliarus (Oléron), 
soit que Ré n’ait été isolé qu’à la fin de l’Empire, soit plutôt que 
son caractère insulaire ait été ignoré. 

Le Kanentelos est notre Vie ; l’assimilation, souvent proposée, à 


1. On traduit par le # latin l’u consonne que Ptolémée orthographie ou, selon la trans- 
cription grecque. 
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la Charente est incompatible avec les coordonnées de Ptolémée et 
relève de l'interprétation par calembour. 

Le cap Pictonien est le promontoire de Monts, au sud de Notre- 
Dame de Monts ; il est joint à l’île d’Yeu par un seuil rocheux qui 
découvre jusqu’à 6,500 mètres du rivage poitevin. Ce seuil a pu 
être plus accentué à l’époque romaine. 

L’embouchure de la Loire est définie par la pointe de Chemoulin, 
la distance depuis Pornic comptée en passant devant la pointe 
Saint-Gildas. 

La concordance des mesures ne laisse aucun doute sur la position 
du port Brivatès, qui était près du Croisic, sinon à son emplace- 
ment même, ni sur celle de l’Érios, dont l'estuaire est commun au 
Morbihan et à la rivière d’Auray. 

La localisation du port Ouidana est incertaine ; il a pu se trouver 
entre l'embouchure du Blavet et celle de la Laïta ; nous indiquons 
le Pouldu à titre hypothétique ; le champ demeure ouvert aux re- 
cherches locales. 

Le cap Gabaïon est Penmarch ; c’est là que la côte tourne vers 
le nord et que les navires changeaient de direction pour aller vers 
les îles Cassitérides et Britanniques. 

Ptolémée s’est mépris sur la physionomie de l’extrémité occiden- 
tale de la Gaule et l’a figurée comme un promontoire effilé en 
pointe assez aiguë ; même à la hauteur de l’Érios (Auray), il res- 
treint à moins de 80 km. la largeur de notre Bretagne, qui, en fait, 
approche de 120 km. 

Bien qu’à ses yeux l’océan Aquitanien, notre golfe de Gascogne, 
s’arrête au cap Gabaion, et que là commence l’océan Brettanique, 
notre Manche, nous avons jugé intéressant de donner les deux po- 
sitions suivantes, parce qu’à nos yeux à nous c’est de la seconde 
qu’on doit tracer la limite occidentale de la Manche, par une ligne 
menée de l’Aber Vrach au cap Lizard (Damnonion de Ptolémée). 

Le port Salioncan est habituellement, depuis d’Anville et Lobi- 
neau, situé à Lochrist, au nord du Conquet, parce qu’on y verrait 
des vestiges d’un port au lieu dit Sliogan. C’est la même méthode 
qui met le cap Gabaion à la pointe du Raz, parce qu’auprès de 
celle-ci existe uné anse du Cabestan, qu’on écrit Gobestan. La posi- 
tion du Conquet est admissible pour le port gaulois, mais celle de 
Camaret cadre mieux avec les chiffres de Ptolémée. 

L’extrémité de la péninsule était occupée par le peuple des 
Osismes ou Ostimes, dont la capitale était Ouorgion (Carhaix) ; ils 
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avaient trois ports : Ouidana au sud ; Salioncan à l’ouest ; on attri- 
bue au troisième, sur la face nord, le nom de Ouorganion que Pto- 
lémée aurait confondu avec Ouorgion (Vorgium); Desjardins a 
donné de bonnes raisons de le mettre sur l’Aber Vrach, qui semble 
être le Titos de Ptolémée. — Ce nom de Ouorgion ou Ouorganion 
se retrouve dans celui de la mer que parcouraient les barques des 
Osismes pour se rendre dans l’île de Bretagne (Albion) et dans celle 
de louerné (Hibernie). Notre géographe nous en a conservé le sou- 
venir, puisqu'il la dénomme océan Ouergionien (II, 2,5, et II, 3, 2), 
au sud de l'Irlande et au sud-ouest de la Grande-Bretagne. Cette 
appellation très caractéristique s’appliquait à la mer étendue entre 
l’océan louernique (mer d'Irlande) et l’océan Brettanique (Manche). 

Du tableau que nous venons de commenter, il résulte que les 
localités définies par Ptolémée se retrouvent aisément sur le litto- 
ral actuel et que rien dans sa description ne suggère l’idée d’une mo- 
dification notable de la ligne des rivages depuis son époque. L’opi- 
nion contraire a été développée par le commandant Derancourt 
dans un mémoire intitulé Reconstitution des coordonnées géogra- 
phiques de Ptolémée (Revue archéologique, 1930). 

Étudiant les coordonnées de Ptolémée relatives au littoral occi- 
dental de Gaule, il tente de calculer la valeur de ses degrés par com- 
paraison avec les nôtres et évalue celui de latitude à 4513 de 
notre graduation, ce qui ferait 83,700 mètres environ, évaluation 
empirique assez voisine du chiffre vrai de 78,750. Une autre esti- 
mation sur la base Burdigala-Brivatès porterait à 84 km. cette 
valeur, aggravant un peu l'erreur commise. Quant aux longitudes, 
le commandant Derancourt suppose que leur valeur, qu’il estime 
en principe égale à la nôtre, c’est-à-dire 77,500 mètres sur le 
46€ parallèle et 76 km. sur le 471, est faussée par une cause qu’il 
n’explique pas et dont l'influence perturbatrice diminuerait du 
sud au nord et de l’est à l’ouest ; il en infère un système de correc- 
tion ?. 

L'idée originale du commandant Derancourt, c’est d’avoir pris 
pour axe le méridien de Mediolanum (Saintes), qui est chez Ptolé- 
mée le même que celui de Briouates, identifié à Brivin. Il en a con- 


1. Alors qu’elle est chiffrée par Ptolémée (VIIL, 5, 1) à 333 stades, soit 52,500 mètres. 

2. Je n’insiste pas sur les inexactitudes secondaires : pour l’examen des longitudes, il part 
d’une base Noïomagos-cap Gabaïon, qu’il assimile respectivement à Bayeux et à la Chaussée 
de Sein, alors qu’il s’agit de Lisieux et de Penmarch ; la position assignée à Brivin, 4701715” 
lat., 404336” long., c’est-à-dire à 113” lat., 11°25” long. du feu de Saint-Nazaire, serait celle 
de La Baule. 
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clu que l’ensemble des positions de la côte devaient être rapportées 
à ce méridien qu'il prolonge jusqu’à Bordeaux, ou plutôt, cette ville 
étant un peu à l’est de Saintes, jusqu’à 4 minutes ouest de Bor- 
deaux, autrement dit 5 km. ouest de la flèche de Saint-André, donc 
à Mérignac. Le méridien fondamental est ainsi tracé de Brivin à 
Mérignac selon un arc de grand cercle, lequel, pour ce petit par- 
cours, s’écarte peu d’une ligne droite tirée sur notre carte. On 
construit alors un triangle dont les côtés sont formés par le méri- 
dien de Saintes depuis Mérignac jusqu’à son intersection avec le 
parallèle de Brivin, par ce parallèle depuis l’intersection jusqu’à 
Brivin, enfin par la ligne Brivin-Mérignac, qui équivaut à l’hypo- 
ténuse. Les longitudes énoncées par Ptolémée pour les localités 
maritimes de l'embouchure de la Garonne à Brivin sont recalculées 
d’après l’écart qui se constate entre leur chiffre et celui du prétendu 
méridien type Brivin-Mérignac 1. Ainsi cette ligne passant au large 
de l’île de Ré, le cap des Santons, qui est pour Ptolémée à 10 10° lon- 
gitude ouest du méridien de Saintes, serait en principe rejeté à 
90 km. ouest de l’île, bien au delà du plateau sous-marin de Roche- 
bonne, sur la ligne des fonds de 100 mètres ; le cap Pictonien, à 
40 minutes de la ligne qui frôle le rivage vendéen, devrait être re- 
cherché à 50 km. en mer, au delà de l’île d’Yeu. La correction pra- 
tiquée par l’auteur ramène le cap Pictonien aux écueils des 
Chiens-Perrins (Notre-Dame de l’île d’Yeu) et le cap des Santons au 
socle de Rochebonne. 

Ainsi travesties, les coordonnées de Ptolémée dessineraient une 
ligne que le commandant Derancourt n’hésite pas à croire celle du 
rivage gallo-romain qu’un formidable affaissement aurait, à une 
époque inconnue, reculé vers sa limite actuelle. Il ne nous appar- 
tient pas de discuter en ce moment si les phénomènes d’affaisse- 
ment et d’érosion constatés sur les côtes occidentales de France 
ont un caractère général ou local, si nos ancêtres ou prédécesseurs 
de l’époque paléolithique, ou même les constructeurs de méga- 
lithes, ont occupé des territoires aujourd’hui recouverts par l'Océan. 
La seule question que je veuille poser est celle-ci : les coordonnées 
de Ptolémée indiquent-elles que le littoral atlantique de Gaule ait 
subi des modifications notables depuis son temps? A cette question, 
la réponse est non. Entre les embouchures de la Garonne et de la 
Loire, toutes ces coordonnées s’appliquent parfaitement à des 
points du littoral actuel. Le témoignage de Pline, qui connaissait 


1. Avec une correction supplémentaire assez empirique qui atténue un peu les distances. 
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île d'Oléron, serait à lui seul décisif contre les imaginations du 
commandant Derancourt. 

L’erreur initiale de ce savant paraît être d’avoir admis que la 
carte de Ptolémée avait été dessinée sur un canevas pareil au 
nôtre, les longitudes et latitudes calculées d’après des opérations 
géodésiques analogues, et de raisonner comme si les unités de lon- 
gueur et la valeur du degré étaient semblables à celles des cartes 
modernes. Il a, d’après des comparaisons locales, reconnu la mino- 
ration du degré de latitude, mais ne semble pas soupçonner que 
celui-ci est défini à 500 stades et que, pour la Gaule, Ptolémée 
chiffre à 333 stades celle du degré de longitude : il s’agit du stade 
gréco-égyptien de 157mM501. 

Pour utiliser selon les règles de la critique les documents réunis 
par le célèbre géographe, la première précaution est d’en bien dé- 
gager le sens ; 1l a rédigé une géographie mathématique dont l’inter- 
prétation exige la connaissance de son système de mesures. 


ANDRÉ BERTHELOT. 


1. Comptes-rendus de l’Académie des sciences, t. 194, p. 1323, 18 avril 1932. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


VIT 


LORRAINE 


Nous avons, dans notre travail sur Les parlers lorrains anciens et mo- 
dernes, bibliographie critique, 1908-1924, qui a paru dans la Revue de 
linguistique romane (t. I, p. 348-413), consacré un article à part aux 
études toponymiques. Nous nous proposons ici de compléter cette biblio- 
graphie pour les années 1924-1930. Nous comprenons, sous le nom de 
Lorraine, les départements de Meurthe-et-Moselle, de la Meuse et des 
Vosges, y compris le Bassigny ! lorrain (Haute-Marne). 

DicTIONNAIRES TOPOGRAPHIQUES. — Le département de la Meuse et 
les anciens départements de la Meurthe et de la Moselle possèdent des 
dictionnaires topographiques ?. Ces dictionnaires sont vieillis. Le diction- 
naire de la Meurthe et le dictionnaire de la Moselle sont d’un maniement 
fort incommode, surtout celui de la Moselle, qui contient l’arrondisse- 
ment de Briey, actuellement en Meurthe-et-Moselle, et ne contient pas 
les arrondissements de Château-Salins et de Sarrebourg, actuellement en 
Moselle, et qu’il faut chercher dans le dictionnaire topographique de la 
Meurthe. 

Le Dictionnaire topographique des Vosges, de M. Marichal, est com- 
posé depuis des années : nous en avons vu les épreuves. Les travailleurs 
en attendent la publication avec impatience. Espérons que le vœu récent 
du Congrès de la Fédération historique lorraine aura quelque action sur 
l'administration responsable d’un retard aussi extraordinaire. Le dic- 
tionnaire de M. Marichal, très soigné et très complet, sera l’un des meil- 
leurs de cette précieuse collection, à peu près interrompue, semble-t-il, 
et qui faisait tant d'honneur à la science française. 

Brsciocgrapuie. — La Bibliographie « alsacienne-lorraine » de M. Lan- 


1. Les historiens ne peuvent renoncer à un territoire qui contient la célèbre citadelle 
lorraine de la Mothe ; quant aux dialectologues, ils constatent que les points 132 et 49 de 
l'Atlas linguistique d- la France sont indiscutablement lorrains. 

2 Dictionnaire topographique du département de la Meuse..., par Félix Liénard. Paris, 
Impr. nationale, 1872, xziv-297 p. — Dictionnaire topographique du département de la 
Meurthe, par Henri Lepage. Paris, Impr. impériale, 1862, xxvir-213 p. — Dictionnaire 
topographique de l’ancien département de la Moselle..., par M. de Bouteiller. Paris, Impr. 
nationale, 1874, Lvi-316 p. 
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genbeck 1 est une bibliographie critique très détaillée. Nous regrettons 
que l’étude des noms de lieux « alsaciens-lorrains » ait été souvent inspi- 
rée par des passions politiques ; la science de la toponymie n’a rien gagné 
à ces polémiques, et des préoccupations d’ordre étranger ont dominé, 
parfois à l'insu de leurs auteurs, certains travaux spéciaux et de carac- 
tère exclusivement technique. 

Le regretté Louis Davillé? a donné en 1923 une bonne Bibliographie 
des travaux de toponymie et de géographie RARES qui avaient paru 
sur la région meustenne. 

OUVRAGES DE CARACTÈRE GÉNÉRAL, OU QUI PORTENT SUR PLUSIEURS 
éPoQUuEs. — Les travaux de M. Pajot® sur les noms de rivière font 
preuve de plus d'imagination que de jugement. Nous en dirons autant 
de ceux de M. le commandant Lalance 4. La phonétique de M. Grosdidier 
de Matons 5 est loin d’être impeccable, et un grand nombre d’hypothèses 
présentées par cet historien sont impossibles, parce qu’elles ne tiennent 
pas compte des lois de l’évolution des sons. 

ÉPOQUE PRÉCELTIQUE ET CELTIQUE. — Le travail de M. Laugel$ sur 
les noms de lieux d’origine celtique en Alsace et en Lorraine allemande 
est très général ; il sera intéressant de reprendre un certain nombre des 
hypothèses qui y ont été présentées. 

Louis Davillé? a étudié le nom de Bar et ses dérivés. C’est une question 
très complexe : les dérivés des mots * barra, * barros et *barrum (Walther 
von Wartburg, F. E. W.,t. I, p. 255, 262, 263) sont extrêmement diffi- 
ciles à distinguer, et les rapports entre ces divers mots, préceltiques ou 
gaulois, sont encore mal définis. L’étude de M. Davillé, fondée sur des 
notions géographiques précises, peut être par là même fort utile aux 
linguistes. 

M. Linckenheld$ s’est intéressé aux noms celtiques /coranda et Ico- 
vellauna. L’admirable compétence de M. Linckenheld et la sûreté de sa 


4. F. Langenbeck, ÆElsass-lothringische Orisnamenlileratur (Zeitschrift für Ortsnamen- 


forschung, t. VI (1930), p. 164-191). 

2° Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de Bur-le-Duc, 1923, p. 9-27. 

3. Pajot, Essai d’inter prélalion des noms de rivières dans l’est de la France ; I : Région de la 
Lorraine. Belfort-Mulhouse, impr. Herbelin, 1919, in-80, 34 p. (extrait du Bulletin de la 
Société belfortaine d’émulation, n° 35, 1917-1918). 

k. Commandant Lalance, Origines el, noms de lieux. Une série d’articles ont paru dans 
l’ Éclair de l'Est, journal quotidien de Naney, ete., etc. 

5. Marcel Grosdidier de Matons, Petites notes d’étymologie (Cahiers lorrains, t. VII, 1928, 
p. 114-115) ; — Devanit-les-Ponts ou la saveur des noms du cadastre (ibid., t. IX, p. 88-90). 

6. Anselme Laugel, Les noms de lieux d'origine cellique en Alsace et en Lorraine (Revue 
d'Alsace, 1926, p. 289-315). 

7. Louis Davillé, Le nom de « Bar » et ses dérivés en toponymie. Paris, Impr. nationale, 1926, 
in-8°, 14 p. (extrait du Bulletin philologique et historique [jusqu’à 1715], 1924). 

8. se Linckenheld, Un sanctuaire de frontière des Médiomatriques et des Leuques : 
Notre-Dame-de- Dr au pied du Donon (Bulletin de la Société d'archéologie lorraine. 
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Société d'histoire el d'archéologie lorraine. Metz, t. XXXVIII, 1929, p. 125-150). 
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méthode, ainsi que la pénétration de son esprit, en font l’un de nos 
érudits lorrains les plus distingués. 

M. Vannérus !, dont on ne peut assez admirer l’activité et la science, 
s’est intéressé au nom de Toul. C’est un aspect géographique bien connu 
en Lorraine que ces collines arrondies et isolées, dont le sommet argileux 
est parfois couvert de bois : le mont Toulon en est un exemple caracté- 
ristique. La ville de Toul, au pied des côtes Saint-Michel (jadis Bar) et 
Barine, juxtapose ces deux noms dont on pourra établir un jour, nous 
l’espérons, la valeur exacte. L'article de M. Vannérus est particulière- 
ment précieux à ce sujet en ce qui concerne « toul ». 

M. Perrin? a étudié, au point de vue historique, le mot ancenge, qui 
subsiste dans les lieux-dits de la région lorraine (les Ancenges). Le gau- 
lois andecingos, que M. von Wartburg n’a pas accueilli dans son F.E.W., 
est dans la deuxième édition du À. E. W. de M. Meyer-Lübke (n° 447). 

ÉPOQUE GALLO-ROMAINE. — La région lorraine présentait aux topony- 
mistes deux énigmes : celle de Caranusca-Ricciacum, celle de Solima- 
riaca-Solicia. Il semble qu’elles aient été résolues. 

Carunusca et Ricciacum sont les deux stations de la voie romaine de 
Metz à Trèves qui se trouvent indiquées sur la carte de Peutinger. Aussi 
longtemps que des archéologues en chambre se sont contentés de discu- 
ter sur cette carte, qui, pour la Lorraine, est très inexacte, et se sont 
livrés à des additions et à des soustractions de lieues romaines (ou gau- 
loises), la question a paru insolüble ?. M. Jules Vannérus s’est transporté 
sur place et a étudié les noms de lieux actuels : Retzigt représente exacte- 
ment Ricciacum, et Garsch, Caranusca 4, Il ne subsiste aucun doute sur 
cette identification extrêmement intéressante en soi et qui fournit une 
excellente leçon de méthode. 

Solimariaca-Solicia, sur la voie romaine de Toul à Langres, a été 
l’objet d'innombrables travaux, brochures, factums, qui ont promené 


1. Jules Vannérus, Le nom de lieu luxembourgeois « Thoul » ou « Tol » el ses congénères, 
in-80, 27 p. (extrait de l’ Annuaire 1928 de la Société luxembourgeoise d’éludes linguistiques 
el dialectologiques. Luxembourg et Berlin, p. 12-38). 

2. E. Perrin, De la condition des terres dites « ancingae » (Mélanges d'histoire du Moyen-Age 
offerts à Ferdinand Lot. Paris, Champion, 1925, in-8°, p. 619-640). 

3. F. Guir, Cahiers lorrains, 1926, p. 103-104. — Commandant Lalance, Caranusca el 
Ricciacum, d’après la carte de Peutinger, étude de toponymie et d'histoire. Nancy, Impr. cen- 
trale de l’Est, 1929, in-80, 76 p. — Abbé J.-P. Scherrer, La voie romaine de Metz à Trèves 
et la double énigme de Caranusca et Calidona. Metz, Impr. lorraine, 1930, in-8°, 30 p., carte 
hors texte. 

&. Jules Vannérus, Ricciacus et Caranusca. Luxembourg, impr. Soupert, 1926, in-80, 32 p., 
1 carte (extrait des Publications de la Section historique de l’Institut grand-ducal de Luxem- 
bourg, t. LXII). — Id., Ricciacus el Caranusca, notice complémentaire. Luxembourg, impr. 
Soupert, 1929, gr. in-8°, 48 p., carte hors texte (extrait du t. LXIV, 1930, des Publications 
de la Section historique de l’Institut grand-ducal de Luxembourg, p. 3-32). — Voyez aussi 
E. Ludovicy, « Caranusca, Ricciacum et Daspich », ou « Autour de deux brochures récentes ». 
Société luxembourgeoise d’études linguistiques et dialectologiques, Annuaire 1929, p. 145- 
155. 
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Solimariaca, Solicia et Noviomagus le long du tracé de cette voie, pla- 
çant Noviomagus à Pompierre, ete. J’ai prouvél que Noviomagus était 
devenu Nijon, que Solicia était devenu Soulosse ; quant à Solimariaca, 
le martyre de saint Élophe, au 1v® siècle, a fait changer son ancien nom 
en celui du saint. La présence, dans la même région, de Soulaucourt 
(Solicia-curtem) et de Sommerécourt (Solimariaca-curtem) m’a permis 
d'établir, dans l’est de la France, l’existence de toute une série de noms 
gallo-romains « germanisés » du type T'ignécourt (Titiniacum + cur- 
tem). 

M. Camille Davillé? a étudié la Voie romaine de Toul à Metz; son 
travail présente un très grand intérêt, en particulier pour la période 
du Moyen-Age. Une autre étude de M. Camille Davillé sur le Pagus Mat- 
tensis n’aboutit point à des conclusions certaines. 

L'article du commandant Lalance 4 sur la Voie de Metz à Verdun ne 
répond pas exactement à son titre ; il contient bien des hypothèses invé- 
rifiées — et invérifiables. 

Époque FrRANQUE. — M. Duquesny 5 a étudié les doublets de la région 
lorraine, c’est-à-dire les noms dont nous possédons une forme germa- 
nique et une forme latine (on peut se demander si ces formes latines ne 
sont pas en partie des romanisations artificielles du type Bonneuil => Bo- 
nus Oculus). Cet article excellent propose une hypothèse intéressante : 
dans des groupes du type Houéville-Houécourt, le nom terminé en -court 
serait le « chef-lieu » du domaine primitif, l'habitation du maître. 

M. KeuneS étudie le nom de Diedenhofen- Thionville au cours des 
âges ; c’est un bon travail. 

M. Bouchot a signalé, autour de Toul, l'existence des chemins Bra- 
bant”?. Il est impossible, en étudiant la carte de M. Bouchot, de ne pas 
songer à cette voie de Barbarie, qui subsiste encore aux environs de 
Reims (Gueux, Villers-Franqueux, Aumenancourt), et de ne pas voir 
dans les chemins Brabant les chemins des Barbares (d’un adjectif barba- 
raneus?). 


1. Charles Bruneau, Solimariaca, Solicia, Soulosse (Mélanges de philologie et d'histoire 
offerts à M. Antoine Thomas par ses élèves et ses amis, p. 61-70. Paris, Champion, 1927, 
in-8°, xcvir1-523 p., ill.). 

2. Camille Davillé, La voie romaine de Toul à Metz (Bulletin archéologique du Comité des 
Travaux historiques et scientifiques. Paris, Impr. nationale, 1926, p. 27-37, carte). 

3. Camille Davillé, Le pays de Matois (pagus Mattensis) ; contribution à l'étude des pays 
lorrains (Cahiers lorrains, 1927, p. 136-138). 

4. Commandant Lalance, La voie de Metz à Verdun depuis l’époque gallo-romaine jus- 
qu'aux temps modernes (Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques et scienti- 
fiques. Paris, Impr. nationale, 1926-1927, p. 143-152). 

5. L. Duquesny, Les doublets de la frontière linguistique lorraine-ardennaise (Annuaire 1928 
de la Société luxembourgeoise d'éludes linguistiques et dialectologiques, p. 82-94). 

6. D' h. c. J. B. Kecune, Diedenhofen-Thionville (Elsass-lothring. Mitteilungen, 1. X, 1928, 
p. 571-573). 

7. Léopold Bouchot, Les chemins Brabant de la région de Toul (Bulletin de la Société 
d'archéologie lorraine, 1928, p. 69-76). 
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ÉPOQUuE ROMANE. — M. Marichal! a étudié d’une manière très péné- 
trante le nom de rivière Rabadonem, qui a donné en français Raon 
(patois Rawon). C’est le géographe Sanson (en 1661), qui, interprétant 
faussement la dénomination Raon-sur-Plaine (Raon en Plaine), a donné 
à la rivière de Raon son nom actuel : la Plaine. La rivière de Senones 
semble avoir porté aussi le même nom de Rabadonem. 

M. Dorveaux? a signalé l’intérêt des noms de lieu Chamberdine, Cha- 
bredine (Moselle) ; la présence de l’article devant ces noms prouve qu’il 
s’agit d'anciens noms communs. 

M. Dubois a étudié l’origine du nom de Bar-le-Duc. 

M. Germain de Maidy s’est intéressé au nom de Septsarges (Meuse, 
Montmédy). 

J’ai étudié moi-même une série de noms de leux-dits qui se rap- 
portent à la forêt et à ses défrichements : rapaille, rays, haoui. 

Enfin, sous le titre de Toponymie politique, M. Vannérus f$ a réuni de 
curieuses formes germanisées qui ont fleuri en particulier durant la 
guerre de 1914-1918 : Pagny s’est vu transformer en Paningen, Puzieux 
en Pommeringen. On aimerait croire qu’il n’y a jamais eu de romanisa- 
tions du même type. 

Conczusron. — Les résultats des travaux qui ont été publiés depuis 
une dizaine d’années dans le domaine de la toponymie lorraine ne sont 
pas négligeables : des problèmes particuliers ont été résolus, des points 
de détail ont été précisés. 

L'œuvre qui reste à faire est considérable. Les recherches sur les do- 
maines de l’époque gallo-romaine sont à peine commencées : c’est le 
problème du défrichement, de la colonisation en quelque sorte du sol 
lorrain. Les grands problèmes de l’origine germanique des noms en -heim, 
en -ingen, en -court ou en -pille — c’est le problème de l’occupation ger- 
manique — ne sont pas résolus ; le problème de l’établissement de la 
limite entre les parlers romans et les parlers germaniques offre encore 
bien des points obscurs. D’autre part, les historiens se sont trop souvent 
contentés — et se contentent encore — de rapprocher des noms qui se 
ressemblent vaguement — MNaives et nau, noue — sans le moindre souci 
de la phonétique historique : un très grand nombre d’identifications des 


1. Paul Marichal, Bulletin de la Société d'archéologie lorraine. Nancy, 1912, p. 76-83. 

2. Paul Dorveaux, Chamberdine, Chabredine (Cahiers lorrains, 1930, p. 184). 

3. Jean Dubois, Remarques sur l’origine du nom de Bar-le-Duc et sur la date de la construc- 
tion du château (Bulletin de la Société des lettres. de Bar-le-Duc, 1924, p. 177-192). 

4. Léon Germain de Maidy, Sur l’élymologie de Septsarges, Meuse, Montmédy (Bulletin 
de la Société des naturalistes et archéologues du nord de la Meuse, 1926, p. 130-135). 

5. Charles Bruneau, Quelques noms de cantons de la forêt de Haye : les « Rapailles » de 
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du Flambeau, t. III, juin 1921). 


308 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


noms de lieux anciens ainsi proposées sont fausses et doivent être re- 
prises. 

Mais, surtout, nous n’avons pas encore une liste complète des noms de 
lieux lorrains : les noms des lieux-dits restent en général ignorés et né- 
gligés par les travailleurs. Aussi nous n’hésitons pas à rappeler ici ces 
paroles de Camille Jullian, citées par M. Émile Linckenheld : « Qui peut 
dire, à la vue d’un simple nom de lieu remarqué aujourd’hui pour la 
première fois, s’il ne deviendra pas un jour l’indispensable chaînon d’un 
raisonnement scientifique... La science des noms de lieux ne consiste 
pas seulement à disserter sur Lugdunum et Massilia, mais aussi à inven- 
torier les moindres écarts auxquels l’humble paysan a donné un nom » 
(C. Jullian, Ko, Beiträge zur alten Geschichte, 11, 1902, p. 10). 

CHarzes BRUNEAU. 


NOTES D’ARCHÉOLOGIE GALLO-ROMAINE 


Histoire de la campagne française, par Gaston Roupnel (Grasset, 
1932, 1 vol. in-16). — Comme le montrent ses anciens romans, comme le 
prouve sa thèse de doctorat sur la Ville et la campagne au XVII siècle, 
M. G. Roupnel connaît bien la campagne et il l'aime. C’est pourquoi il 
cherche les origines de sa colonisation. Jusqu'au haut Moyen-Age ou 
même l’extrème fin de la période romaine, cette recherche est de l’his- 
toire et l’on appréciera pleinement l’exposé suecinct de cet aimable 
volume. Mais pour l’époque romaine et au delà, nous retombons en 
pleine préhistoire. L'intelligence que M. Roupnel possède de la terre lui 
suggère mainte observation remarquable sur les traces que ce passé a 
laissées sur notre sol, dans les forêts, sur les vieux chemins, dans les 
champs même. Il y a là beaucoup d’excellentes choses et de choses joli- 
ment dites. Sa description du système agraire du Nord et de l’Est de la 
France, opposé à celui du Midi et de l'Ouest, apparaît foncièrement 
juste. Mais ne se trompe-t-il pas en faisant remonter l’origine de ce sys- 
tème jusqu’à la première occupation du sol, au cours du néolithique? — 
Pour notre compte, les observations des archéologues anglais nous pa- 
raissent décisives : ces champs allongés en bandes parallèles, ce sont 
ceux des envahisseurs barbares des ve et vie siècles. Les champs ro- 
mains, qui sont ceux de l’époque celtique, sont d’autre forme, générale- 
ment voisine du carré. Le village groupé, associé aux champs allongés, 
remonterait aux établissements barbares ; l'habitat dispersé semble se 
rattacher aux traditions celtiques. Quant aux champs et aux habitats 
du bronze et de la pierre polie, je n’oserais risquer une affirmation. L’hy- 
pothèse de M. Roupnelest trop simple, trop une, trop claire, trop belle. 
Mais sans doute la simple lecture des Celtes de Hubert a-t-elle, dès main- 
tenant, rapproché sa conception de celle que nous esquissons ici. 

Préhistoire de la Côte-d’Or (Les tumuli du département de la Côte- 
d'Or, thèse présentée à la Faculté des lettres de Paris par Françoise 
Henry. Paris, Leroux, 1932, in-40, 196 p., 51 illustrations, plans, figures, 
cartes). — Excellente monographie, véritable modèle de précision, de 
netteté et de largeur de vues. Les premières tombes sous tumulus ont 
pour tout mobilier des silex, des poteries, quelques instruments d’os ; 
elles représentent les deux premières périodes de l’âge du bronze effec- 
tivement très pauvres dans tout le département. Les grands et beaux 
tumuli datent de la seconde moitié de cet âge et surtout du premier âge 
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du fer, c’est-à-dire de l’époque de Hallstatt. Mais, remarque MIle Henry, 
toute la moitié orientale du département, la partie basse, la plus fertile, 
n’a fourni qu’un seul tumulus. Est-ce parce que l'occupation du sol a 
commencé par les hauteurs dont les pauvres plateaux auraient été cul- 
tivés avant les plaines fertiles ou, simplement, parce que, dans ces 
plaines, le travail agricole a peu à peu extirpé les vestiges du passé pré- 
historique? Les terrains bas ont-ils été occupés à l’époque néolithique? 
Une civilisation, peut-être différente de celle des plateaux, s’y est-elle 
perpétuée durant les premiers âges des métaux? Ces terrains semblent 
bien, en tout cas, avoir été mis en valeur dès avant l’époque romaine. 
M. Schaeffer, qui a étudié les tumuli du bronze et du fer en Alsace, s’est 
heurté au même problème. Il a trouvé de riches tumuli dans la pauvre 
forêt de Haguenau, tandis que le loess du Kochersberg ne lui a rien 
fourni. 

Mlie Henry n'hésite pas à donner le nom de Celtes aux constructeurs 
des tumuli et à distinguer parmi eux plusieurs bans. Dans l’ensemble, 
elle se trouve d’accord avec Piroutet, dont les tumuli occupent égalé- 
ment en. Franche-Comté les plateaux aujourd’hui boisés. Quelques 
études de ce genre et de cette qualité dans d’autres départements, avec 
un résumé des faits étrangers à la civilisation des tumuli, contribue- 
raient utilement au progrès des études de pré et de protohistoire. 

Sobriquets. — Les surnoms supplémentaires qui figurent parfois dans 
Jes inscriptions, surtout à partir de la fin du n° siècle et du 111€ siècle, 
ont leur importance. Une étude fort bien conduite de Mlle Hélène Wuil- 
leumier y reconnaît tout d’abord une mode orientale ; elle nous montre 
ensuite que beaucoup de ces surnoms ont une valeur mystique; ils 
prouvent parfois l’affiliation du personnage à l’un de ces collèges reli- 
gieux constitués sur le modèle des associations funéraires. L’épigraphie 
gallo-romaine devra tenir compte de ces utiles indications : Étude histo- 
rique sur l'emploi et la signification des Signa. Extr. des Mém. présentés 
par divers savants à l’Acad. des Inscr. et B.-L., XIII, 2e part., 1932, 
p- 559-696. 

A Saint- Rémy de Provence. — M. P. de Brun publie, dans le Bulletin 
de la Soc. de statistique, d'histoire et d'archéologie de Marseille, 1932, le 
résultat des observations et découvertes de dix ans de fouilles et d’études 
à Saint-Rémy : Glano, colonie marseillaise du IIe siècle avant notre ère. 
Il y a là bon nombre de renseignements de première main qui appellent 
des études ultérieures. Sans doute M. de Brun nous donnera-t-il lui- 
même plus tard de plus amples renseignements sur la cité ligure dont 
il signale les cases taillées dans le roc s’étageant des deux côtés du 
vallon de Saint-Étienne. L’autel « en pierre du pays, découvert récem- 
ment dans un mur romain où il servait de moellon et portant, en carac- 
tères grecs, le nom d’Epona », mériterait d’être publié à part avec une 
photographie. Au Congrès de Rhodania, 1931, M. de Brun a continué 
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son étude sur les fragments de céramique trouvés à Saint-Rémy et 
autour de la localité. Il en marque bien la succession depuis le 11€ siècle 
avant notre ère jusqu’au 1v® siècle après J.-C. Que de choses peut nous 
apprendre Saint-Rémy ! Soyons reconnaissants à M. de Brun de ce qu’il 
nous en révèle. 

Saint-Rémy et Délos. — Sur la foi d'inscriptions trouvées il y a 
quelques années, on avait supposé l’existence, à Saint-Rémy, d’un 
temple de Sylvain. « J’ai vainement cherché si les vestiges signalés pou- 
vaient convenir à un monument de ce genre et j’ai été amené à constater 
qu'ils appartenaient à une simple habitation. Récemment, un point de 
comparaison m'ayant été suggéré, j'ai pu entreprendre l'étude détaillée 
de cette maison. » Ainsi s'exprime M. H. Rolland qui coopère avec M. de 
Brun aux fouilles de Saint-Rémy. Étude tout à fait décisive, nous 
semble-t-il. Les substructions de Glanum reproduisent exactement le 
plan des habitations privées de Délos. Ces substructions appartiennent 
à la ville gallo-grecque des deux derniers siècles avant notre ère. Elles 
ont été en partie détruites et en partie recouvertes par les édifices de la 
ville romaine. La publication de M. H. Rolland est de toute première 
importance pour l'histoire de la civilisation grecque en Provence : 
H. Rolland, La maison hellénistique de Glanon. Bergerac {Imprimerie 
générale du Sud-Ouest, J. Castanet), 1932, in-80, 51 p., 3 planches, plus. 
figures. 

Souvenirs d’un préhistorien. — Comte Bégouen, La Préhistoire à la 
Société archéologique du Midi de la France, extr. Mémoires Soc. arch. 
Midi de la France, 1932, in-49, 11 p. Avec une verve toute juvénile, rap- 
pelant ses souvenirs et ceux de son père, le comte Bégouen retrace cette 
Révolution barbare ou Invasion préhistorique qui, dès 1860, anima la ro- 
mantique Société archéologique de Toulouse, pour ne triompher défini- 
tivement qu'après 1900. Pieux hommage à la mémoire de prédécesseurs 
qui ont bien mérité de la science, ce rapport est en même temps un 
exposé d'idées ou plutôt une histoire des idées à travers lesquelles, peu 
à peu, s’est fait jour notre conception moderne des temps préhistoriques. 
Un nom domine cette « création évolutive », celui de Cartailhac dont le 
comte Bégouen narre les débuts et la brillante carrière durant les cin- 
quante-cinq ans qu'il fit partie de la Société (1867-1921). Ce qu'il met 
aussi fort justement en relief, c’est « la continuité des efforts d’une élite 
intelligente et laborieuse », j’ajouterais, poussée par l’amour et la curio- 
sité passionnée de son terroir. Tel est le secret de l’activité de la plupart 
de nos sociétés savantes de province. Toulouse, parmi elles, tient le pre- 
mier rang, au moins pour la préhistoire. 

Paléolithique pyrénéen. — Dr René de Saint-Périer, Deux œuvres 
d'art de la Grotte d’Isturitz, extr. de l’Anthropologie, XLIT, 1932, 
p. 19-35, pl. I : un ours en grès tendre, rappelant une tête d’ours de 
même provenance publiée en 1922 par Passemard dans la Rev. arch. (1, 
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p. 1 sq.), et une lame d’os gravée représentant d’un côté un bison avec 
deux marques de flèches et de l’autre un homme et une femme. 

Burin moustérien. — D. Peyrony, P. Bourrinet, A. Darpeix, Le burin 
moustérien, extr. de XVe Congrès Internat. Anthropol. et Arch. préhist., 
IVe session Inst. Internat. Anthrop., Portugal, 1930 (Paris, Nourry, 
1931), in-80, 6 p. Ces burins paraissent bien datés par la couche dont ils 
proviennent à Tabaterie (comm. de La Gonterie-Boulouneix, Dordogne). 
Jusqu'ici le burin était censé ne dater que de l’Aurignacien, du moment 
où commencent les œuvres d’art paléolithiques dont il est l’instrument. 
Antérieurement, indiquent les auteurs, il a dû servir au travail du bois. 

Homo alpinus. — E. Pittard, L’ Homo alpinus, extr. de Contribution 
à l'étude du peuplement des hautes montagnes. Société de Biogéographie, 
11. Paris, Lechevalier, 1928, in-80, 14 p. Ces brachycéphales, qui appa- 
raissent au mésolithique et se répandent, durant le néolithique, de la 
Transylvanie jusqu’à l’ouest du continent, ont accompli la plus grande 
révolution sociale qui ait jamais eu lieu : celle qui a transformé la vie 
nomade et précaire des chasseurs et des pêcheurs du Paléohthique en la 
vie sédentaire — ou demi-sédentaire — des agriculteurs et des pasteurs. 
Leur extension pose encore bien des problèmes. Une enquête attentive 
et strictement scientifique, comme celle de M. Pittard, est la bienvenue. 

Autour de Saint-Rémy de Provence. — « Récemment, j'ai participé 
à la découverte d’une grotte sépulcrale au nord-ouest de Saint-Rémy, 
sur le flanc oriental du vallon dit d’Estienne, au niveau des ruines d’un 
vieux mas que le cadastre appelle Baldouin, du nom de famille de ses 
anciens occupants » : Dr E. Leroy, Ostéologie de la grotte de Baldouin, 
extr. des Cahiers de Pratique médico-chirurgicale, septembre-octobre 
1932, in-80, 26 p., nombreuses figures. Il s’agit d’une grotte à deux 
étages, habitée à l’étage inférieur ; les sépultures se trouvent à l’étage 
supérieur, sépulture collective, semble-t-il, d’au moins sept individus, 
que la trouvaille d’une perle de callaïs date de l’énéolithique. Le plus 
curieux est la présence de signes et de dessins gravés dans le rocher vers 
l'entrée de la grotte d'habitation ; dessins très grossiers et naïfs : deux 
quadrupèdes, des chevaux et deux personnages, signes en arc, étoiles, 
grilles ; le tout peut être apparenté aux gravures rupestres des Alpes- 
Maritimes. Ces pétroglyphes sont attentivement étudiés par le Dr J. 
Moulard, Les Pétroglyphes de la grotte de Baldouin, in-80, 10 p. (s. L. n. d., 
extrait, Je crois, des Cahiers d’Arch. et Hist., publiés par le capitaine 
Louis. Nîmes, 1932). 

Fouilles marniennes. — Abbé Favret, Le cimetière des Commelles. 
Fouilles de G. Chance, extr. du Bulletin Soc. Arch. champenoise, 1929, 
14 p. « Si son œuvre (de G. Chance) n’a pas été complètement détruite 
par la mort, comme celle de tant d’autres, c’est que non seulement il 
fouillait lui-même..., mais aussi tenait de ses fouilles un journal où tout 
était exactement noté... Combien la préhistoire de notre Champagne 
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serait mieux connue si tous ceux qui se sont constitués fouilleurs et ar- 
chéologues en avaient toujours fait autant !.. » Quatre-vingt-quinze 
pour cent des sépultures fouillées dans la Marne, indique l’abbé Favret, 
l'ont été en pure perte. Voici le compte-rendu des fouilles dans une tren- 
taine de sépultures, pour la plupart ouvertes déjà antérieurement, mais 
qui n’en ont pas moins permis quelques constatations intéressantes et 
même fourni des objets de valeur. À noter une sépulture féminine à char. 
Cet article n’est que le début de la publication des notes laissées par 
G. Chance au musée de Reims. 

Soes de charrue. — C. Davillé, Socs de charrue présumés antiques au 
Musée de Lons-le-Saunier, dans Rhodania. Congrès de 1931, n°8 14555 et 
1556. Cinq exemplaires de date d’ailleurs indéterminée. « Trois pro- 
viennent de la plaine et deux du plateau... ; l’un de ces derniers pourrait 
être de La Tène TTL... » — Le sujet est très important : il est attentive- 
ment étudié en Angleterre et en Allemacne ; 1l devrait l’être aussi chez 
nous, car de la charrue dépend, au moins en partie, la forme, l’étendue 
ct la situation du champ, autant que sa fécondité, l’aisance et, par suite, 
le nombre de la population. C’est l’un des éléments fondamentaux de 
toute étude de la vie agricole ancienne. 

Orient et Occident préhistoriques. — J’ai signalé en leur temps les 
n°8 { et 2 de The Museum of Far Eastern Antiquities, Stockholm, et tout 
ce qu'ils contenaient d’intéressant (Revue, 1932, p. 116-118). Le n° 4 de 
ce même Bulletin, 1932 (320 p., très nombreuses et très belles planches), 
n’apporte pas moins de documents et d'idées originales. Il faut y lire 
notamment l’article de J. G. Anderson (en anglais) : Hunting Magic in 
the Animal Style. La vie de la steppe mongole contribue singulièrement 
à expliquer l’art de l’Europe magdalénienne. A côté de plusieurs œuvres 
d’art de l’âge du Renne, M. Anderson peut placer d’admirables bronzes 
provenant des Huns anciens, avant qu'ils n’aient déferlé de l’Asie sur 
l’Europe. Et, d’autre part, ces bronzes ne sont pas sans rapport avec 
ceux de l’art barbare. -- Un important article de M. Olov Janse : Tubes 
et boutons cruciformes trouvés en Eurasie, insiste sur d’autres rapports 
indéniables entre l’époque de Hallstatt européenne, le centre de l'Asie 
et, de nouveau, l’époque des invasions barbares. On s’intéressera aussi 
à la préhistoire du Japon et de Formose exposée par M. Ivar Schnell et 
Mme Margit Bylin. L'ensemble, dédié au prince royal de Suède, promo- 
teur des recherches archéologiques, constitue un admirable recueil d’ar- 
chéologie générale. 

Art gallo-romain. — « S’il est exact que la plupart des sujets utilisés 
dans la décoration des vases moulés ou à reliefs d’applique aient une ori- 
gine incontestablement hellénistique, il est parfois difficile de les recon- 
naître dans la façon dont ils ont été interprétés en Gaule. Il semblerait 
que les potiers gallo-romains aient été invinciblement attirés par ces” 
formes à la fois rigides et tourmentées dont ils devaient le goût aux 
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Celtes de la Gaule indépendante. Les scènes de chasse qui se déroulent 
aux flancs des gobelets d’Avocourt-en-Hesse montrent des animaux 
exagérément élancés dont les mouvements contournés tendent bien plus 
vers la représentation d’un motif ornemental que vers la reproduction 
de la forme vivante. Ce maniérisme, parfois rude, était quelque chose 
d’inconnu dans l’art classique et représente bien plus le souvenir de 
traditions très anciennes que le résultat d’une inexpérience technique ou 
de la maladresse. » — R. Lantier, Le vase de Gundestrup et les potiers 
gallo-romains. Communication à l’Académie des Inscriptions, Comptes- 
rendus, 1932, p. 302-309. De nombreux exemples, bien choisis, illustrent 
cette théorie, qui a toutes les chances de toucher juste. 

Art ibérique. — Émile Bonnet, Une nouvelle brique préromaine décou- 
verte à Substantion, extr. de Monspeliensia, I, 1931, 7 p., 2 pl. Cette 
brique porte la silhouette produite par estampage d’un chien, du type 
lévrier, courant et tournant la tête en arrière comme pour se défendre 
contre un oiseau qui semble voler au-dessus de sa croupe (cf. Espéran- 
dieu, C.-R. Acad. Inscr., 1929, p. 213). Le motif se rapproche de celui 
qu’a publié A. Joubin dans la Rev. Études anciennes, 1927, p. 210. I 
vient de l’art ionien, peut-être par l’intermédiaire de l’'Étrurie, et s’est 
conservé en pays ibérique beaucoup plus tardivement qu’en Grèce et 
même en Italie. M. Bonnet renvoie très Justement aux diverses études 
qui ont été publiées de l’art de cette région, en particulier à l’étude du 
commandant Espérandieu sur les deux bustes de sainte Anastasie, au- 
jourd’hui au musée de Nîmes (Monum. Piot, 1930). Ces trouvailles di- 
verses éclairent peu à peu la civilisation de ce que l’on a appelé la Gallia 
Graeca, avant l’arrivée des Gaulois dans la région, fort probablement. 

A Saint-Bertrand-de-Comminges. — B. Sapène, Les trophées impé- 
riaux de Lugdunum Convenarum. Essai de reconstitution archéologique, 
extr. du Bulletin des Amitiés franco-étrangères de l’Université de Tou- 
louse, 1932, 12 p., nombreuses gravures. « Nous aurions voulu étayer 
notre réalisation de références archéologiques. Mais nous devons consta- 
ter qu'aucun modèle ne peut nous inspirer, puisque rien d’absolument 
analogue n’est signalé ailleurs... Nous croyons pouvoir reconnaître un 
ensemble architectural probablement consacré à la Fortune Auguste 
dont nous venons d’exhumer, aux alentours, un autel votif avec une 
inscription qui nous paraît exempte d’équivoque.…. » — On sait que les 
substructions dégagées fournissent une base solide à la reconstitution 
au moins de l’ensemble, sinon des détails, du grand Trophée. 

Études classiques et archéologie. — Nous recevons l'Annuaire 1928- 
1932 de l’Université de Cluj : Publications de L Institut des Études clas- 
siques. Nous y trouvons d’abord, avec de très brefs résumés en français, 
de St. Bezdechi, une assez longue étude sur l’Originalité de la poésie 
romaine, des Ovidiana et une Introduction à la Constitution d’ Athènes, 
ainsi qu’un article de Theodor A. Naum sur les Sources du poème LXIV 
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de Catulle (p. 1-68). Mais toute la seconde partie de ce grand in-49 est 
consacrée à l'archéologie (p. 69-178) et spécialement à l’archéologie 
nationale depuis l’époque préhistorique (La station néolithique de Valea 
lui Mihai. — Le cimetière énéolithique de Decia Muresului) jusqu’à 
l’époque barbare (Tombeau germanique de Valea lui Mihai), par 
MM. Roska et Kovacs. La période romaine y occupe d’ailleurs la plus 
large place avec les articles fort bien illustrés de MM. Daicoviciu : Con- 
tribution à l'étude du syncrétisme religieux à Sarmizegetusa, p. 81-88 ; 
O. Floca, {nscriptions inédites de la Dacie, p. 102-108 ; J. Macrea, Deux 
inscriptions romaines inédites, p. 109-111 ; surtout Daicoviciu, Monu- 
ments inédits de la Dacie, en majeure partie sculptures funéraires ; Ma- 
crea, Contribution à un répertoire numismatique de la Dacie, et À. Decei, 
Le pont de Trajan à Turnu-Severin, p. 142-177. On reconnaît là l’héritage 
de V. Parvan. | 

Symbolisme funéraire. — E. Panaitescu, Monumente inedite din Lar- 
giana, extr. de Annuarul Comisiunii Monumentelor Istorice sectia pentru 
Transilvania, 1930-1931. Cluj, 1932, 45 p., 10 fig. (résumé en français) : 
une inscription et trois stèles funéraires : cavalier, femme portant par les 
pattes un oiseau, couple dont la femme tient une colombe becquetant 
une pomme. Que signifient ces attributs et d’où proviennent-ils? L’oi- 
seau et spécialement la colombe évoqueraient l’idée de la dea Syria plus 
ou moins assimilée à la Vénus italique. 

L’emplacement de la bataille entre César et les Helvètes. — James E. 
Dunlap, The place of the final defeat of the Helvetians, dans Classical 
Philology, XXVI, 2, avril 1931, p. 121-134. On admet généralement que, 
de Toulon-sur-Arroux, César prit le chemin des hauteurs qui conduit 
directement à Bibracte. M. Dunlap propose de lui faire suivre la vallée 
de l’Auzon, par la route de Luzy, hypothèse qui, à bien des points de 
vue, comporte de très graves objections. Mais, conclut-il, «il est certain 
que les retranchements de César attendent encore la bêche du fouilleur ; 
tant que cette trouvaille n’aura pas apporté l’évidence, il est probable- 
ment vain d'espérer l'agrément général en faveur d’une localisation 
quelconque ». Stoffel avait déjà cru retrouver ces retranchements. Il y 
a beaucoup de retranchements sur toutes les collines de France et bien 
peu qui présentent un rapport évident avec un fait historique précis. 

Alésia. — Colonel A. Chiavarini, Conférence sur Alésia, Vercingétorix 
et César en l'an 52 av. J.-C., avec un croquis hors texte. Dijon, Massa- 
beuf, 1931, in-80, 32 p. L’auteur connaît bien les faits et les lieux ; il en 
traite en militaire qui sait son métier. Le tableau de la campagne et de la 
bataille qui la termine est très vivant et comporte des observations inté- 


ressantes. 
ALBERT GRENIER. 
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EXÉGESE ET TRADUCTION HOMÉRIQUES 


V. Béraro, Homère, les XX1V chants de l'Odyssée. Paris, Armand 
Colin, 1932 ; 1 vol. in-80, 388 pages. 


Dans cet ouvrage, le regretté V. Bérard nous donne une traduction 
nouvelle de l'Odyssée, précédée d’une importante préface de 75 pages. 
Cette préface condense, très commodément, pour le grand public, la 
substance des douze gros volumes érudits, où l’auteur avait précédem- 
ment développé ses opinions et conceptions personnelles sur les poésies 
homériques. Résumons-les en bref. 

Il est établi à l’heure actuelle par les fouilles que, dès le IVE millénaire 
préchrétien, les îles et terres égéennes entretenaient avec le Levant 
(Égypte, Phénicie, Syrie, Chaldée, empire des Hittites) d’actives rela- 
tions de commerce, d'industrie et d’art, en d’autres termes qu’il a existé 
dès cette date une commune civilisation égéo-levantine. 

Au nombre des inventions capitales empruntées par la Grèce à l'Orient, 
il faut citer l’écriture alphabétique, celle dont nous usons encore aujour- 
d’hui. Créée par les Phéniciens vers les xv® ou xvi® siècles avant notre 
ère, elle y fut de pratique courante dès le xr11€ et essaima chez les nations 
voisines : au x€ siècle, les Bédouins du Moab l’employaient (stèle de 
Mésa). Dans ces conditions, prétendre, comme le faisait Wolf, que 
l'écriture était inconnue en Grèce au temps d’Homère, est une absurdité 
historique. Et dès lors notre conception du primitif auteur des poèmes 
homériques doit être complètement transformée. Il faut renoncer à la 
théorie romantique et, au fond assez niaise, du même Wolf (inspirée par 
la mystificatien de Macpherson, relative aux poèmes d’Ossian), selon 
laquelle ces poèmes auraient été des créations spontanément sorties de 
l’âme populaire. En réalité, Homère a été un auteur, un écrivain (au sens 
étymologique du mot), héritier de plusieurs générations de poètes, écri- 
sains comme lui. 

C’est à l'Orient également que l'épopée homérique doit, en grande 
partie, la matière de ses chants. Dès les IIe et IIIe millénaires avant 
J.-C., l'Égypte et l'Asie eurent leurs poètes et leurs prosateurs, dont les 
œuvres étaient éditées sur papyri ou sur tablettes de terre cuite. Il nous 
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en est parvenu d'importants fragments, où l’on surprend d’étranges 
ressemblances avec les poèmes homériques. On ne peut guère douter, 
par exemple, que le cadre géographique de l'Odyssée ne soit emprunté à 
un périple phénicien : car ces côtes et détroits espagnols et italiotes, au 
long desquels navigue Ulysse, étaient complètement inconnus des 
Achéens et leur apparaissaient comme la lointaine région des monstres 
et de l’épouvante. En Égypte abondaient, dès la même époque, les ro- 
mans maritimes où magiques : or, tel de ces contes magiques est le pro- 
totype indubitable d’un épisode odysséen, celui de Proteus. Depuis 
longtemps aussi, la Chaldée se passionnait pour de vastes épopées, mili- 
taires comme l’/liade, ou géographiques comme l'Odyssée. Telle, la geste 
du héros Galgamesch, à qui la colère divine avait infligé de terribles 
aventures sur terre et sur mer, luttes contre des monstres, captivité chez 
des divinités amoureuses ou hostiles, évocation des morts, etc. Exemple 
encore, l’épopée de la déesse Istar et de ses voyages vers lè pays des 
morts. Enfin, la Phénicie possédait les épopées d’Astarté et de Melkhart 
qui, toutes deux, narraient un voyage, chargé de multiples aventures, 
vers la mer du couchant et les extrémités de l’univers. De ces rapproche- 
ments, il ressort à l'évidence que l’/liade et l'Odyssée, bien loin d’être une 
apparition soudaine et miraculeuse, « proles sine matre creata », plongent 
leurs racines dans le plus lointain passé. Leur ascendance est double. 
Levantine, d’abord : ces livres millénaires de la Chaldée, de l'Égypte et 
de la Phénicie. Achéenne, ensuite : tous ces prédécesseurs d’Homère, 
dont le travail pendant trois ou quatre siècles a lentement élaboré et 
mis au point les divers moyens d'expression de l’épopée (langue, versifi- 
cation, thèmes, types, conventions, etc.). 

La forme sous laquelle les éditions modernes nous présentent les 
poèmes d’Homère est trompeuse et ne date que des Alexandrins. C’est 
celle d’écrits destinés à la lecture solitaire. Mais il y a là une déforma- 
tion de leur nature primitive. À l’origine, ce furent de véritables poèmes 
dramatiques, une suite de dialogues, monologues et récitatifs joués sur 
une scène, avec changements de voix appropriés, par un récitant, l’aède 
d’abord, plus tard le rhapsode. L’épos, ainsi restitué, ressemble singu- 
lièrement à la tragédie antérieure à Eschyle, qui n’avait pas encore 
d'acteur. La preuve matérielle que l’Iliade et l'Odyssée ont bien été 
composées pour la diction scénique, c’est que dans les plus anciens pa- 
pyri d’'Homère (1x1 siècle avant J.-C.) figurent encore des « interlocu- 
tions », autrement dit des signes marquant les alternances de person- 
nages et de rôles. Une autre preuve intrinsèque, c’est le fait, sans cela 
inexplicable (car il en est tout autrement chez Apollonios et chez Vir- 
gile), que, dans l’Iliade et l'Odyssée, tous les discours sans exception 
commencent et finissent par un vers complet, en sorte qu’il n’y a jamais 
mélange dans un même vers du texte narratif et du texte dramatique. 
En conséquence, M. V. Bérard, dans son édition comme dans sa traduc- 
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tion, a restitué à l'Odyssée sa forme première de poème ou livret scé- 
nique. 

L’actuelle division des deux poèmes homériques en vingt-quatre livres, 
numérotés au moyen des lettres de l'alphabet, est également un méfait 
des Alexandrins. Est-il besoin de rappeler que l’alphabet de vingt-quatre 
lettres n’est devenu courant en Grèce que trois à quatre siècles après 
Homère? Mais, avant les Alexandrins, le public grec avait connu une 
autre répartition plus organique de l’{liade et de l'Odyssée en épisodes 
distincts, ayant chacun leur titre propre et se rattachant pour la plupart 
à un groupe plus étendu. Les principaux de ces groupes étaient : le 
Voyage de Télémaque (chants IT, III, IV), les Récits chez Alkinoos 
(V-XIII, v. 184) et la Vengeance d'Ulysse (XIII, v. 185-X XIII, v. 296). 
Ils ne sont ni de même main, ni de même date, ni de même valeur. Les 
Récits sont l’œuvre d’un grand poète. À une époque postérieure, on leur 
ajouta comme introduction le Voyage, dont l’auteur est encore un ingé- 
nieux ouvrier de vers. Plus tard, enfin, fut composée la Vengeance, conti- 
nuation des Récits, qui, dans son ensemble, est d’un poète très inférieur 
aux précédents. Toutefois, ces trois ensembles n’épuisent pas toute la 
matière odysséenne. Le jour où les trois drames qu'ils constituent 
eurent été fondus dans l’unité d’un même poème, on éprouva le besoin 
de leur donner et on leur donna un Prologue (ch. I) et un Épilogue 
(ch. XXIII, v. 297-XXIV) : ces deux additions sont fort médiocres et 
même trahissent à tout moment l'ignorance des réalités achéennes. 
A ces cinq blocs essentiels, il faut joindre encore nombre d’interpola- 
tions, parfois d'épisodes entiers (exemples, les Jeux chez Alkinoos, la 
Descente aux Enfers), qui, au cours des siècles, se sont introduites par 
le caprice des aèdes, rhapsodes, éditeurs dans le corps de l'Odyssée. 
Ainsi s’est formé progressivement le poème que nous avons aujourd’hui. 

Quand, aux rie et 11€ siècles avant notre ère, les savants d'Alexandrie 
entreprirent d'établir un texte définitif des poèmes homériques, ils se 
trouvèrent en présence de manuscrits très divergents, dont l’étendue — 
nous pouvons encore en juger par quelques papyri de ce temps, parve- 
nus jusqu’à nous — variait dans l’ensemble du simple au double et, dans 
maintes parties, du simple au quadruple. Une étude approfondie de ces 
divergences les amena à expulser du texte certains passages dont l’inau- 
thenticité leur paraissait flagrante et à frapper d’un signe de suspicion, 
l’obel, certains autres. Mais, à cette édition expurgée, l’École rivale de 
Pergame opposa son édition, inspirée au contraire du conservatisme le 
plus étroit, et où tous les éléments apocryphes ou suspects étaient 
admis. C’est le texte de Pergame qui l’emporta dans le monde romain et 
qui reste encore la base de nos éditions modernes de l’Jliade et de l’Odys- 
sée. Le travail critique qu’avaient tenté les Alexandrins, M. V. Bérard, 
mieux armé qu'eux grâce aux ressources de la philologie et de l’archéolo- 
gie modernes, l’a refait à son tour. Il a constaté que le tiers des deux 
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poèmes homériques (9,253 vers, sur un total de 27,803) était fait exclu- 
sivement de vers textuellement ou partiellement répétés. Personne, à la 
vérité, ne nie que la reprise de formules invariables, pour rendre cer- 
tains usages ou certains faits constants, ne soit un des procédés carac- 
ténistiques de l’épopée. Mais, cela admis, il n’en reste pas moins une 
foule de répétitions choquantes ou même absurdes. M. Bérard les rejette 
au bas des pages. Plus graves encore que ces répétitions sont les interpo- 
lations. Lei, il ne s’agit plus de vers isolés, mais parfois de blocs massifs, 
pouvant atteindre 4 à 500 vers, et qui sont l’œuvre consciente de faus- 
saires, fabriquant du simili-Homère. Ces imterpolations (il y en a plu- 
sieurs centaines), le traducteur les a conservées dans le texte, mais en 
les entourant de crochets, équivalents modernes de l’obel alexandrin. 
Voilà, objectivement exposées, bien des nouveautés et d'importance 
capitale. Quelques-unes ont provoqué de vives réactions. Pour ma 
part, je les tiens pour bien établies dans leur ensemblet. Elles rajeu- 
nissent et vivifient singulièrement nos idées sur l’/liade et l'Odyssée. 
M. Bérard a bien mérité d’ Homère, auquel son nom demeurera durable- 
ment associé, au même titre que, dans le camp opposé, celui de Wolf. 
On a déjà dit, dans cette Revue même ?, les mérites originaux de la 
traduction de l'Odyssée par V. Bérard. Convertir Homère en français du 
xx® siècle, c’est une entreprise aventureuse, J’oserais presque dire con- 
tradictoire dans les termes. Pour la traduction de chacun des grands 
écrivains de l'Antiquité — la remarque est, Je crois, d’'E. Egger — il y a, 
en effet, dans les langues modernes, un moment spécialement propice : 
c’est le moment, assez court, où la langue du traducteur a atteint ap- 
proximativement le même stade de développement que celle de l’origi- 
nal. Pour Homère, en particulier, cette date est passée depuis plusieurs 
siècles. On pourrait la situer à l’époque de Froissard : un écrivain de ce 
temps-là, bon helléniste, eût rendu à merveille, et sans effort, le coloris 
homérique. Chose presque impossible en notre idiome actuel, desséché 
par tant de siècles d’abstraction et de raisonnement. À ce premier et 
inévitable défaut, ajoutez tout ce que perd de sa beauté formelle un 
poème, du seul fait qu’il est traduit en prose. Je sais bien que la version 
de V. Bérard n’est point de la simple prose. L'auteur à imaginé de 
rendre le grand vers épique par l’alexandrin libre, ou plus exactement 
par ce qu’il appelle une « diction alexandrine », où les groupes de six, 
douze, dix-huit syllabes se succèdent et se combinent souplement, 
usant de toutes les libertés de coupe et d’enjambement introduites par 


4. Dans le détail, j'aurais naturellement plus d’une objection à émettre. M. Bérard aurait 
bien dû nous expliquer comment Homère, connaissant et pratiquant l’écriture, n’a jamais 
parlé de cet art dans les 30,000 vers de l’Iliade et de l'Odyssée (sauf une allusion peu cer- 
taine, IL, VI, 168). — D’autre part, je ne suivrais pas l’auteur dans toutes ses athétèses. 
Ainsi, je juge très spirituel et charmant l’épisode des amours d’Arès ct Aphrodite (ch. VIII), 
qu’il taxe de grossièreté. Le goût individuel est un critère bien variable. 


2. T. XXIV, 1932, p. 429 (G. Radet). 
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le romantisme. Et il estime que ce rythme peut « donner l’écho du texte 
homérique aux oreilles françaises d'aujourd'hui ». Écho bien affaibli et 
lointain. « Hexamètre grec et alexandrin français, les deux vers s’équi- 
valent en longueur et en capacité. On peut calquer le second sur le pre- 
mier », affirme le traducteur. Non, et, dès le début de son travail, nous 
en avons la preuve ; car, malgré un effort de concentration un peu ten- 
due, il a eu besoin, pour rendre les deux premiers hexamètres, de deux 
alexandrins et demi. C’est que notre français analytique s’avance en- 
combré d’articles, pronoms sujets, prépositions, verbes auxiliaires, etc., 
dont se passe le grec. Il n’est pas strictement exact, d’ailleurs, que les 
deux vers soient d’égale étendue. L’alexandrin est limité inexorable- 
ment à douze syllabes (treize au plus), tandis que l’hexamètre s’allonge 
à volonté de douze à dix-sept syllabes. À bien d’autres égards encore, 
leur assimilation n’est pas justifiée. En regard de toutes les richesses 
d’un vocabulaire et d’un dialecte spéciaux, par quoi le grand vers ionien 
nous transporte immédiatement dans la région de la poésie, l’alexandrin 
n’a à sa disposition que le parler usuel de la prose. Et, d’autre part, 
quelle architecture savante et complexe que celle de l’hexamètre, avec 
ses multiples combinaisons de dactyles et de spondées ! Combien pauvre 
et monotone nous apparaît, par contraste, l’alexandrin avec ses douze 
syllabes non mesurées, qui comportent tout au plus trois ou quatre 
types déterminés par les coupes ! Mais, contre les traductions en vers 
libres ou vers blancs, j’élèverai une objection plus générale. On oublie 
trop que ce qui constitue essentiellement le vers français, c’est beaucoup 
moins le nombre des syllabes que la rime. Une ligne isolée de douze syl- 
labes ne sonne pas nécessairement à l’oreille comme un vers ; pour éveil- 
ler cette sensation, il faut le retour d’une syllabe finale de même son 
au vers suivant. En sorte que l’unité de rythme, dans notre versification 
française, n’est pas le vers indépendant, mais le distique rimé. Ce qui 
revient à dire qu’une suite de dodécasyllabes non rimés, c’est encore de 
la prose. À défaut de la rime, dont la contrainte exclut toute fidélité 
de traduction, un compromis séduisant peut-être serait l’assonance. Nos 
vieilles chansons de gestes s’en contentaient. Moins tyrannique que la 
me, elle suffit à marquer discrètement le rythme poétique. Je connais 
des traductions assonancées de poèmes étrangers modernes — de 
poèmes courts, il est vrai — qui sont de véritables réussites. 

En dépit de ces réserves, qui sont surtout de principe, je me plais à 
reconnaître les rares qualités de la présente traduction. Des beautés ho- 
mériques elle sauve à peu près tout ce qui pouvait être sauvé dans notre 
français du xx® siècle. Précise, drue, colorée, animée malgré tout d’un 
certain rythme, elle se lit avec infiniment d'agrément ct elle efface toutes 
ses devancières. 


Ocr. NAVARRE. 


LA CHRONOLOGIE DU HI SIÈCLE AV. J.-C. 


A DELPHES 


W.B. Dixsmoor, The archons of Athens in the Hellenistic Age. Cam- 
bridge (Mass.), Harvard University Press, 1931 ; 1 vol. in-40, xvrrr- 
567 pages : ch. 1x, p. 112-145. 


W.S. FerGuson, Athenian Tribal Cycles in the Hellenistic Age. Cam- 
bridge (Mass.), Harvard University Press, 1932 ; 1 vol. in-80, xrv- 
197 pages : part I, ch. x, p. 107-136. 


Ces deux livres traitent principalement, comme leurs titres l’indiquent, 
de la chronologie attique au rr1£ et au r1€ siècle av. J.-C. Pour le re siècle, 
la chronologie attique est étroitement liée à la chronologie delphique en 
un point : la date de l’archonte d'Athènes Polyeuktos, dans l’état actuel 
de nos connaissances !, ne peut être fixée par la seule étude des docu- 
ments attiques et dépend en partie de la manière dont on classe les docu- 
ments delphiques, surtout les catalogues des Sôtéria. C’est la raison pour 
laquelle M. Dinsmoor, puis M. Ferguson ont été contraints d'examiner 
à nouveau cette chronologie du point de vue de Delphes. 

M. P. Roussel a rendu compte ici même de l’ouvrage de M. Dinsmoor, 
à l'exclusion du chapitre 1x, précisément consacré à la chronologie del- 
phique 2. M. Dinsmoor place Polyeuktos en 249/8. Au sujet des Sôtéria 
« amphictioniques.», puis « aitoliennes », il accepte pleinement les 
conclusions formulées par M. Pierre Roussel dans la présente Revue 
en 1924, — conclusions dont il faut dire qu’elles ont entièrement re- 
nouvelé le problème et qu’elles se trouvent à la base de toutes les re- 
cherches ultérieures 5. Il pense que la première célébration des Sôtéria 
aitoliennes eut lieu sous l’archonte athénien Hiéron, successeur de 
Polyeuktos, en 248, donc dans une année olympique ; en effet, selon lui, 


1. Peut-être en ira-t-il différemment si les fouilles américaines de l’Agora d’Athènes ne 
déçoivent pas les espoirs des épigraphistes ; cf. P. Roussel, Rev. Ét. anc., XXXIV, 1932, 
p. 204. 

2. P. Roussel, ibid., p. 196-204 ; cf. la note 1 de la page 197. 

3. C’est cet article intitulé La fondation des Sôtéria de Delphes (Rev. des Ét. anc., XXVI, 
1924, p. 97-111) que je m'étais étonné (BCH, LII, 1928, p. 270, note 2) de voir ignoré de 
M. Pfister dans une étude sur les Sôtéria que contient un volume du Pauly-Wiss. paru en 
1927 (s. v. Sôtéria). M. Pfister (Jahresbericht de Bursian, Supplementband 229, 1930, p. 358) 
a compris qu’il s’agissait d’un autre article de P. Roussel, publié BCH, XLVII, 1928. 
Mais l'explication qu’il donne vaut encore davantage pour l’article de 1924 : son étude du 
Pauly-Wiss. était imprimée, dit-il, dès 1921. 


Rev. Ét. anc. 21 
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les Sôtéria pentétériques ne coïncidaient pas avec les Pythia }, mais avec 
les Olympia 2, et il voit une confirmation de cette thèse dans la date de 
212 attribuée au texte 0. G. I., 363. Pour les listes de vainqueurs gravées 
sur le cippe des Tyrrhéniens, il n’admet pas le classement proposé BCH, 
LII, 1928, 277-281 ; ces listes auraient été gravées dans l’ordre sui- 
vant : sur la face antérieure, puis sur le côté, puis sur la face postérieure, 
c’est-à-dire que la liste qui me paraissait être la dernière des cinq serait 
en réalité la troisième 4. Il me semble superflu de discuter sur ce point, 
car le classement adopté dépend de la date de Polyeuktos beaucoup plus 
que d'arguments tirés des listes elles-mêmes, et l’ordre préconisé par 
M. Dinsmoor (le même qu’admettaient avant lui Pomtow et Beloch) est 
en soi perfaitement plausible. Quant aux Sôtéria amphictioniques, anté- 
rieures, dans sa chronologie, à 249, il pense qu’elles ont pu être annuelles, 
mais il croit préférable de les considérer comme triétériques (ce que lui 
permet la date relativement basse de Polyeuktos) : ces fêtes auraient eu 
lieu alternativement l’année des Pythia, puis l’année des Olympia, et 
l’on se serait contenté, en 249, de supprimer la célébration qui coïncidait 
avec celle des Pythia, afin d’éviter la complication résultant de la ren- 
contre de deux fêtes panhelléniques au même lieu et dans la même 
année ©. M. Dinsmoor place ainsi les listes du mur polygonal (d’Aristago- 
ras à Kléondas) en 258, 256, 254 et 252. Avant ces listes, tandis qu’on 
croyait posséder les fragments de cinq autres f, il n’en admet que trois, 
qu’il date de 264, 262 et 260, en supposant que les Sôtéria aient été à cette 
époque triétériques ?. 

Entre la publication du livre de M. Dinsmoor ét celle du livre de 
M. Ferguson ont paru deux articles qui ont apporté au problème des 
Sôtéria une contribution autrement importante que celle de M. Dins- 
moor : Louis Robert® et Mario Segre ? se sont avisés presque simulta- 
nément que le décret d'acceptation F. D., III, 1, 483, émane de Smyrne, 
et leur ingénieuse démonstration ne peut laisser aucune place au doute. 


1. CI. BCH, LII, 1928, p. 273; je continue à penser que la coïncidence des, Sôtéria avec 
les Pythia est plus vraisemblable, sans la considérer nullement comme prouvée ; voir ci-des- 
sous, p. 324, note 5. 

2. Dinsmoor, op. cüt., p. 129. 

3. Dinsmoor, op. cit., p. 136. Voir, à ce sujet, la discussion de Ferguson, op. cit., p. 132 sqq. 

&. Dinsmoor, op. cit., p. 134-135. 

5. Dinsmoor, op. cit., p. 129. 

6. Cf. BCH, LII, 1928, p. 281. 

7. Dinsmoor, op. cit., p. 121-122. Il pense que les deux textes F. D., III, 1, 477 et 478, ne 
font qu’une seule et même liste, à laquelle il rapporte également le petit fragment publié 
BCH, LIT, 1928, note 3 : ces deux suppositions paraissent bien invraisemblables en pré- 
sence des pierres. — Une faute d’impression (?) se rencontre deux fois : p. 130, ‘note 4, et 
p. 131, ligne 9, il faut sans doute lire : «the boy dancer « Straton » the son of Straton » au 
licu de : «the boy dancer « Sotion » the son of Sotion », et la référence qui suit, p. 131 (BCH, 
1928, p. 259), doit être corrigée en : (BCH, 1998, p. 265). 

8. BCH, LIV, 1930, p. 322-332. 

de Ilistoria, V, 1931, p. 241-260. — M. D Roussel à rendu compte de ces deux articles 
(Rev. Et. gr., XLV, 1932, p. 217). 
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En rapprochant de ce décret de Smyrne les textes O. G. I., 228 et 229, 
on est conduit à penser que cette cité n’a accepté les Sôtéria qu'après 
247/6, et c’est en effet l'opinion de L. Robeït. M. Segre, au contraire, a 
admis que les Smyrniens ont pu accepter les Sôtéria entre 256 et 251, 
sous le règne d’Antiochos : à cette date, ils auraient « chargé leurs théo- 
res, envoyés à la première célébration de la fête, d'interroger aussi 
l’oracle delphique sur l'institution du nouveau culte (d’Aphroditè Strato- 
nikis) et sur l’asylie du nouveau sanctuaire » ; ainsi s’expliqueraient les 
quatre dernières lignes, malheureusement si mutilées, de ce décret F.D., 
III, 1, 483. Mais à cette argumentation s'oppose une nouvelle lecture, 
encore inédite, de L. Robert à la ligne 21 de ce même décret, et je ne 
crois pas que l’on puisse désormais contester que les Smyrniens ont ac- 
cepté les Sôtéria aitoliennes sous le règne de Séleukos IT Kallinikos, c’est- 
à-dire après 247 /6. 

A-t-on le droit d’en conclure, avec L. Robert, que « la fondation des 
Sôtéria aitoliennes n’est pas antérieure à 247 /6 » et, avec M. P. Roussel, 
que «la date de Polyeuktos est resserrée désormais entre 247 /6 et 240 »? 

Si cette conclusion était certaine, il faudrait évidemment remanier la 
classification des Sôtéria qui a été proposée BCH, LII, 1928, p. 281, 
et aussi celle des listes amphictioniques telle qu’on a essayé de l’étabhir, 
BCH, LIII, 1929, p. 430-490. Ce remaniement serait aisé si l’on ad- 
mettait que les Sôtéria aitoliennes n’étaient pas pentétériques : Be- 
loch?, déjà, défendait la périodicité triétérique, mais par des argu- 
ments d’une excessive subtilité ; le décret d’acceptation de Chios 
indique clairement que les théores devaient être choisis tous les quatre 
ans et il semble légitime d’en conclure que la nouvelle fête était pen- 
tétérique ; de tous ceux qui ont étudié le problème, M. G. De Sanctis 
est le seul, à ma connaissance, qui conserve encore aujourd’hui des 
doutes à cet égard5. M. Ferguson, lui, partage l’opinion commune : les 


1. Cette lecture, faite en mai 1931 (cf. BCH, LIV, 1930, p. 351), est certaine : cf. 
P. Roussel, Rev. Ét. anc., 1932, p. 198, note 5, et Ferguson, op. cil., p. 125 ; grâce à l’amitié 
de L. Robert, j’ai pu m’en persuader moi-même sur estampage. — On pourrait, il est vrai, 
en donner une interprétation différente de celle à laquelle on songe d’abord et trouver par 
là un moyen de maintenir l'hypothèse de M. Segre, mais je crois que cette interprétalion 
semblerait à plus d’un égard désespérée et rallierait peu de suffrages. 

2. Beloch, Gr. Gesch?, IV, 2, p. 492-498. 

3. Cf. BCH, LII, 1928, p. 269. 

LNSyI, 402, 1 28 sqq.:.--.--7ece yévec{@or DE eic To loundov] | rav amodeErv Tv bewpov 
240” ÉxaoTNY REvTaETnpidx ÔTav xoû [oi eic rà "OXiumia œipéllwvtar, vel Ütav xai [oi 
eic ta Lb6tœ xafror [Gvra. 

5. Rio. di Fil., LVII, 1929, p. 571-572. Dans ce passage du décret de Chios, cité à la note 
précédente, M. De Sanctis voudrait restituer : Otav xat [oi Aoëmot ewpot xabiot]®vTos, « vel 
similia» : ainsi il n’y aurait rien à tirer de ce texte pour la périodicité des Sôtéria. Pour nous 
convaincre, M. De Sanctis devrait citer des exemples de fêtes annuelles ou triétériques pour 
lesquelles la désignation des théores était faite une fois seulement tous les quatre ans ; il 
paraît peu vraisemblable que l’on ait choisi deux ou trois années à l’avance des théores qui 
pouvaient être empêchés pour toute sorte de raisons, à si long intervalle, de remplir leur 
mission. — Il faut remarquer en outre (mais ceci ne saurait être un argument) que renoncer 
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Sôtéria aitoliennes étaient pentétériques. Il remarque en outre que, 
pour les Aitoliens, désireux de faire reconnaître les nouvelles Sôtéria, les 
circonstances politiques étaient singulièrement plus favorables en 254 
qu’après 247 /61. Cette dernière date se heurterait aussi à une difficulté 
concernant le calendrier athénien?. Mais l'obstacle le plus sérieux, ce 
serait certainement la nécessité de classer les listes conservées, qui sont 
au nombre de onze, entre l’année 246 (au plus tôt) et l’année 200, tout en 
respectant le principe généralement admis de la croissance régulière du 
nombre des hiéromnémons aitoliens. M. Ferguson s’y essaye. Il admet 
qu’à la rigueur Damokratès a pu être archonte après 210% et, pla- 
çant Polyeuktos, d’une manière hypothétique, en 243 /24, il pense que 
la première célébration des Sôtéria aitoliennes aurait eu lieu en 242, 
ce qui placerait la dernière de nos listes en 202. — Pour ma part, s’il 
était actuellement certain que cette fête n’a pas été réorganisée avant 
247/6, en considérant le problème du seul point de vue de Delphes, j’ai- 
merais beaucoup mieux supposer que Polyeuktos se place entre 247/6 
et 245 /4, et que la première liste conservée des secondes Sôtéria date de 
246 ou de 2445. Il serait oiseux d’exposer ici les motifs de cette préfé- 
rence. Toujours est-il que cette nouvelle chronologie entraînerait des 
remaniements assez considérables dans le classement des actes amphic- 
tioniques de la fin du siècle ; cependant, elle ne se heurterait pas, Je crois, 
du côté delphique, à des difficultés insurmontables. 


à la périodicité pentétérique, c’est en même temps renoncer à dater les documents delphiques 
de la seconde moitié du 11° siècle avec une approximation un peu précise, tant que nous 
n’aurons pas retrouvé d’autres listes de vainqueurs, car celles que nous possédons actuel- 
lement ne sont pas assez nombreuses, dans l’hypothèse d’une fête triétérique, pour four- 
nir un cadre rigide. 

1. Ferguson, op. cüt., p. 114-115. 

2. Ibid., p. 117-118. 

8. Ibid., p. 120 sqq. 

&. {bid., p. 26, table IT, schéma B. Cette date avait déjà été proposée par M. P. Roussel 
(Rev. Ét. anc., 1924, p. 110). 

5. 244 est une année olympique ; on voit donc que je n’hésitcrais guère à admettre la coïn- 
cidence des Sôtéria avec les Olympia (cf. ci-dessus, p. 322, note 1) ; en effet, M, Segre a raison 
de penser, je crois, que l’expression à [1064 xai Ewtñpta n’est pas un obstacle à cette 
opinion (Historia, 1931, p. 255-257), et même il admet que les Sôtéria pentétériques étaient 
peut-être célébrées dans l’année suivant celle des Olympia (+rbid., p. 258-259). 

6. La date de 246 pour le texte O. G. I., 228, a été proposée par Laqueur, Epigr. Uniers., 
114, avec assez de vraisemblance ; c’est la plus haute possible. Il se peut que la première 
célébration des Sôtéria ait cu lieu la même année, année pythique ; en effet, bien que les né- 
gociations entre Smyrne et Delphes aient dû demander plusieurs mois (cf. L. Robert, BCH, 
1930, p. 331, note 7), comme les Sôtéria se célébraient en été (cf. Beloch, Gr. Gesch?, 
IV, 2, 492) et que l'avènement de Séleukos 11 est de la fin de 247 ou du début de 246, cette 
date n’est nullement invraisemblable ; l’année 245 n’est pas impossible, si les Sôtéria 
pouvaient tomber dans l’année suivant celle des Pythia ; l’année 244 paraîtra ‘sans doute 
plus probable ; 243, 242 (date proposée par M. Ferguson) et 241 sont des dates qui me pa- 
raissent exclues, parce que l’archontat de Kallias (cf. BCH, LIII, 1929, p. 452, n° 35) 
tomberait pendant la guerre des Alliés (cf. BC, LII, 1928, p. 280) ; l’année 240 serait 
seule possible, si l’archontat de Polyeuktos datait de 243 /2, mais elle rendrait le reclasse- 
ment des textes delphiques beaucoup plus difficile que celle de 244. 
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Mais la nouvelle date du décret F. D., III, 1, 483, nous oblige-t-elle à 
conclure que les Sôtéria aitoliennes n’ont pas été fondées avant 247 /6? 
M. Ferguson s’est posé cette question, et il y répond négativement en 
des lignes que je crois utile de citer ici : 

(I y a une façon différente d'aborder le problème, qu’il convient d’en- 
visager. Elle est suggérée par la manière dont les Magnésiens ont recher- 
ché et obtenu la reconnaissance des Leukophryena. L'ordre donné par 
Apollon (après une épiphanie d’Artémis) d’instituer la fête fut reçu en 
221 /0 av. J.-C. (Inschr. von Magnesia, n° 16 ; Syll3, 557). Les Magné- 
siens immédiatement sollicitèrent l’adhésion des cités grecques d’Asie ; 
mais celle-ci fut refusée. Ils laissèrent tomber l'affaire pour un certain 
temps. Ensuite, ils décidèrent de remanier leurs plans pour l’agôn et 
d'essayer de nouveau. Ils s’adressèrent à Athènes en 209 av. J.-C. 
(.… cf. Inschr. v. Magn., n° 37), et sans doute leurs émissaires s’em- 
ployèrent-ils en même temps dans différentes parties du monde grec. 
L’année suivante, en 208/7 av. J.-C. [je tire cette date de Syll3, 557, 
1. 25...]1, les Magnésiens enregistrent des réponses favorables des rois, 
des cités grecques et des ethnè auxquels ils avaient adressé des envoyés, 
et c’est ainsi qu'ils lancèrent leur entreprise. Le fait est que la ré- 
ponse d’Antiochos III ne fut communiquée qu’en 205 av. J.-C. (/nschr. 
vo. Magn., n°5 18, 19). Elle ne fut pas accordée avant que le roi 
fût revenu de sa grande campagne dans l’Est à Antioche de Perse 
(Holleaux, C. A. H., VIII, p. 142 ; BCH, 1930, p. 259 et suiv.). Nous 
avons donc à compter dans ce cas avec un intervalle de quatre ans 
entre l’envoi général des théores et la réception de l’une des réponses. 
Pouvons-nous dire qu’un intervalle de huit ou douze ans entre l’envoi 
général des théores par les Aitoliens et la réponse favorable des Smyr- 
niens est d’une longueur impossible? Je ne le crois pas. Deux cités perga- 
méniennes acceptèrent les Leukophryéna après l’accession d’Eumène au 
trône en 197 av. J.-C. ({nschr. v. Magn., n°98 83, 86) ; deux autres, parmi 
lesquelles Tralles (que les Attalides acquirent en 188 av. J.-C.), après 
l'avènement d’Attalos II en 159 av. J.-C. (/bid., n°8 85, 87). Nous igno- 
rons si les Aitoliens s’adressèrent à Smyrne en même temps qu’à 
Athènes [maintenant que le texte F. D., III, 1, n° 481, a été transféré de 
Téos à l’une des Cyclades, probablement los (Robert, BCH, 1930, 
p. 323 et suiv.), il n’y a aucune preuve qu’une cité d’Asie ait reconnu les 
Sôtéria sous l’archontat de Polyeuktos]. Ils peuvent lavoir fait et 
n'avoir pas réussi. Les cités grecques d’Asie pouvaient repousser de 
telles requêtes. Elles avaient sans doute à attendre l’autorisation de 
leurs rois avant de s’engager elles-mêmes financièrement et politique- 


4. Les mots entre crochets droits sont également traduits de M. Ferguson, mais sc 
trouvent en note dans son livre; j’ai indiqué par des points de suspension les endroits où 
j'ai été obligé d’abréger ces notes. 
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ment par l'acceptation d’une fête comme les Sôtéria. [D’une manière 
générale, il semble que ce soit une hypothèse injustifiée de penser que les 
fêtes, fondées ou réorganisées, ont été acceptées par tous les gouverne- 
ments et tous les peuples simultanément. Tel ne fut certainement pas le 
cas pour la fête d’Hécate, fondée par Stratonikeia en 81 av. J.-C. (0. G. 
I., 441, 1. 140 et suiv.). L’asylie de Téos fut ainsi reconnue par différents 
États à différentes époques...] Probablement Smyrne n’avait pas orga- 
nisé le culte d’Aphroditè Stratonikis avant la mort de Stratonikè en 
octobre 254 av. J.-C. (Tarn, C. À. H., VII, p. 715, n. 1 ; Segre, Historia, 
1931, p. 255, n. 36). Il fallut alors construire le temple. Ce fut naturelle- 
ment au moment de son achèvement que l’asylie fut recherchée pour lui 
(Kern, Inschr. v. Magn., p. 13, note). Séleukos peut avoir pris l’affaire 
en main en 246 av. J.-C., ou il peut avoir attendu jusqu’en 242, moment 
où il fut en possession de son royaume. Par un échange de bons procédés 
envers les Aiïtoliens, les Smyrniens peuvent avoir pensé qu’il était d’une 
bonne politique d’accepter les Sôtéria, soit pour acquiescer à une re- 
quête récente (des théores delphiques annonçant les Pythia se trou- 
vèrent à Smyrne en 246 et en 242), soit en manière de réponse tardive à 
une invitation envoyée par Charixénos en 254. En tout cas, le décret 
primitif des Aïtoliens aurait servi de base à leur action, exactement 
comme ce fut en réponse au décret primitif des Magnésiens qu’Antio- 
chos III agit en 205 av. J.-C. Nous pouvons attribuer l’acquiescement 
tardif des Smyrniens aux Sôtéria aitoliennes à un changement de la poli- 
tique des Séleucides coïncidant avec le changement de monarque dans 
des circonstances aussi exceptionnelles ; nous pouvons aussi l’attribuer 
au sentiment des Smyrniens que, s’ils voulaient obtenir quelque chose 
de Delphes, ils devaient faire de leur mieux pour se concilier les Aito- 
liens. 

«Si nous acceptons la solution du problème que suggère cette méthode, 
nous pouvons laisser Polyeuktos en 255 /4 av. J.-C. et maintenir la con- 
clusion que les Sôtéria aitoliennes étaient pentétériques 1. » 

Aux suggestions de M. Ferguson l’on peut ajouter un indice qui n’est 
peut-être pas sans valeur. On a déjà remarqué que le décret d’accepta- 
tion de Smyrne est « plus verbeux que les quatre autres ? ». Il est certain 
que des différences de rédaction peuvent s'expliquer simplement par la 
divergence des commentaires oraux dont les différents groupes de théores 
accompagnaient la lecture des décrets dont ils étaient porteurs 5. Cepen- 
dant, la mention de l” « épiphanie des divinités », à la ligne 6 du décret 


1. Ferguson, op. cit., p. 128-131. — A la page 111 du même livre, à la cinquième ligne 
avant la fin, au lieu de « Charixenos archon, Kallias agonothetes », il faut lire : « Kallias ar- 
chon, Charixenos agonothetes ». 

2. L. Robert, BCH, LIV, 1930, p. 327, note 8. 

3. Cf. L. Robert, ibid., p. 326, note 1, qui cite Laqueur, Épigr. Uniersuchungen, p. 32-36. 
Voir aussi R. Herzog, Hermès, LXV, 1930, p. 470-471. 
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de Smyrne, me semble être d’une particularité frappante. Le décret de 
Cos, qui fut rendu sans doute peu après l'invasion gauloise, mentionne 
bien une épiphanie d’Apollon, mais non pas de plusieurs divinités 1; en 
effet, dans le récit de Pausanias ? comme dans l'hymne à Délos de Calli- 
maque *, le seul Dieu qui apparaisse au secours des Grecs, lors de l’at- 
taque de Delphes, est Apollon. Des cinq décrets d'acceptation qui nous 
sont parvenus, celui de Smyrne est le seul à mentionner une épiphanie, 
et une épiphanie « des divinités ». Ce pluriel nous étonnera moins, si 
nous lisons chez Justin (XXIV, 8, 5) qu'Artémis et Athéna apparurent 
armées aux côtés d’Apollon et si nous voyons les Aitoliens offrir à 
Delphes en souvenir de leur victoire un monument où, près de leurs géné- 
raux, s’élevaient deux statues d’Apollon, une d’Artémis, une d’Athéna. 
La légende pieuse avait probablement varié et s’était enrichie à mesure 
que l’on s’éloignait des événements de 279 /8. Les deux déesses étaient, 
sans doute, dans cette nouvelle version, des divinités spécifiquement aito- 
liennes dont l'intervention, à côté du dieu de Delphes, symbolisait l’aide 
apportée au sanctuaire par les Aitoliens. Il ne faudrait pas vouloir trop 
préciser sur ce point, mais on ne doit pas oublier que les Aïtoliens, dont 
le rôle dans la défense de Delphes avait été en réalité moins important 
que celui des Phocidiens, avaient intérêt à voir la légende se modifier 
dans un sens plus favorable à la justification de leur mainmise sur 
Delphes. Est-il interdit de penser que les Smyrniens, en 246 ou en 242, 
tenaient de la bouche des théores annonçant les Pythia ou de leurs com- 
patriotes qui étaient allés à Delphes récemment une version de la dé- 
fense du sanctuaire un peu différente de celle qui régnait encore vers 


254? 


La part d’hypothèse que contiennent de semblables raisonnements ne 
nous échappe pas. Acceptera-t-on volontiers de disjoindre le décret de 
Smyrne des quatre autres décrets d'acceptation des Sôtéria aitoliennes ? 


1. Syllè, 398, L. 16 sqq. : xai Tor Der yaprornpia amodièobç Tac TE Émipavelacs Tüc 
yeyevnuévac Êvexev x. T À. : à cet endroit, la note 4 de la Syll® confond complètement 
cette étipéverx Tod ÜeoŸ avec l’Éripdveux T@v Üe&v, comme si l’on pouvait remercier 
Apollon de l'apparition d’autres divinités ! 

2. Pausanias, X, 19-23 ; sur la valeur de ce récit, puisé à une bonne source, sans doute 
presque contemporaine des événements, cf. M. Segre, Historia, 1927, N. 4, p. 18 sqq,, et 
Tarn, Antig. Gonatas, p. 442. 

3. Callim., Hymne à Délos, vers 171-187. Il fut composé entre 269 et 265 d’après Wilamo- 
witz, Hellen. Dicht., 11, p. 62, — au lendemain même de l'invasion gauloise, d’après Cahen, 
édition de la Coll. des Universités de France, p. 63-64. 

4. Paus., X, 15, 2 ; cf. BCH, XX XVIII, 1914, p. 23-25. 

5. Je pense à l’article de M. Segre, cité ci-dessus, note 2, qui parle, p. 41, à ce sujet, d’un 
«compromis entre l'autorité politique des Aïtoliens et l’autorité religieuse du sacerdoce del- 
phique ». Cependant, pour l'essentiel, sa thèse me paraît juste, et c'est d’elle que s’inspire 
cette interprétation de Tny én:oéverav T@v Dev. 

6. Il faut remarquer que F. D., III, 1, 483, 1. 12, le nom du stratègc aitolien n’est pas con- 
servé, mais que, même si l’on y lisait en toutes lettres celui de Charixénos, la suggestion de 
M. Ferguson garderait toute sa valeur. 
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En tout cas, cette solution, qui ne semble comporter en elle-même au- 
cune invraisemblance, permettrait de conserver la chronologie qui s’ac- 
corde, dans l’état actuel de nos connaissances, avec le classement le 
plus probable de nos documents, tant à Delphes — comme on a essayé 
de le montrer, BCH, LII, 1928, p. 256 et suiv. — qu’à Athènes — 
comme l’indiquent les préférences nettement exprimées de M. Ferguson 


pour la date de Polyeuktos la plus haute. 
R. FLACELIÈRE. 


4. M. Ferguson propose deux tableaux : dans le schéma A l’on trouve Polycuktos à la date 
de 255 /4 (p. 24; c’est la date qui a été proposée BCH, LIT, 1928, p. 287, alors que M. Fer- 
guson préférail l’année voisine de 256/5 : cf. BCII, ibid., p. 291, en note) et, dans le 
schéma B, en 243/2 (p. 26) : cette seconde date, sans doute, est « permitted by the Tribal 
Cycles » (p. 131), mais il est évident que, même en se tenant uniquement au point de vue 
atüque, M. Ferguson préfère la date préconisée dans le schéma A (cf. p. 114-115 et p. 117- 
118). 


D'HALMYROS A VOLO 


OBSERVATIONS SUR CERTAINS SITES ANTIQUES 


Des itinéraires plus ou moins détaillés du trajet Halmyros-Volo ont 
été publiés jadis par les voyageurs anglais Dodwell et Leake et par le 
Français Pouqueville. Mais aucun d’eux ne semble avoir prêté grande 
attention aux ruines de certains habitats ou de monuments dont nous 
indiquerons brièvement l'intérêt !. 

Lorsqu'on se rend d’Halmyros à Volo en suivant la rive nord-ouest du 
golfe Pagasétique, on rencontre d’abord, au pied des hauteurs qui 
s'élèvent à l'Ouest de la route, l’acropole de Pyrasos, couverte de murs 
en ruines du Moyen Age, mais qui fut occupée dès l’âge néolithique et 
jusqu’à l’époque romaine. Détruite au temps de Strabon, elle avait dans 
la suite repris sa prospérité, comme le montrèrent les tombes chrétiennes 
découvertes en 1906-1908, lors de la construction du village de Néa- 
Anchialos. Elle a pu être le port de Thèbes en Phthiotide, située plus au 
Sud-Ouest ?. 

Le chemin qui, de là, menait à Volo, en longeant la mer et en suivant 
la base des collines, a été remplacé par une route carrossable en 1910, 
non sans dommage pour les antiquités. Il conduit, à une demi-heure de 
Néa-Anchialos, au lieu dit Kadir Aga (Kaèhoxya), où l’on voyait une 
inscription fort ancienne ©. Près de là,en contre-bas, je signale un puits an- 
tique et la chapelle de la Panaghia, bâtie sur un édifice antique. En 
poursuivant la marche vers l'Est, on atteint une petite colline qui sur- 
plombe une crique circulaire, et son sommet (Palioalikes, Ilakncahixes) 
est parsemé de céramique antique ; il est entouré de pierres grossière- 
ment taillées ; les traces d’un deuxième mur d’enceinte sont visibles par 
places. Ce site avait été remarqué par Dodwell5 et j'y verrais volontiers 
l’une des cités dont les habitants vinrent assister Kéyx ensevelissant 
Kycnos (Hésiode, Bouclier, vers 472-478, éd. Mazon). 


1. Cet article était écrit dès 1923, avant la publication de l’ouvrage de Fr. Stählin, Das 
hellenische T'hessalien. Stuttgart, 1924, qui, je pense, ne le rend pas inutile. Il a pu cependant 
être abrégé en divers points. 

2. Des sondages ont été entrepris dans cette région par G. Sotiriou, dont les fouilles à 
Néa-Anchialos sont connues (Apyx. Egnu., 1929). Cf. aussi F. Stählin, L. L., p. 173. Des 
fouilles doivent être entreprises en mai 1933 au théâtre de Thèbes par l’archéologue Paul 
Arias. 

3. Je l’ai publiée en 1908, Pecoahixat mpoe)X. ënrypapat, 1908, p. 23-25, pl. IT ct IV ; elle 
a été détruite lors des travaux de la route. LA 

4. Des murs du 1v° siècle avaient été signalés là par A. Arvanitopoulos, Hpaxtixà Tic 
apyx. “Eroupelac, 1912, p. 232 et suiv. 

5. A Classical and Topogr. Tour through Greece, 1, 1819, p. 81. 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


330 


onbryVes So?E nians wp 5110) +) sasvep 


sui rom SOA uw Ey sw ? 
Z A 
co sé} A | 
Z 
Z]  (smeu) 
ZE] mmoreg 


nb 1PsSv5e4 2f09 


k == 
So7rpu y raf]] 
ES 


(ea ÿ PVKZ) a 


VARIÉTÉS 334 


De ces villes nommées par Hésiode, Lolcos, Arné et la ville des Myr- 
midons ont pu être situées ; restent Anthé et [Héliké, auxquelles cet em- 
placement peut convenir. 

La route franchit ensuite le col dit de Kaldérim, dont, au Moyen Ave, 
des tours franques gardaient le passage ?. Au lieu de Kangélia (Ka-yx£nu2), 
la route carrossable et l’ancien chemin se séparent, et, par l’ancien sen- 
tier, on arrive au col des Trois-Églises (Tp:ts ‘ExxXnstec), d’où la vue 
s'étend, merveilleuse sur le Nord comme sur le Sud. On a découvert là, 
jadis, une base de statue en marbre blane dont la face portait une dédi- 
cace à Hermès (/. G., IX, 2, 356), soit qu’il y ait eu là un autel, soit 
même qu'un naiskos eût été dédié au dieu. Un relief de même prove- 
nance portait la dédicace, mutilée, de Tiyaoyos Afwvos ES. 

A l’est des Trois-Églises s'élève une colline de forme conique, ro- 
cheuse, et qui s’abaisse dans la mer où elle s’allonge comme une langue 
de terre : c’est le cap Ankistri (’Ayxister), la [üpox äxca de Strabon (IX, 
432, 435). Presque au ras de l’eau s’ouvre une chambre rectangulaire, 
par où l’on pénètre en gravissant cinq ou six marches taillées dans le 
roc À. À partir de là, on rencontre les restes d’un ancien chemin dallé, dit 
Kaldérim, sans qu’il s’agisse d’une voie turque, à droite et à gauche 
duquel on voit des monceaux de pierres, qui n’ont jamais été explorés. 

À peine arrivé dans la plaine, on distingue à l’Est une petite colline 
qui s’avance dans la mer, et dont le sommet est couronné par une an- 
cienne acropole, dite aujourd'hui Soros. Elle représente l’antique 
‘’Auyavai, qui appartenait, comme Pagasae, à l’ancienne Thessalie Pélas- 
giotis 5, citée par plusieurs textes anciens. La ville s’étendait presque 
depuis le Kaldérim jusqu’à Halykai (‘Avxai). Toute la partie de la ville 
située dans la plaine était ouverte, tandis qu’au Nord-Ouest les collines 
tenaient lieu de fortifications naturelles. Dans les champs cultivés du 
voisinage, on retrouve quantité de tessons et parfois de blocs de pierre 
travaillés ou portant des lettres (de taille?) 5. On a recueilli notamment 
un bras de statue en marbre qui a été transporté au musée d'Halmyros. 

Au sortir de la plaine d’Amphanai, on rencontre à main gauche un 
puits peu profond, à l’ombre d’un platane, puis plus loin, à l'Est et tou- 
jours à gauche, sur un rocher à face polie, une inscription en grands 
caractères : ‘Ex:|30o1ç (1. G., IX, 2, 395) 7, encore très lisible. Non loin de 


4. Cf. Fr. Stäblin, L. L., p. 63, 131, 136. 

2. Ant. Rubi y Lluch, Annuari del Int. Calalans, 1910, p. 7, fig. 1. 

3. Qu'il faut compléter soit par le nom d’Hermès, soit par un ethnique, 1. G., IX, 2, 357. 
Ces deux inscriptions sont au musée d’Ialmyros. 

4. Cf. ma description dans le Dellion de l'Othrys. Halmyros, 1911, 1. VI, p. 53-54. 

5. F. Stählin, L. L., p. 68. : 

6. Giannopoulos, Oecoa). [lpoeh. émtye., L. L, p. 8-9; À. Arvanitopoulos, Tpoxtixa, 
4909, p. 162-164 ; 1912, p. 214. 

7. Elle avait été déjà vue par Leake, T'ravels in Northern Greece, IV, p. 368 ; Giannopou- 
los, Ascoa. IlpoedX. Emyp., LL, p. 8-9. 
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ce rocher inscrit, un autre, à la surface également polie, porte des traces 
que l’on compare à celles des sabots d’un cheval, d’où le surnom de 
‘Aloyorätil. Au-dessus de ce rocher, un autre encore porte un texte 
difficile à lire, car la surface a été usée par les eaux?. Enfin, dans la 
même région, j'ai relevé de nombreux signes sur d’autres rochers ?. 

En poursuivant notre chemin, nous rejoindrons la route carrossable et 
franchirons sur un pont le Lygarorrema, aux rives encaissées, en laissant 
à droite la chapelle de Profitis Ilias et les hauteurs fortifiées de Démé- 
trias, à gauche celles de Pagasae. C’est vers cet endroit que je décou- 
vris dans un champ les inscriptions 1. G., IX, 2, 393 et 3944. 

On pénètre alors dans la grande enceinte de Démétrias, dont les son- 
dages d’Arvanitopoulos ont révélé le nom exact. Le petit cours d’eau 
qui coule auprès dé là, le Ære:àç, doit répondre à l’ancien ”Avxpoc, 
qu’une fausse tradition place parfois à l’est de Volo. 

On arrive enfin à Volo après avoir traversé des salines. 


N. GIANNOPOULOS. 


4. Fr. Stâhlin, L. L., p. 66, n. 1, avec la bibliographie. 

2. Giannopoulos, Mecs. Ilpoexk. èn:ye., L L, p. 8-9. 

3. Je renvoie à l’article cité souvent ci-dessus, p. 13-17, à B. C. H., XXVII, 1904, p. 334 
et suiv., et à I. G., IX, 2, 395. 

&. Dellion de l'Othrys, 1906, pl. I [photographie] et fig. 5. 


ICONOGRAPHIE ROMAINE 


Rosertr West, Rômische Porträtplastik. Munich, F. Bruckmann, 


1933, xv-264 p., 70 pl. 


Ce livre, paru sous un pseudonyme, est dédié à Paul Arndt. L’in- 
fluence de cet archéologue se fait sentir par le choix et l’arrangement 
des illustrations, tandis que les appréciations et les définitions artis- 
tiques, davantage influencées par ün plus jeune iconographe allemand, 
Kaschnitz-Weinberg, ne pourront que difficilement éveiller de l'intérêt 
hors d'Allemagne. En prenant par exemple comme point de départ la 
merveilleuse tête de roi en granit noir, si finement modelée, de la Glyp- 
tothèque Ny Carlsberg, le portrait sculpté égyptien est caractérisé 
comme non individuel, comme portrait de race, comme portrait collec- 
tif, dont la plasticité n’est pas due à la vie organique, mais à la forme 
cubique ; il est même question de « das starre, gepresste, harte und 
schneidende » dans cette tête qui, vue sans idées préconçues, pétille de 
menus détails pris sur le vif. De semblable manière, le portrait de Péri- 
clès sert à enregistrer tout l’art du portrait grec dans une formule qui 
éclate déjà dans la dernière moitié du rv® siècle av. J.-C. Que peut faire 
ensuite un étudiant désirant s’orienter dans une collection de portraits 
antiques avec des théories stériles de ce genre : les portraits grecs sont 
des blocs découpés dans l’espace dont ils restent indépendants, tandis 
que dans les images romaines la plasticité de la forme se dissout dans 
l’espace? Cette sorte de définition et l’opposition construite entre 
« tasthbarer Illusionismus und optischer Illusionismus » sont à la vérité 
complètement dépourvues de sens. Des vessies pour des lanternes ! 

Ce qui est encore pis, c’est que l’auteur suive aussi Kaschnitz dans 
sa construction imaginaire d’une sculpture de portraits italo-romaine 
groupée autour du soi-disant Brutus et placée aux 1v® et 11€ siècles av. 
J.-C. Cela contredit à la fois la tradition des commandes artistiques des 
Romains aux Étrusques, leur mentalité barbare, lorsque, au n® siècle 
av. J.-C., ils commencèrent à connaître l’art grec, et aussi ce qui nous a 
été transmis de l’architecture et de la sculpture qui témoigne d’un pé- 
nible début en éducation artistique au 11° siècle. Si Rome au 11€ siècle 
avait eu un art du portrait aussi avancé que Kaschnitz et West le pré- 
tendent, le vieux Caton n’aurait certainement pas négligé de le men- 
tionner dans sa lutte contre l'influence grecque. 

Brutus n’appartient pas aux environs de l’an 300 av. J.-C. ; mais il se 
rattache aux portraits de l’époque hellénistique tardive, par exemple à 
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celui de Poseidonios. La tête de bronze de Paris, fig. 13, est contempo- 
raine de la tête de bronze de Délos (Mon. Piot, 1920, pl. IIT) ; la tête de 
la fig. 14 n’est pas des environs de 220, mais doit être comparée à une 
tête de la Glyptothèque de My Carlsberg (A. B. 1061-63) et être datée du 
commencement du ref siècle av. J.-C., tandis que la fig. 15 rappelle le 
portrait d’Attalos III (Mélanges Glotz, p. 751) et la forme du buste in- 
dique une époque encore plus tardive. La fig. 19, datée du zrr° siècle, est 
du règne d’Auguste ; les fig. 20 et 21 sont républicaines et datent de 100 
2 bDVav JE etc: 

Les premiers chapitres du livre sont ainsi complètement manqués et 
donnent souvent à l’auteur l’occasion d’observations inexactes sur l’art 
grec du portrait, dans lequel, selon lui, les caractéristiques du corps 
sont à ce point décisives que l’absence de la tête ne nous priverait guère. 
Cette opinion est-elle aussi valable pour les portraits de Démosthène, 
d’Épicure et de Chrysippe? Puis quelle terrible phrase creuse : que l’os- 
tracisme est chez les Grecs un parallèle au désaveu de l’individuel ! Ou 
bien l’affirmation que les images d'Alexandre le Grand sont les premiers 
véritables portraits, et que la plastique hellénistique ne connaît pas de 
vrais portraits, mais seulement des têtes de caractère ! Et au lieu d’un 
exposé fondé sur des motifs de style nous recevons des déliquescences à 
la Kaschnitz : « Das Verhältnis der griechischen Plastik zum Raum ist 
ein aktives, das der italischen ein passives. Die griechische Form be- 
kämpîft und meistert den Raum, die italische wird in ihm gesehen. » 
Cette explication est tout aussi claire pour les gens de métier que pour 
les profanes auxquels le livre prétend s’adresser. 

Sa connaissance, fort limitée, de l’art étrusque conduit l’auteur à dé- 
clarer que la plastique étrusque atteint au 1r1€ siècle son état le plus 
parfait. Or, ce n’était alors en vérité qu’une faible imitation de modèles 
hellénistiques, mais aux environs de l’an 500 av. J.-C. cet art est en 
complet épanouissement et ses œuvres sont importées à Rome (Die An- 
tike, VIII, 1932, p. 90). 

Dans le chapitre 11 aussi, au sujet du commencement de la plastique 
du portrait romain, l’auteur a une fausse conception de la tradition sur 
les statues de rois et les images des grands hommes de la République, 
car 1] ne comprend pas la recherche d’archaïsme des temps ultérieurs. On 
peut, par exemple, se rappeler qu'Auguste a rempli les niches de son 
forum de statues des grands stratèges de Rome ; c’est là précisément un 
parallèle aux statues de rois mentionnées. Les effigies monétaires peuvent, 
elles aussi, nous aider à comprendre ; car ou bien elles sont stylisées et 
parées de boucles archaïques, ou bien, comme celle de Coelius Caldus, 
consul en l’an 94, monnaie qui ne fut frappée qu’en 61 par un parent 
(pl. LXVIL 7), elles sont exécutées dans un style postérieur et ne sont 
donc pas non plus historiques. 

Ce n’est qu’à la page 36 que le livre devrait vraiment commencer ; car 
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là, enfin, nous trouvons un terrain solide. Je profite de l’occasion pour 
réfuter une déclaration de Goethert prétendant que la tête primitive en 
pierre calcaire de Ny Carlsberg 555a devait être un travail français du 
xvie siècle. Paul Vitry, que j’ai consulté, le conteste avec fermeté. L’au- 
teur continue tout de même à dater quelques œuvres prématurément ; 
p. 41, par exemple, en suivant Kaschnitz, il date la statue de Ny Carls- 
berg 528 du 11° siècle av. J.-C. Un Romain de type et de vêtement sem- 
blables a été trouvé à la via Statilia, en 1926, groupé avec une statue de 
femme portant la coiffure de Livia (Mostra d’Arte Antica, pl. XVII). On 
s’obstine à appeler toge le costume qui vêt les statues d'hommes 
(pl VITTet XXII, 89) ; on doit cependant dénommer pallium ce vête- 
ment pour lequel les Romains de la République avaient une prédilection 
marquée et qu'Auguste seulement prohiba. C’est le iudrioy fpuxbxuov 
des Romains en opposition au î. =etoxyovoy des Grecs (Appien, V, 11; 
Athénée, V, 213 b ; Dionys. Halic., III, 6). Même au temps de l’Empire, 
la toge ne se maintenait qu'avec difficulté dans la vie réelle (Juvénal, 
III, 17 ; Spartianws, Vita Hadr., 22). L’indication de l’an 80 av. J.-C. 
comme date de Norbanus Sorex est aussi fausse et a été réfutée par 
Goethert (Zur Kunst der rôm. Republ., p. 23), qui, lui, indique le milieu 
du rer siècle ap. J.-C., date cependant trop tardive ; pourquoi pas la fin 
de la République? 

La classification (p. 48), établie par West, des masques mortuaires 
utilisés comme portraits en deux groupes ne repose sur rien de positif 
non plus. Par contre (p. 56 et suiv.), on trouve une excellente comparai- 
son des monnaies romaines de la République et des œuvres de marbre de 
la même époque. Mais les chapitres 111-v marquent le pas sans avancer 
et contiennent de nouveau des classifications absurdes. Par exemple, les 
effigies monétaires de Jugurtha et de Cn. Domitius Ahenobarbus 
(pl. LXVII, 10 et 16) doivent non pas être séparées, mais servir de dé- 
monstration du style hellémistique. Les types «Marius» et« Sylla » ne sont 
pas plus anciens non plus que Pompée et César ; mais ils continuent les 
portraits hellémistiques ; la facture des cheveux du « Marius » de Munich 
(pl. XIV, 52) concorde avec celle de Norbanus Sorex. La transition de 
celles-ci au véritable type romain est montrée par deux têtes du Vatican 
(pl. XVI, 62-63) et par deux autres têtes (pl. XVI, 67, et XIII, 50) en 
romanisation toujours croissante. Une tête de bronze de Naples (pl. XV, 
61) est correctement datée de la fin de la République ; mais, par le trai- 
tement de la chevelure, elle offre des rapports avec Arringatore (pl. IX, 
25), qui, par conséquent, appartient au 1 siècle, ce que Goethert a 
aussi constaté. Deux têtes de la Glyptothèque Ny Carlsberg (pl. XVII, 
68 et 69) ont des dates trop anciennes : elles appartiennent à l’époque 
de Claude et d’Auguste (cf. Revue arch., 1932, I, p. 53 et suiv.). 

Les effigies monétaires de M. Lepidus (pl. LXVIII, 34 et 35) sont 


aussi dissemblables entre elles que celles de César. C’est parmi les efligies 
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des monnaies de M. Antoine qu’on trouve pour la première fois un rap- 
port réciproque. 

Parmi les portraits de Cicéron et de César, les pièces de Apsley House 
et de Pise sont omises, et trute cette partie serait à refaire (cf. Rôm. 
Mitt., 47, 1932, p. 218). Dans son appréciation des statues-portraits 
romains présentant une combinaison de types nu ou drapé et de têtes de 
vieillards, hommes et femmes, traitées avec un sens vif de la réalité, 
l’auteur me semble trop indulgent, et il est absurde de vouloir trouver 
une caractéristique des formes des corps dans certains statues-por- 
traits romains. L'expérience tentée avec le bronze du Museo Gregoriano 
(Kluge-Lehmann-Hartleben, pl. XXVIII) est particulièrement malheu- 
reuse. La statue cuirassée — statua loricata — n’est pas une invention 
romaine de l’époque de César, mais trouve son origine dans les statues 
de princes hellénistiques. 

Il faut, du reste, dire que le livre va s’améliorant de chapitre en cha- 
pitre et tout spécialement depuis le chapitre sur les images féminines de 
la République. Quelques têtes y sont encore faussement datées, par 
exemple pl. XXIV, 96 (elle appartient à l’époque flavienne) ; mais on 
rencontre de bonnes comparaisons, des parallèles convaincants et d’ex- 
cellentes analyses. Au sujet de la date des portraits d’'Auguste 
(chap. vu), quelques objections pourraient naturellement aussi être 
formulées : par exemple, je voudrais comparer les planches XXIX, 117 
et 121, et les dater toutes deux des dernières années du 1 siècle av. 
J.-C. En ce qui concerne Livia, on pourrait souhaiter une comparaison 
des bustes et des statues qui ont été trouvés avec des images d’Auguste. 
L’analyse de la Gemma Augustea est parfaite ; il en est de même pour 
la désignation des images d’Antonia Minor, tandis que celle de C. et 
L, César trouvés à Corinthe est négligée. Il faut tout particulièrement 
signaler les passages sur les statues-portraits des règnes d’Auguste et de 
Tibère, sur les portraits de Caligula et de Néron, ainsi que ceux de nom- 
breux portraits d'hommes contemporains entre lesquels des comparai- 
sons nombreuses, nouvelles et justes ont été faites. C’est la fini qui sauve 
le livre et nous donne de l’espoir pour la suite. 


FrRreDERIK POULSEN. 
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W.S. Ferguson, The Treasurers of Athena. Cambridge, Massachu- 
setts, Harvard University Ptess, 1932 ; 1 vol. in-80, rx-198 pages. 


M. Ferguson s’est proposé de tirer des actes relatifs à l'administration 
des sanctuaires athéniens les renseignements historiques qu’ils con- 
tiennent. Les Athéniens n’ont jamais inscrit sur le marbre le détail de 
leurs revenus et de leurs dépenses ; mais du moins les trésoriers d’Athéna 
et des autres dieux ont-ils enregistré les prêts faits à l’État sur l'avoir 
sacré. Ils ont dressé aussi des inventaires des offrandes faites aux divi- 
nités et souvent utilisées pour des nécessités profanes. Ce sont des docu- 
ments dont on peut tirer parti, non sans déplorer l’état de mutilation 
où ils nous sont parvenus : il les faut classer, recomposer, restaurer avant 
que de les utiliser. Il les faut aussi dater d’après les indices souvent ténus. 
M. Ferguson, dont les études antérieures ont largement contribué à 
l’établissement de la chronologie attique, s’est efforcé ici encore de fixer 
l’époque de certains changements et d’établir certaines lois pour intro- 
duire l’ordre dans le chaos. Ainsi, les trésoriers des autres dieux auraient 
été confondus avec les trésoriers d’Athéna à partir de 406 /5 seulement 
(la conclusion est déjà contestée par W. B. Dinsmoor, Am. Journ. arch., 
1932, p. 149 et suiv.). De 411 à 386/5, les secrétaires des trésoriers 
d’Athéna auraient été choisis selon l’ordre inverse de l’ordre officiel des 
tribus. La date de divers documents est discutée avec soin : la dernière 
partie de I. G., L?, 255 (1. 323-331, qui doivent être regardés comme un 
acte distinct), se placerait en 405 /4, et d’une restitution nouvelle il res- 
sortirait que la fonte des ex-voto décidée sous l’archontat de Kallias 
(406 /5) ne fut exécutée que l’année suivante. — 1. G., I?, 301, se place- 
rait en 409 /8 : les trésoriers de cette année auraient reçu un trésor vide, 
mais auraient pu remettre à leurs successeurs un excédent de plusieurs 
centaines de talents. La même inscription mentionnerait la campagne de 
Thrasyllos en lonie au printemps de 409 et l'expédition d’Anytos au 
secours de Pylos (Xén., Hell., I, 2, 18). 

L'examen attentif des inventaires des temples fournit maints rensei- 
gnements sur la détresse financière d'Athènes vers la fin de la guerre du 
Péloponèse. Dès 409 /8, on aurait utilisé des objets d'argent provenant 
du Parthénon ; la conversion en monnaie des victoires en or de l’Acro- 
pole date du début de l’archontat de Kallias (entre le 1€7 et le 28 Héka- 
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tombaion 406). M. Ferguson mène plus loin l’étude de la propriété sa- 
crée : il nous montre le rôle des trésoriers dans les finances publiques au 
1v® siècle et nous donne des détails sur l’activité de cet Androtion, vili- 
pendé par Démosthène, ainsi que sur le rôle de Lycurgue. D’autre part, 
en un des chapitres les plus intéressants de son ouvrage (xv. The Athe- 
nian War-funds), il a essayé d'établir qu'après la paix de Nikias les 
Athéniens avaient constitué avec l'excédent des revenus de l’empire 
un fonds sur lequel les trésoriers pouvaient tirer à l’ordre du peuple, 
sans avoir l'obligation de payer des intérêts ou d’opérer des rembourse- 
ments au profit d’Athéna. La politique financière d’Athènes pendant la 
guerre est retracée d’une manière ingénieuse et vivante, sinon toujours 
incontestable. Il ne faut pas dissimuler cependant que la lecture du livre 
est ardue ; mais pouvait-il en être autrement? En tout cas, on ne saurait 
le reprocher à un auteur qui a écrit avec modestie au début de sa pré- 
face : « This is a work for specialists. » 


P. ROUSSEL. 


B. D. Meritt, Athenian Financial Documents of the fifth Century 
(University of Michigan Studies, Humanistic Series, vol. XX VIT). 
Ann Arbor, University of Michigan Press, 1932 ; 1 vol. in-49, 
x1v-192 pages, avec 24 figures dans le texte et XVIT planches 
hors texte. | 


Ce travail complète et parfois rectifie les études antérieures publiées 
par l’auteur sur les actes financiers d'Athènes au ve siècle. Il utilise aussi 
les données nouvelles apportées depuis la publication des 1. G., L?, par 
divers érudits, Ferguson, Kolbe, Wade Gery, West, et il n’est accessible 
qu’à ceux qui ont suivi ces recherches. Mais tout historien qui s’occu- 
pera des événements de la seconde moitié du v® siècle ét de la lutte entre 
Athènes et Sparte en devra tenir compte. Je me borne ici à donner un 
aperçu sommaire du contenu des neuf chapitres du livre. 

I. The tribute assessment of 428 [7 B. C.— Les secrétaires des helléno- 
tames ont été choisis dans l’ordre inverse de l’ordre officiel des tribus dans 
la période de 439 /8-430 /29. Cette observation mène à un classement de 
la liste des tributs qui diffère en partie du classement donné dans le Sup- 
plementum Epigraphicum Graecum, t. V (1931). On aurait procédé à une 
fixation nouvelle du chiffre de tribut en 430 /29 et en 428 /7, années où 
Thucydide nous fait connaître l’envoi de fortes expéditions maritimes, 
destinées à assurer la rentrée des sommes dues par les alliés. Il.y eut en- 
core un réajustement en 425 /4. L’examen du décret /. G., [2, 63, montre 
qu’à partir de cette date la détermination du montant du tribut devait 
être faite l’année des Grandes Panathénées, soit 422 /1, 418/7, 4143, 
etc. ; toutefois, la fixation de 422 /1 fut retardée jusqu’en 421 en raison 
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des négociations de paix. En 414/3, on substitua au tribut la taxe de 
9%. 

IL. Treasurers of Athena from 443 to 430 B. C. — Les secrétaires des 
trésoriers d’Athéna ont été choisis dans cette période selon l’ordre inverse 
de l’ordre officiel des tribus. Après la réorganisation du gouvernement 
sous les Cinq Mille (411 /0), le cyele recommence avec la X® tribu. 

TTL. The accounts of the Gold and Ivory Statue. — Classement chrono- 
logique des actes des épistates de la statue. Identification des rayia ou 


tapiat Ex mohkews avec les tapiar où Ta rc 0eoù èrauieuoy. — Nouvelle 
lecture de 1. G., L?, 358, daté de 442 /1. 
IV. The records of Expense for the Samian War. — Restauration nou- 


velle de 1. G., L?, 293, date de 440 /39. L'inscription 1. G., L?, 50, repu- 
bliée par Wade Gery (Class. Phil., 1931, p. 309 et suiv.) et donnant 
une partie de la convention avec les Samiens avec la liste des stratèges, 
daterait de 439 /8 et non de 440 /39 : il y aurait eu un délai de quelques 
mois entre la fin de la guerre et la ratification. 

V. Records of Expenses of State. — Les actes recueillis dans 1. G., l?, 
n. 293-30%, ne sont pas, à proprement parler, les comptes des trésoriers 
d’Athéna, mais enregistrent seulement les prêts faits à l’État par ces 
trésoriers. Dans les plus anciens actes, on tend à grouper les dépenses 
de plusieurs exercices selon leur emploi pour telle ou telle expédition ; 
plus tard, on ne visait que les dépenses d’une année. Compléments à la 
restauration de 1. G., [?, 301, proposée par Wade Gery (Num. Chro- 
nicle, 1930, p. 16 et suiv.). — Nouvelle restitution de J. G., I?, 276, qui 
ne comporte pas de dépenses pour Potidée dans les premières prytanies 
de 432 /1. 

VI. Borrowings from Athena in 419/9 B. C. — Nouvelle publication 
de I. G., L?, 304 a, où sont nommés onze hellénotames : selon Meritt, les 
deux premiers appartiennent à l’année 411 /10 ; parmi les neuf autres, on 
constate que deux tribus ont chacune deux représentants ; c’est que le 
bureau des hellénotames aurait été composé en cette année de vingt 
membres, deux par tribu, et ce nombre s’expliquerait par le transfert 
aux hellénotames des fonctions des kolakrètes en 411, après la chute des 
Quatre Cents. La règle d’une reptésentation égale des tribus vaut pour 
les trésoriers d’Athéna et pour ceux des autres dieux. — Meritt étudie 
les événements qui marquèrent la fin du régime des Cinq Mille. Acces- 
soirement, il conteste la date et l'interprétation du décret I. G., l?, 
n. 405, contre Ad. Wilhelm (Jahresh., XXI-XXII, 1924, p.123 et suiv.) : 
ce décret daterait de 407 /6 et non de 411 /10 ; il n’y serait pas question 
d’une collaboration de l’armée athénienne avec Archélaos, le roi de Macé- 
doine, mais de la construction en Macédoine de navires destinés à trans- 
porter l’armée athénienne en Ionie. 

VII. Borrowings from Athena in 407 /6 B. G. — Nouvelle édition de 
I. G., I?, 304 B. La restitution des 1. 69-70 permettrait de dater avec 
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précision d’avril 406 la mission de Conon, chargé du commandement de 
la flotte de Samos et de la réorganisation de cette flotte (Xén., Hell, I, 5, 
16-20). 

VIII. Thucydides and the accounts of the logistai. — Nouvel examen des 
comptes des logistes, . G., L?, 324, déjà étudiés par Meritt (The Athe- 
nian Calendar in the fifth Century, 1928). Il n’y eut pas de campagne en 
Orient en 423 (élimination de la restitution traditionnelle [r£vç] 2au{io:], 
L. 42). En 423 /2, le calendrier civil ne comporte pas d’irrégularité ; mais 
il n’en fut pas de même plus tard. 

IX. The conciliar Year. La théorie de Dinsmoor, selon qui l’année 
sénatoriale devrait être identifiée avec l’année solaire de Méton, ne peut 
être maintenue. — Nouvelle publication de 1. G., [?, 302, et tableau du 
calendrier athénien de 432 à 404. 

Pour se permettre la moindre critique du travail de B. D. Meritt, il 
faudrait le refaire. Je ne suis pas assuré pourtant que toutes les dates 
qu'il fixe avec une précision rigoureuse doivent être acceptées sans ré- 
serve. Dans un article récent (Am. J'ourn. arch., 1930, p. 150 et suiv.), il 
avait établi presque jour par jour la suite des événements qui précé- 
dèrent le départ de la flotte athénienne pour la Sicile ; maintenant, à la 
suite des recherches de Dinsmoor, il modifie ses conclusions (p. 168 et 
suiv.), bien qu’il n'accepte pas le principe même d’après lequel Dinsmoor 
a cru pouvoir établir la chronologie des faits. La dialectique de B. D. 
Meritt est serrée ; mais, comme toute dialectique, elle n’emporte pas 
dans tous les cas la conviction. 


P. ROUSSEL. 


M. N. Tod, À Selection of Greek Historical Inscriptions to the End 
of the fifth Century B. G. Oxford, Clarendon Press, 1933 ; 1 vol. 


in-80, xvir1-256 pages. 


La seconde édition du Manual of Greek Historical Inscriptions de 
Hicks et Hill, parue en 1901, est maintenant épuisée. Le nouveau recueil 
ne correspond qu’aux parties I à III de ce Manual: en raison de l’abon- 
dance de la matière, on a réservé pour un autre volume les inscriptions 
du 1v® siècle. Quant à celles des siècles postérieurs, il n’en est pas ques- 
tion : le principe subsiste, apparemment, que la mort d'Alexandre 
marque la fin de l’histoire grecque proprement dite. 

M. Tod n’a presque rien emprunté à ses prédécesseurs. Le choix des 
inscriptions n’a guère été modifié sans doute ; mais le commentaire est 
entièrement renouvelé. Les inscriptions financières d’Athènes-ont été 
présentées avec un soin tout particulier : non seulement tous les travaux 
faits en ces dernières années ont été mis à contribution ; mais parfois, 
pour l’établissement du texte même, M. Tod a pu disposer de copies cor- 
rigées et complétées. 
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Pour alléger la bibliographie, il s’est borné, dans le lemma de chaque 
inscription, à mentionner un recueil récent où cette bibliographie figu- 
rait in extenso, en ajoutant seulement des références à des articles omis 
ou parus ultérieurement. Ce système peut être critiqué ; par contre, il 
faut louer sans réserve M. Tod d’avoir signalé en premier lieu, aussi sou- 
vent qu'il a pu le faire, une publication photographique ou tout au moins 
un dessin de l'inscription. 

Deux brèves remarques pour terminer. À propos du n. 5 (alliance entre 
Éléens et Héréens), on aurait pu mentionner l'étude de G. Glotz (Rev. 
Ét. grecques, XVI, 1903, p. 143 et suiv. : cf. Solidarité de la famille dans 
le droit criminel de la Grèce, p.247 et suiv.), omise aussi dans la Sylloge?, 
n. 9. — N. 7 (dédicace d’Aiakès de Samos vers 540) : le nom du père 
d’Aiakès est-il Brysôn, comme on l’a lu d’abord, ou Brychôn, comme 
l’attestent B. Théophanidès et D. Evanghélidès (Arch. Ephem., 1924, 
p. 44, note 1)? Le deuxième nom est au moins aussi vraisemblable que le 
premier. 


P. ROUSSEL. 


L. Deubner, Attische Feste. Berlin, H. Keller, 1932 ; 1 vol. in-4°, 
267 pages et 40 pl. 


L'ouvrage de L. Deubner est destiné à remplacer les Feste der Stadt 
Athen, d’Auguste Mommsen, qui datent de 1898. Il est.plus compréhen- 
sif : toutes les fêtes attiques ne sont pas des fêtes de la ville d'Athènes et 
Mommsen lui-même avait indiqué que son ouvrage, à ce point de vue, 
aurait besoin d’être complété. D’autre part, il avait suivi l’ordre du ca- 
lendrier, qui lui semblait le seul logique, mais dont il ne méconnaissait 
pas les défauts : il avait essayé d’y parer dans une certaine mesure, en 
consacrant un chapitre spécial à des «cycles de fêtes ». L. Deubner a pris 
un autre parti : il a classé les fêtes selon les divinités auxquelles elles sont 
rattachées. On peut objecter que pour certaines fêtes le doute est pos- 
sible : les Skira appartiennent-elles vraiment à Déméter? Pour d’autres, 
le lien qui les unit à telle divinité est fragile : Dionysos n’a accaparé que 
tardivement les Anthestéria, et jamais complètement. Mais il n’importe 
guère. M. Deubner ne s’est pas proposé à coup sûr de nous donner un 
tableau de la religion athénienne, mais plutôt un répertoire commode : 
l’ordre adopté est alors secondaire pourvu qu’il soit pratique et, pour 
ma part, j'accepterais tout aussi volontiers l’ordre alphabétique. 

L'auteur est fort bien informé ; il connaît les recherches les. plus ré- 
centes et je n’ai guère à relever que l’omission des Zôstéria, fête en l’hon- 
neur d’Apollon Zôster, mentionnée dans un décret d’'Halai du rv® siècle 
(Arch. Deltion, XI, p. 40). Si l’on joint à son ouvrage le travail de $. Sol- 
ders : Die ausserstädtischen Kulte und die Einigung Attikas (Lund, 1931), 
- on aura tous les éléments nécessaires pour l’étude des cultes attiques. 
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Le nouveau livre a encore un avantage sur celui d'A. Mommsen : ce 
sont les planches bien choisies dont on l’a pourvu. Quelques-unes, illus- 
trant de curieuses pratiques rituelles, surprendraient à coup sûr de pré- 
tendus historiens de la religion grecque qui ne travaillent que sur les 
textes littéraires ou philosophiques. 


P. ROUSSEL. 


Einleitung in die Altertumsswissenschaft, herausgegeben von Alfred 
Gereke + und Eduard Norden, vierte Auflage, IL. Band, 2. Teil : 

II. Band, 4. Heft, S. Wide und M. P. Nilsson, Griechische und 
rômische Religion, p. 1-101. 

II. Band, 5. Heft, À. Rehm und K. Vogel, Exakte Wissenschaften, 
p. 1-78. 

IT. Band, 6. Heft, E. Hoffmann, Geschichte der Philosophie, 
p. 1-118. Leipzig und Berlin, Teubner, 1931-1933, in-80. 


La réédition du manuel bien connu de Gercke et Norden se poursuit 
régulièrement. Nous avons signalé récemment, ici même, la publica- 
tion de quatre fascicules appartenant à cet estimable ouvrage. Les trois 
derniers parus forment la deuxième partie du second volume. On y re- 
trouvera les qualités de vigueur dans la synthèse, de clarté dans l’expo- 
sition, qui répondent au titre de l’ouvrage et au but que se sont proposé 
les auteurs. 

Ce jugement s’applique en particulier aux cent pages consacrées par 
S. Wide et M. P. Nilsson à la religion des Grecs et des Romains. Vaste 
sujet pour un espace si strictement mesuré ! C’est ce qui excuse, en 
quelque mesure, une bibliographie sommaire à l’excès, s’il ne s’agit pas 
d’une information vraiment défectueuse. Traitant des cultes domestiques 
du Genius et des Lares, M. P. Nilsson ignore tout-des aperçus que nous 
ouvrent sur cette question les peintures murales de Délos. Là aussi — 
à moins que je ne sois mauvais juge en cette affaire — «ein wichtiges 
Material wurde, in den letzten Jahrzehnten, der Religionsforschung 
zugeführt, durch die archäologischen Ausgrabungen und topographi- 
chen Forschungen » (p. 99). Mais voilà ! Délos est en Grèce : Graecum 
est, non legitur ! Quelle absence de curiosité accompagne parfois la spé- 
cialisation à outrance de nos plus consciencieux érudits ! J'ajoute que 
c’est une erreur particulièrement grave d'établir ces compartiments aux 
cloisons étanches dans le domaine de l’histoire des religions. Il n’en est 


pas où les milieux divers se pénètrent plus volontiers l’un l’autre, où 


la matière à étudier soit plus mouvante et plus fluide. Tout y impose 
l'emploi d'une méthode largement comparative qui, de toute façon, eût 
dû conduire jusqu’à Délos les investigations de l’auteur. 


Marcez BULARD. 


4. Voir plus haut, p. 234-235. 
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F. Thureau-Dangin, A. Barrois, G. Dossin et M. Dunand, Arslan- 
Tash (Bibliothèque archéologique et historique du Haut-Commissa- 
riat de Syrie, t. XVT). Paris, Geuthner, 1931 ; 1 vol. gr. in-40, 
147 pages, 50 figures dans le texte et 2 plans: 1 atlas de 
48 planches phototypiques. 


Dans ce volume, complété par un magnifique album, M. Thureau- 
Dangin et ses collaborateurs exposent, avec toute la clarté et la précision 
désirables, les résultats de leurs fouilles de 1928 à Arslan-Tash, bourg 
kurde, situé en Djezireh, à trente kilomètres à l’est de l’Euphrate ; en 
même temps que leurs trouvailles, ils décrivent et reproduisent — ce qui 
est fort commode — celles que le hasard fit faire avant eux sur le même 
site, en particulier les plaques sculptées, découvertes en 1886 et 1899, 
et conservées à Stamboul. 

Arslan-Tash, l’assyrienne Hadâtu, était une étape sur la grande route 
qui venait d’Assyrie, en bordure du désert, et qui s’en allait, par Tell- 
Ahmar et Alep, jusqu’à la côte syrienne : les conquérants suivirent cette 
voie ; par là aussi se propagèrent dans un sens et dans l’autre les in- 
fluences artistiques. Téglathphalazar III (745-727) bâtit en ce lieu une 
résidence royale pour surveiller le pays, encore mal soumis. (Au-dessus 
des ruines assyriennes, on n’a mis au jour qu’un petit temple hellénis- 
tique, de plan oriental.) La mission a dégagé une partie de l’enceinte 
ellipsoïdale, percée de trois portes (c’est de la porte ouest que proviennent 
les plaques de Stamboul) ; le palais de Téglathphalazar ; un temple 
d’Ishtar, très ruiné, de la même époque ; enfin, un petit palais, le « bâti- 
ment aux ivoires », qui remonterait au 1x® siècle. 

Le palais, tout en briques crues, avec son avant-cour que bordent les 
communs et la grande salle d’apparat, sa cour sur laquelle donnent les 
appartements privés et les magasins, offre l’exemple le plus clair qui 
soit d’un palais assyrien ; l'étude technique, très soignée, des murs, des 
portes, des sols, sera particulièrement utile. Mais nous voudrions surtout 
appeler l’attention sur les trouvailles, en marquer l'importance pour 
l’histoire générale de l’art. Statues et reliefs sont nettement assyriens, 
sauf par la matière employée qui est le basalte ; toutefois, ici et là, 
quelques détails, un « certain goût pour les formes courtes et massives » 
(p. 64), trahissent des influences locales, celle de l’art hittite de la Syrie 
du Nord, tel que nous le connaissons par les sculptures de Sindjirli ou de 
Karkémish et dont on sait l'influence qu’il a exercée sur les débuts de 
l’art grec. 

Le petit palais a livré, d’autre part, un trésor incomparable de plaques 
d'ivoire, pleines ou ajourées, décorées de reliefs, qui revêtaient des 
meubles ; le Louvre les partage aujourd’hui avec le musée d'Alep. Une 
inscription araméenne, gravée sur une de ces lamelles, nous apprend 
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qu’elles furent exécutées pour Hazaël, roi de Damas, dans la seconde 
moitié du 1x£ siècle ; les meubles durent faire partie du butin emporté par 
les Assyriens vers l’an 800. Nous ne voyons pas de raison pour chercher 
ailleurs qu’en Syrie le centre de fabrication de ces ivoires. Tout comme 
l’art d’el'Amarna, tout comme l’art mycénien tardif (ivoires de Mycènes, 
de Dendra, d'Enkomi), l’art syrien a combiné, dès la seconde moitié du 
deuxième millénaire, des éléments très divers, asiatiques, égéens, égyp- 
tiens ; la multiplication des relations commerciales a créé alors une sorte 
d’art mixte ; ajoutons que, par Chypre et Ras-Shamra ou Byblos, l’in- 
fluence égéenne dut pénétrer aisément au cœur de la Syrie. Les ivoires 
d’Arslan-Tash, comme ceux de Nimroud qui n’ont jamais été intégrale- 
ment publiés, comme ceux qu’on vient de découvrir à Samarie (Pales- 
tine Explor. Fund, Q. S., 1932, p. 132 et suiv. ; 1933, p. 7 et suiv.), 
attestent qu’en Syrie cet art composite se perpétuait au 1x° siècle : les 
scènes de mythologie égyptienne semblent prévaloir (naissance d’Horus, 
faisceaux symboliques de papyrus, sphinx, uraeus aïlé); mais des détails 
tout asiatiques les marquent et les déforment (vêtement, certains types 
de sphinx), et tel motif vient directement de l’Asie babylonienne, hittite, 
ou proprement syrienne (arbre sacré, personnage de face, femme à sa 
fenêtre) ; des sujets enfin qu’inspire et que vivifie le naturalisme égéen 
(cerf paissant, vache allaitant son veau) font revivre, en ce pays étran-. 
ger, quelques aspects de l’art mycénien, alors que celui-ci est bien mort 
en Grèce. Un peu plus tard, les ivoires de Camiros; ceux d’Éphèse et de 
Sparte durent s’inspirer de modèles syriens analogues à ceux-là. Il nous 
semble qu’on comprend mieux ainsi le vrai rôle de cet art phénicien, 
syrien pour mieux dire ; c’est à travers lui, grâce à ces ivoires, grâce aux 
« patères » de métal, que, dès le 1x ou le vrrre siècle, la Grèce reprenait 
contact avec l'Égypte et avec l’Orient, parfois aussi avec son propre 
passé. 


Pierre DEMARGNE. 


Miss Hetty Goldman, Excavations at Eutresis in Bœotia. Cam- 
bridge, Massachusetts, Harvard University Press, 1931 ; 1 vol. 
in-40, 294 pages, avec 341 figures dans le texte, 1 plan et 
21 planches hors texte (dessins en couleurs de l’architecte Piet 
de Jong). Prix : 13/6. 


De très vieilles légendes, un passé fabuleux où voisinent les héros et 
les monstres, méritèrent à la Béotie les faveurs de la scène attique. De 
nos jours encore, tout érudit qu’attire le problème des origines grecques, 
tout amateur de drames classiques ne s’estimera pas satisfait qu’il n’ait 
été contempler, au Musée de Thèbes, les écritures primitives de Kadmos, 
ou retrouver, toujours ouvertes au flanc de la petite acropole, la porte 
d’Elektre et la bouche de la fontaine Dirkè. Les exigences de notre cu- 
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riosité ne s’en tiennent pas aux antiquités de la métropole ; une capitale, 
en rapports trop suivis avec l’extérieur et centre naturel d'attraction 
pour les étrangers, présente une image infidèle du passé d’une région. Au 
témoignage de ses ruines fastueuses, mais un peu cosmopolites, doit 
s’ajouter celui de la simple bourgade. Aussi ouvrirons-nous, pour notre 
plus vive satisfaction, le beau volume où Miss Hetty Goldman a consi- 
signé et commenté en termes excellents les résultats de l'exploration 
menée de 1924 à 1927 — pour le compte du Fogg Art Museum de l’Uni- 
versité de Harvard et de l'École américaine d'Athènes — sur la butte 
d'Eutrésis. — On ne regrettera point l’absence d’un vaste palais mycé- 
mien ni de l’oracle fameux que laissaient prévoir certains textes ; les 
ruines modestes ont aussi leur langage ; les maisons d’Eutrésis, dessi- 
nées, photographiées et décrites avec une conscience parfaite, nous 
donnent par leur architecture (chap. 11), aussi bien que par leur mobilier 
(chap. 111), d'importantes indications sur la vie des indigènes. J’en signa- 
lerai deux à l’attention. 

Durant tout le temps que dura la première occupation du site — 
longue période qui s’étend de l’âge subnéolithique à la fin de l’Hella- 
dique Moyen — je suis sensible à l'absence — et à l'absence totale — de 
produits crétois. Pas le moindre spécimen de la vaisselle de Kamarès 
dont on a constaté l’importation en Argolide (cf. à Asiné, Arsberättelse, 
1924-1925, pl. XXIX, 1). Aucune trace des décors naturalistes des 
Minoen Récent I et II, qui caractérisent la brillante époque de l’expan- 
sion crétoise. La lacune va plus loin : même dans la céramique indigène, 
il semble impossible de retrouver quelque imitation des modèles mi- 
noens. Soit dans les formes, soit dans la décoration des vases, les ressem- 
blances se bornent à ces rencontres de fortune qu’on note entre les motifs 
géométriques élémentaires et les types de la vaisselle courante. Miss 
Goldman soustrait à bon droit (p. 234) le Yellow Minyan à l'influence 
crétoise, pour n’y retrouver aucun des décors familiers à Minos. On doit 
aller plus loin dans le même sens : les tessons bichromes de la catégorie 
dite Matt-painted (cf. fig. 207 et pl. XVI, 7-8) ne doivent qu’à leur sim- 
plicité un vague air de ressemblance avec ceux du Minoen Moyen I. On 
ne peut songer, vu sa date ancienne (Helladique Ancien Il), à faire 
dériver le rhyton en forme de bœuf (pl. VII, 1) des vases analogues de la 
Messara (Minoen Moyen I). Sitôt que le décor géométrique se complique, 
il s'apparente plus à l’art cycladique qu’à l’art crétois (comparez sur- 
tout les couvercles, fig. 254, et Palace of Minos, I, fig. 118 b). — De pa- 
reilles constatations s'accordent mal avec les théories qui font de Kad- 
mos un pur Crétois : car si les produits fabriqués à Thèbes portaient la 
marque ou s’inspiraient seulement de l’art minoen, comment s’expli- 
quer qu’ils n’aient point été connus d’Eutrésis, toute voisine? Des rela- 
tions politiques ou commerciales, plus qu’une communauté de civilisa- 
tion, devront rendre compte des ressemblances. 
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Les mythologues s’intéresseront davantage! à la seconde période 
d’Eutrésis, qui date de la fin de l’Helladique Récent. Comparant à la 
muraille légendaire, bâtie, disait-on, par Amphion et Zétos, la muraille 
de calcaire dont les archéologues américains ont reconnu une partie de 
l'enceinte et retrouvé l’une des portes ; pénétrant, à leur suite, par un 
beau seuil de conglomérat, sur la rampe durcie qui montait à l’antique 
acropole — ils éprouveront cette Joie intime de retrouver, sous le vête- 
ment du mythe, la réalité dont il naquit. Ils saisiront une fois de plus 
tout ce qu’apportent à l'explication des fables classiques les vestiges 
mycéniens. Et ils admireront la richesse de la terre béotienne, qui leur 
permet de voir surgir les monuments mêmes dont la Grèce animait sa 
fantaisie : palais de Kadmos et d’'Œdipe, murailles de dieux bâtisseurs — 
même s'ils ferment les yeux aux splendeurs trop vives du trésor de 


Thisbé. 
FEernanp CHAPOUTHIER. 


Hazel D. Hansen, Early civiization in Thessaly (n° 15 des The 
Johns Hopkins University Studies in Archaeology). Baltimore, 
The Johns Hopkins Press, 1933 ; 1 vol. in-80, 203 pages et 22 pl. 
hors texte, 4 cartes hors texte. 


L'auteur indique nettement son dessein dans la préface (p. var) : cet 
ouvrage est une mise au point des recherches archéologiques faites en 
Thessalie au cours des dernières années. Il ne saurait donc apporter que 
des conclusions provisoires, et 1l s’adresse moins au spécialiste qu’à 
l'étudiant désireux de se renseigner sur ces questions complexes. Il ne 
prétend donc pas remplacer les ouvrages de Wace-Thompson, Prehis- 
toric Thessaly, où de Tsountas, ai mpotoropixai axpordkes Atunviou xai- 
Éécxlov, par exemple. 

Le plan suivi est très clair. Le premier chapitre (p. 1-9) est un exposé. 
histarique des fouilles préhistoriques exécutées en Thessalie. La classifi- 
cation adoptée par Wace-Thompson est indiquée et critiquée (p. 5), 
puisque l’ancien groupe A correspond à l’Helladique ancien, moyen et 
récent. Le chapitre 11 (p. 10-21) est un aperçu géographique faisant con- 
naître les sites sur lesquels se fonde l’étude de Hazel Hansen. Puis 
viennent les chapitres 111 (p. 22-74), rv (p. 77-116) et v (p. 117-122), où 
sont examinés et classés les documents que nous fournissent l’époque néo- 
lithique, l’âge du bronze et l’ancien âge du fer. Le «matériel » de chaque 
catégorie est réparti en quatre catégories : céramique, architecture, mo- 
bilier funéraire, objets divers (figurines, haches et outils). Enfin, le cha- 
pitre vi (p. 123-179) est consacré à la Thessalie dans le monde préhisto- 
rique et l’auteur reprend sa division chronologique (Thessalien I, II, 
etc.) en passant rapidement en revue les documents contemporains 


1. Is étudieront pourtant avec un vif intérêt la salle « cultuelle » de la maison H, p. 18-20. 
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découverts dans les autres sites égéens. Quatre courts appendices 
viennent ensuite : trois résument le classement de la céramique, un 
autre celui des haches. Une bibliographie « choisie » et un index ter- 
minent le volume. 

On pouvait concevoir un plan différent. Le chapitre vr pouvait se 
réduire à une synthèse plus large des constatations faites au cours de 
l'ouvrage. Les comparaisons avec les différentes régions explorées pau- 
vaient prendre place à la fin de chacun des chapitres précédents. Nous 
ne saurions, en tout cas, reprocher à l’auteur d’avoir sacrifié l’élégance à 
son intention didactique. Il est d’ailleurs demeuré fidèle à la méthode 
de Wace-Thompson, et il ne pouvait choisir meilleurs modèles. 

Il embrasse pourtant un horizon moins vaste, puisqu'il limite au 
sud la Thessalie par la chaîne de l’Othrys (p. 10). Cette exclusion de la 
vallée du Sperchios pourrait se discuter. Elle a, pour l’exposé, une 
conséquence fâcheuse. La céramique de Lianocladi ne figure naturelle- 
ment pas dans le chapitre de l’époque néolithique (p. 24); mais elle 
paraît dans celui de l’âge ancien du bronze (p. 120 et suiv.), et c’est seule- 
ment plus loin (p.124) qu’il sera parlé de la céramique du Sperchios aux 
temps néolhithiques. 

Ce n’est là encore qu’une question de méthode. Si sur certains points 
on peut être d’un avis différent et contester quelques affirmations, 
nous reconnaîtrons très volontiers que cet ouvrage, bien illustré et au 
courant, facile à lire, rendra de grands services et qu'il atteint son but. 

Je dois cependant signaler, dans la bibliographie, deux lacunes : il 
n’est pas fait mention de la classification des céramiques antiques (Union 
académique internationale), fasc. 4 : Région macédonienne, par L. Rey, 
et fasc. 10 : The Southern Greek mainland, par C. W. Blegen. Ce qui m'a 
surpris davantage, c’est l’absence totale du nom de Fr. Stählin ; son 
ouvrage, Das hellenische Thessalien, ne s'occupe pas spécialement de 
l’époque préhistorique ; les sites y sont pourtant toujours indiqués avec 
la bibliographie. 

Enfin, les cartes peuvent induire en erreur : la carte I'est incomplète ; 
car on y devait signaler la ville d'Halmyros ; mais la carte [I m’a révélé 
que l’Oeta était situé. au nord de Lianocladi ! et la carte V est fausse 
pour toute la région de Pharsale. 

Ce sont là imperfections faciles à réparer dans une nouvelle édition. 


Y. BÉQUIGNON. 


1. Par exemple, la plaine Krokion n’est pas si aisément accessible de Volo que le dit l’au- 
teur à la p. 11 bas, et lui-même à justement reconnu que cette plaine est entourée de mon- 
tagnes qui la défendent, p. 12 bas. — Le déplacement de l’habitat à l’époque historique, où 
les plaines recherchées par les populations primitives sont délaissées pour les sites plus éle- 
vés, se manifeste autant en Macédoine qu’en Thessalie : cf. Wace-Thompson, p. 228, 248 et 
254, et L. Rey, B. C. H., XL, 1916, p. 292; XLF-XLIII, 1917-1919, p. 252; il fallait indi- 
quer le type particulier de la « toumba » de Gynaikokastro, heureusement nommée, par 
G. Daux et P. de la Coste, « table » de Gynaïkokastro : B. C.H., XLVIII, 1921, p. 355-357 


(avec photo). 
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C. D. Buck, Comparative grammar of Greek and Latin. Chicago, 
The University Press, 1933 ; 1 vol. in-8°, xvr + 405 pages. 


Bien qu’au nom des principes on se soit interdit pendant longtemps 
le mode d'exposition qui consiste à présenter la grammaire comparée de 
deux langues particulières, nous avons eu, très heureusement d’ailleurs, 
en 1924, l'excellent (c’est M. Buck qui parle ; voir son /ntroduction, p. v) 
Traité de grammaire comparée des langues classiques, dû à MM. A. Meil- 
let et J. Vendryes ; cf. Revue, 1926, t. XX XVIIT, 1926, p. 88-90. Aussi le 
distingué professeur de Chicago, M. C. D. Buck, auteur d'ouvrages esti- 
més : Vokalismus der oskischen Sprache (Leipzig, 1892), Grammar of 
Oscan and Umbrian (Boston, première édition, 1904 ; seconde édition, 
1928), Introduction to the Study of the Greek Dialects (Boston, première 
édition, 1910 ; seconde édition, 1927; voir Revue, 1929, t. XXXI, 
p. 194-195), enseignant, depuis quelque quarante ans, la grammaire 
comparée du grec et du latin dans une des grandes universités des États- 
Unis, a-t-1l jugé bon de faire paraître différents chapitres de cet ensei- 
gnement qu’il a, nous dit-il p. v, «écrits et réécrits en vue d’une publica- 
tion éventuelle ». Nous ne pouvons, naturellement, que nous féliciter de 
la décision prise par M. Buck et suivie d’une si heureuse exécution. Sans 
s’excuser de l’entorse donnée « aux principes », il dit simplement (p. v) : 
« The manuals dealing with Greek and Latin together have long since 
ceased to be representative, with the exception of the recent work of 
Meillet and Vendryes. » 

En peu de mots, voici le plan du livre de M. Buck, livre qui a droit à 
une appréciation tout aussi flatteuse que celle qu’il donne lui-même du 
Traité de grammaire comparée des langues classiques : 

P. 15-22, histoire extérieure du grec ; p. 23-29, item pour le latin et les 
autres dialectes italiques ; p. 30-66, notions sur le développement lin- 
guistique, € Prinzipien der Sprachgeschichte »,; p. 68-165, phonétique 
historique du grec et du latin ; p. 168-236, flexion nominale des deux 
langues ; p. 236-310, flexion verbale. En outre, p. 311-363, il y a une 
étude de Ja «formation des mots » et, en appendice, nous avons (p. 364- 
367) un choix de renseignements bibliographiques, puis, p. 367-372, des 
« Notes and references » très intéressantes. Enfin, dans le double index 
des p. 373-389 et 389-405 sont repris, en très grande majorité du moins, 
les mots grecs et les mots latins étudiés au cours de l’ouvrage. Tout 
concourt donc pour faire du livre un instrument de travail à la fois très 
commode et très riche d'informations. 

Voici les quelques observations qu’on a faites : p. 268, träcto est sans 
doute une faute d'impression pour le réel tracto (cf. attrectäre, contrectäre, 


1. Par la p. 366, on voit qu’actuellement il existe une seconde édition du Handbuch der 
griechischen Dialekte d'A. Thumb, ouvrage revu par M. Kieckers et dont le vol. I a paru en 
1932 
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etc... ; contractus est refait sur tractus ; la règle de Lachmann ne s’ap- 
plique qu’aux racines terminées par une sonore et non une sonore aspi- 
rée [à l’origine], regô, p. ex.). Il en est de même de fätürus, p. 307, au 
lieu du réel fütürus. Au contraire, pour l’angl. silly, il me semble que 
M. Buck (pas plus que Mer J. Schrijnen ; voir Revue, t. XXXIII, 1931, 
p. 406) ne se conforme à l’enseignement des germanistes (v. p. ex. le 
Wôrterbuch de Fr. Kluge, 9 éd., 1921, p. 421) : v. sax. seldlik, v. angl. 
seldlic, syllic > moderne silly, apparentés à all. selien, seltsam, angl. sel- 
dom, etc. C’est aussi comme Mor J. Schrijnen que M. Buck rend compte 
(p. 283 et déjà p. 89 a) du gr. éerov.(et de ed). Par le Dictionnaire 
de Boisacq (p. 15), on voit que cette explication remonte à Brugmann 
(K. Z., XXV, p. 306 et suiv.), mais que Brugmann lui-même n’admet- 
tait pas l’explication de Wackernagel (ibid., XXIX, p. 151 et suiv.) 
pour &eidw. Elle est, en effet, peu vraisemblable. La véritable façon d’ex- 
pliquer £errov est, au reste, la suivante : dans tous les cas, il faut partir 
d’un indo-europ. *e-we-uk”-0-m dans lequel -uk”- est le degré zéro de la 
racine wek”, u étant ici second élément de diphtongue. Suivant la loi de 
F. de Saussure, le k” qui le suit immédiatement le différencie en 1 
(également second élément de diphtongue), d’où 1l résulte que k” reste 
lui-même labio-vélaire et aboutit régulièrement à x devant o et « (par 
analogie devant «), soit att. eirov, imac, eîne, elnomev, efnate, einov, où 
tout est régulier. — C’est encore au nom de la phonétique que je me sé- 
parerai de M. de Buck au sujet du lat. inquam dont, comme M. R. Kent, 
il rend compte par “iënsquam. Même en partant de cette dernière forme, 
on ne pourrait aboutir qu’à “tsquam : de plus, une syncope de l’e radical 
entre s et qu resterait inexpliquée, puisque s n’est pas plus une sonante 
que k” (qu). En partant au contraire de *insw(e)quam, avec la racine 
ordinaire qui signifie « parler », wek”*-, on peut expliquer tout le détail : 
dans “*en-wek”-&-m, la syncope de e était possible, puisque l’une des 
deux consonnes (# et k”) est une sonante et que la syllabe qui suit est 
longue (voyelle &), soit donc *enwk"äm. Le w n’ayant pas plus que dans 
*wrädix, *wläna, etc, pris une valeur syllabique, devait forcément 
disparaître, soit en définitive inquam comme rädix, läna, etc. (le -nqu- 
intérieur suffit, on le sait, à rendre compte de : au lieu de e). Tout le 
reste de l'explication donnée pour inquam par M. Buck est excellent : il 
s’agit à l’origine d’un subjonctif : le sens premier de inquam <[* en- 
wekam était « let me say ; que je dise », d’où « I assert ; je dis ». Dans 
le texte du linguiste américain, i} suffit donc de substituer la racine 
wek” à celle du v. lat. in-seque, insece, soit la racine de uocäre, uox (all. 
er-wähnen, got. wahnjan, etc., à celle de l’all. sagen, angl. say, etc...). 
Le germanique n’y perdra rien, comme on peut le voir par Fr. Kluge 
(Wôrterbuch°, 1921, p. 117, s. u. erwähnen) : à noter que comme uocäre, 
uôc-is (uôx), le got. wahnjan suppose indo-européen k, et non k” dans la 
racine. 
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La Comparative Grammar de M. Buck ne comporte pas de syntaxe. 
La chose est défendable : Louis Havet voyait dans la phonétique et la 
morphologie le vrai domaine de la « linguistique », la syntaxe relevant 
plutôt de la « grammaire ». On serait tenté, par ailleurs, de ne pas être 
toujours du même avis que l’auteur dans certaines questions de mor- 
phologie ; mais, dans chacun de ces cas, il s’agit (M. Buck attire lui- 
même l'attention sur ce point) de problèmes très débattus. En résumé, 
maîtres et étudiants sauront beaucoup de gré à l’auteur d’avoir rédigé 
ses notes de cours : ils y trouveront à la fois grand plaisir intellectuel et 


réel profit. 
A CUINDE 


Jos. Schrijnen, Charakteristik des altchristlichen Latein (17 fasci- 
cule des Studia ad sermonem latinum Christianum pertinentia). 
Nimègue, Dekker, van de Vegt et van Leeuwen, 1932 ; in-8, 
55 pages. 

Christine Mohrmann, Die alichristhiche Sondersprache in den Sermo- 
nes des hl. Augustin, 17 Teil. Nimègue, Dekker, van de Vegt et 
van Leeuwen, 1932 ; in-80, 270 pages. 


: Mgr Jos. Schrijnen, secrétaire général du Comité international perma- 
nent de linguistes (c’est à ce titre qu’il a publié en 1933 un Essai de 
bibliographie linguistique générale) et professeur à l’Université Charle- 
magne de Nimègue, a inauguré l’an dernier, par sa Charakteristik..…, une 
collection intitulée Latinitas Christianorum primaeva dont nous avons 
ici le premier fascicule. Le second est formé par les Tertullianea de 
M. St. W. J. Teeuwen et le troisième par la thèse de Mlle Chr. Mohr- 
mann (le quatrième sera la suite de ce dernier ouvrage ; quant au cin- 
quième, du Père Ogier Janssen, franciscain, il étudiera : L’expressivité 
chez Salvien de Marseille). 

Dans cette Charakteristik des alichristlichen Latein, Mgr Schrijnen 
pose les principes et établit les distinctions nécessaires (après avoir 
expliqué la formation de l’ancien latin chrétien). P. 6, n. 1, il rappelle 
qu'Ozanam avait eu quelque idée de la façon dont se sont passées les 
choses (article : Comment la langue latine devint chrétienne, 42 édit. des 
Œuvres complètes, 1873, t. IT, p. 133 et suiv.). D’après Mgr Schrijnen, 
l’ancien latin chrétien est une langue spéciale (Sonderprache) qui, du 
reste, a puisé dans les autres langues spéciales (celle du droit, des métiers, 
de la médecine, etc...). Il ne faut confondre cette langue ni avec le latin 
vulgaire, ni avec le latin littéraire postclassique. L'exemple le plus clair 
de ces distinctions de « langues » (v. p. 44) et des passages insensibles de 
l’une à l’autre se trouve chez saint Augustin. C’est nettement en latin 
classique que sont rédigés le De Civitate Dei et les Confessions, tandis 
que c’est en latin populaire chrétien que sont écrits les Sermons (d’autres 
ouvrages sont à mi-chemin de l’une et de l’autre langue). 
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En conséquence, il est naturel que l’élève de Mgr Schrijnen, Mile Chr. 
Mohrmann, ait pris pour sujet de sa thèse : « La langue spéciale paléo- 
chrétienne dans les Sermons de saint Augustin ». De ce livre, nous avons 
jusqu'ici l « Introduction » (1-61), qui traite surtout des rapports exis- 
tant entre saint Augustin et cette langue spéciale des anciens chrétiens, 
la « Lexicolcgie » (69-227), revue très intéressante du vocabulaire chré- 
tien ancien, voir entre autres laturarius, p. 24 et 220 ; traiecticium, 
p- 44, 221 et 251 ; enfin la « formation des mots » (227-256). De plus, un 
index (259-267) reprend tous les mots étudiés. 

Sans attendre la « syntaxe », cette première partie du livre de 
Mlle Mohrmann paraît constituer une très heureuse réalisation de l’œuvre 
conçue par Mgr Schrijnen et dont il a lui-même, pour ainsi dire, tracé le 
plan. — Deux remarques seulement. P. 49, dernière ligne au bas, Saule, 
Saule, quid me persequeris? n’est pas d’un évangile, mais fait partie des 
Actes des apôtres (IX, v. 4). Quant à diaconibus, au lieu de diaconis 
(p- 102-3),1l s’agit du mélange non pas de la 32, mais bien de la 4€ décli- 
naison avec la 2€; cf. domos, domibus, fastüs — fastôs, ete... (Revue de 
philologie, 1930, p. 5-24). 

AACUÜNY. 


Isocrate, À Filippo; introduzione e commento di Piero Treves. 
Milan, Signorelli, 1933 ; 1 vol. in-89, 131 pages. Prix : 6 lire. 


Cette édition du Philippe d’Isocrate est modestement présentée par 
son auteur comme destinée avant tout à l’usage « scolaire ». De fait, le 
texte est celui de Benseler-Blass. L’annotation, très copieuse, porte à la 
fois sur les faits historiques, sur les difficultés de construction des 
phrases et sur les particularités grammaticales ; elle comporte des indi- 
cations simplifiées ou des omissions ? (qu’explique le but proposé à l’édi- 
teur), ainsi que des digressions rattachées au texte par un fil souvent 
ténu. Mais là déjà d’autres que des élèves pourront trouver à glaner, et 
surtout l’Introduction (p. 7-29) dépasse de beaucoup ce que faisaient 
prévoir les premiers mots de l’éditeur. P. Treves a une information très 
étendue sur l’histoire grecque ? et son érudition (où se reconnaît l’in- 
fluence de G. de Sanctis) est vivante. Il veut rendre familiers à ses lec- 
teurs non seulement le Philippe, mais Isocrate lui-même, dont il retrace 
la carrière ; selon lui, l’orateur est toujours resté fidèle à une même foi, 
la croyance en la mission panhellénique d'Athènes, et, même en s’adres- 
sant à Philippe, il ne voulait nullement sacrifier les intérêts de sa 
patrie à ceux de la Macédoine, bien au contraire ; il n’a pas fermé les 


1. Un lapsus évident place en 402 le rétablissement de la démocratie à Athènes. — L'in- 
terprétation de &v- privatif comme composé de &- et d’un y « éphelkystique » (ad 71) est 
bien surprenante. , 

2. Cependant, l'édition du Philippe due à M. L. W. Laistner (Cornell Studies in Classical 
Philology, XXII, 1927) semble lui être inconnue. 
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yeux à la réalité, mais a cherché, en vain et isolé, à suivre une voie qui 
l’éloignait de tous les partis. 

Cette thèse, brillamment développée, peut-elle être acceptée sans 
réserves? Certes, la sincérité d’Isocrate est indéniable ; mais il nous 
semble exagéré de vouloir attribuer une cohérence absolue aux idées 
des différentes périodes de sa vie. En particulier, nous n’accorderions pas 
facilement à P. Treves qu’en faisant de la propagande en faveur de De- 
nys ou de Jason, Isocrate restait entièrement imbu de patriotisme athé- 
nien ; les périodes de doute et de découragement ne lui ont pas été in- 
connues et, après avoir condamné « la Paix du Roi » de 387, il a parfois 
accepté d’autres Paix du Roi, celle de 374 et celle de 355. C’est pourquoi 
nous ne suivrions pas volontiers P. Treves dans son interprétation des 
derniers jours d’Isocrate ; pour l’éditeur, le suicide d’Isocrate est un fait 
établi, la conséquence d’une déception que lui auraient causée et la révé- 
lation de la véritable politique de Philippe et son propre isolement 
parmi les écrivains de son temps. Il entre une grande part de subjecti- 
visme dans l’appréciation des rapports d’Isocrate et de la Macédoine ; 
certes, 1l ne fut nullement traître à Athènes ; mais dupe, il le fut à coup 
sûr. Une désillusion finit-elle par pousser au suicide le vieillard qui avait 
connu bien d’autres désastres et bien d’autres renoncements? Les témoi- 
gnages les plus anciens ne sont pas assez explicites pour nous imposer 
cette version. Et, si l’on admet le suicide par patriotisme, que devient 
la Lettre III? P. Treves en fait une falsification inventée après la mort 
d’Isocrate « au quartier général macédonien »; contre cette vue, nous 
ferions les plus vives objections ; si Isocrate s’est donné la mort dans les 
conditions que l’on rapporta plus tard, il était absolument impossible de 
lui attribuer, aussitôt après, une lettre favorable à la politique de Phi- 
hippe. 

Il n’en reste pas moins vrai que l’édition de P. Treves est une tenta- 
tive intéressante pour donner une nouvelle interprétation des dernières 
œuvres d’Isocrate let pour modifier certaines idées jusqu’ici reçues à son 
sujet. 


GEorces MATHIEU. 


G. Bjôrck, Zum Corpus Hippiatricorum graecorum ; Beiträge zur 
antiken Tierheilkunde (Uppsala Universitets Arsskrift, 1932 ; 
Filosofi, Sprakvetenskap och Historiska Vetenskaper, 5). 
Uppsala, Lundequitska Bokhandeln, 1932 ; 1 vol. in-80, 91 pages. 


À propos du Corpus Hippiatricorum graecorum (éd. Oden-Hoppe), 
G. Bjôrck, dans une « dissertation inaugurale », examine un certain 


1. P. Treves tire un fort heureux parti de rapprochements entre l’histoire de la Grèce 
antique et celle de l'Italie moderne, et montre la survivancé de certaines formules isocra- 
tiques dans la littérature italienne (Dante, Leopardi, Carducci). 
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nombre de questions touchant aux manuscrits qui nous ont transmis ce 
recueil (le Parisinus 2322 représenterait le moins mal l’état primitif), à 
l'influence de la doctrine qui y est contenue sur la science arabe, aux 
auteurs dont le Corpus nous donne des extraits (Theomnestus, Eumelus 
et surtout Apsyrtus). La conclusion (autant du moins qu’elle se dégage 
d’une série de courts chapitres formés surtout de remarques de détail) est 
la suivante : le recueil que nous possédons ne remonterait pas au delà 
de la fin du x£ siècle, mais il représenterait néanmoins l’état de la science 
vétérinaire quelques années avant l’ère chrétienne. 


GEeorces MATHIEU. 


Dr Amin Gemayel, L’hygiène et la médecine à travers la Bible. Paris, 
Geuthner, 1932 ; 1 vol. gr. in-80, 296 pages, avec X planches. 


La Bible, ainsi que peuvent s’en rendre compte facilement ses lec- 
teurs (savants et croyants), est une mine inépuisable de renseignements 
précieux dans tous les ordres d’idées (sociologie, ethnographie, méde- 
cine, etc.) ; mais bien rares sont ceux qui ont consacré de longs mois à 
lire la Bible en entier pour en extraire une moisson abondante de faits, 
les interpréter et en tirer des conclusions intéressantes. Le Dr Amin 
Gemayel est au nombre de ces travailleurs infatigables. Il a donc droit 
à toute notre reconnaissance pour le fond et la forme de son importante 
publication. Son livre est intéressant d’un bout à l’autre. Au cours de 
son travail, il a fait une analyse minutieuse de tous les versets contenant 
des faits de médecine et d’hygiène. A l’occasion de chacun, il tire une 
conclusion fréquemment exacte ou simplement problématique. Après 
cette analyse, il eût été désirable que l’auteur brossât un tableau d’en- 
semble de l’art médical chez les Juifs. Il ne l’a pas fait. Nous le regret- 
tons vivement ; car son travail eût beaucoup gagné comme intérêt scien- 
tifique. Sous cette réserve, je vais essayer de donner un aperçu de cet 
important ouvrage, en passant en revue quelques-uns des principaux 
chapitres : 

La lecture du Lévitique et du Deutéronome présente un intérêt primor- 
dial ; car on y voit mises en relief les connaissances approfondies de Moïse 
en pathologie et en thérapeutique et sa compétence exceptionnelle en 
hygiène (publique et privée) ; dans cette branche, son autorité, incon- 
testée parce qu’elle s’appuyait sur la religion, lui a permis d'obtenir des 
résultats qu’envieraient nos administrations modernes. 

Dans le livre des Proverbes et dans celui de l’Ecclésiaste, les auteurs 
sacrés adressent à la jeunesse un vibrant appel à la moralité en faisant 
un tableau saisissant de l’abîme de maladies, de misères morales et de 
maux, moraux, sociaux et économiques, dans lesquels la fait incontesta- 
blement tomber l’inconduite et la fréquentation des prostituées. 

Le livre des Rois contient une longue énumération des substances qui 
s’employaient soit comme condiments dans l’alimentation, soit comme 


Rev. Ét. anc. 23 
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désinfectants (aspersions liquides obtenues par effleurages ou en disso- 
lution dans l’huile) dans les maladies ou comme purificateurs dans les 
cas où la loi religieuse prescrivait la purification. 

En ce qui concerne les diverses maladies infectieuses (syphilis, va- 
riole, typhus, peste, lèpre, malaria, choléra, dysenterie, etc.) qui causèrent 
à différentes époques de l’histoire des Hébreux des épidémies étendues et 
très meurtrières, les auteurs sacrés (Jérémie, Ézéchiel, Amos, etc.) se sont 
attachés à mettre en relief le fait qu’elles sont survenues à la suite de 
sécheresse, de tremblements de terre ou de guerre et de famine réunis et 
rarement à la suite d’un seul de ces facteurs. D’autre part, pour quelques- 
unes d’entre elles (malaria, typhus ou maladie pestilentielle), les autori- 
tés juives avaient reconnu que la première était due à l’abondance des 
moustiques et moucherons dans les terrains marécageux et pour les 
autres à la multiplication des souris et des rats. 

Pour donner üne vue plus complète de l’ouvrage du Dr Gemayel, il 
faudrait aussi établir la liste des affections médicales et chirurgicales, 
acquises ou congénitales des Hébreux, dues les unes aux climats et les- 
autres aux vices d'alimentation (mal par carence), et leur thérapeutique 
par les médicaments, les simples et les régimes. Mais cela nous entraîne- 
rait trop loin. Je me bornerai à terminer mon analyse par une réflexion 
inspirée de la 1re Épître de saint Paul aux Thessaloniciens : « Nous de- 
vons tendre à ce que l’âme et l’esprit se conservent sans reproche dans 
un corps sain et le corps sain dans une âme saine. » 


Dr L. RAULIN. 


Cinquième Congrès international d'archéologie, Alger, 14-16 avril 
1930. Alger, Société historique, 1933 ; 1 vol. in-80, 334 pages, 
avec 81 illustrations hors texte. 


Parmi les congrès de toute sorte qu’appelèrent à Alger en 1930 les 
fêtes du Centenaire de l'Algérie, le cinquième Congrès international 
d'archéologie fut un des mieux justifiés : les ruines romaines d’Algérie 
fournissaient un décor propice à cette réunion d’archéologues, et les 
promenades que la plupart d’entre eux firent à travers ces ruines don- 
nèrent une suite agréable et utile aux séances de travail tenues à Alger 
du 14 au 16 avril. 

La Société historique algérienne publie aujourd’hui, en un volume 
bien illustré (qui forme un numéro hors série de la Revue africaine, or- 
gane de la Société), les communications qui furent présentées au Con- 
grès, celles du moins qui n’ont pas été imprimées ailleurs : c’est ainsi, 
par exemple, qu’on ne trouvera pas dans ce volume, parmi les études 
dont le Congrès a eu la primeur, celles de M. Obermaier sur Le paléoli- 
thique de l'Afrique mineure (Revue archéologique, 1930), de M. Carcopino 
sur Le diplôme Jean Maspero (Mélanges Paul Thomas), de M. Perdrizet 
sur L’Incantada de Salonique (Monuments Piot, XXXI). 
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Stéphane Gsell présidait le Congrès, avec une vigueur et un entrain 
que nous admirions tous ; nous étions loin de penser que moins de deux 
ans après l'archéologie ferait en sa personne une perte irréparable. Le 
volume commence par le discours qu’il prononça dans la séance d’ou- 
verture : quatre pages fortes et pleines, sur les leçons que la colonisation. 
moderne peut tirer de l'expérience antique. On y notera avec intérêt 
les nombres très modestes admis par Gsell pour la population des 
villes romaines d'Afrique, au temps de leur plus grande prospérité : 
8,000 habitants à Timgad, 5,000 à Djemila ; Gsell était, presque d’année 
en année, de plus en plus prudent dans ces évaluations, et l’on ne sau- 
rait trop proposer cette prudence en modèle aux historiens amateurs 
qui, par patriotisme local ou pour toute autre raison, prodiguent aux 
villes antiques les habitants par myriades. 

Viennent ensuite les communications, au nombre de trois pour l’ar- 
chéologie préhistorique, de quatorze pour l’archéologie classique, de 
deux pour l’archéologie musulmane. Un recueil de ce genre, par défini- 
tion, manque d'unité ; mais on rencontrera dans celui-ci beaucoup de 
choses utiles. 

Les communications intéressant la France comprennent le compte- 
rendu très détaillé, par M. Piroutet, de ses fouilles dans la citadelle halls- 
taitienne de Château-sur-Salins (Jura), — la description par M. Dalloni 
de la grotte de Gignac en Provence, fréquentée comme lieu de culte 
jusqu’à la fin du 1v® siècle (p. 156, ligne 12, lire « Gallus César » et non 
« Jules César »), — et l'examen récapitulatif par M. Toutain des bronzes 
d’art trouvés à Alésia. 

M. de Serpa Pinto présente des observations sur les stations portu- 
gaises de l’industrie lithique dite « asturienne ». M. Dobias résume en 
une quinzaine de pages ce que les fouilles récentes ont appris sur les 
traces d'occupation romaine en Tchécoslovaquie : ce mémoire est le 
bienvenu ; car ces fouilles sont assez peu connues en France. M. Lods, 
étudiant l’ «étang supérieur » et l’approvisionnement en eau de la Jérusa- 
lem antique, éclaire par le rapprochement des textes bibliques et des 
découvertes archéologiques un difficile problème de topographie. 

Les communications les plus nombreuses concernent, comme il est 
naturel, l'Afrique du Nord. M. Joleaud expose les résultats de ses 
longues recherches sur la chronologie des phénomènes quaternaires, des 
faunes de mammifères et des civilisations préhistoriques de l’Afrique du 
Nord. M. Guidi rend compte des fouilles exécutées en Tripolitaine de 
l'automne 1928 au printemps 1930 ; Mme Vincent, des fouilles qu’elle 
a conduites dans les ruines d’Aquae Sirenses en Oranie, où elle a dé- 
blayé notamment deux églises chrétiennes. M. Blanchet publie un bijou 
de bronze provenant de Tunisie et représentant Vénus Añnadyomène ; 
M. Audollent, quatre tabellae defirionum trouvées à Carthage, dans la 

« Fontaine aux mille amphores » : deux d’entre elles mentionnent un 
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balineum Falernarum que ces conjurations magiques voudraient priver 
de toute clientèle. MUe Allais établit avec précision, en utilisant tous les 
vestiges conservés, la façon dont l’alimentation en eau était assurée à 
Djemila. M. Piédallu recor:naît un sorgho dans une plante figurée sur 
une mosaïque de Timgad. M. Wuilleumier complète par des notes addi- 
tionnelles l’article qu’il a publié en 1928 dans les Mélanges de l École 
de Rome sur des bronzes (candélabre et trépied) du Musée d’Alger. 
M. Merlin retrace l’histoire municipale de Thuburbo Majus en Tunisie : 
c’est un exemple de «commune double », par juxtaposition d’une colonie 
d’Octave et d’une cité indigène ; celle-ci fut érigée en municipe sous 
Hadrien, et finalement, sous Commode, les deux respublicae se fondirent 
en une seule colonie. Un important article, dû à la collaboration de 
M. Merlin et de M. Poinssot, est consacré à deux épotides de bronze, re- 
présentant Dionysos et Ariane, qui sont parmi les plus jolies pièces re- 
cueillies dans les fouilles sous-marines de Mahdia : elles paraissent pro- 
venir, non d’un navire véritable, mais d’un monument votif en forme de 
proue, élevé probablement au Pirée. 

Il faut mettre à part la note de M. l’abbé Chabot sur l’épigraphie 
libyque : elle conclut en affirmant la nécessité d’un « recueil vraiment 
scientifique, qui nous manque jusqu’à présent, des inscriptions 
libyques », et le Congrès d'Alger s’est rallié unanimement à ce vœu ; 
or, grâce aux moyens financiers accordés par l'Algérie, ce corpus des 
inscriptions hbyques est maintenant en cours de réalisation, et l’exécu- 
tion du travail a été confiée à M. l’abbé Chabot, mieux qualifié que per- 
sonne pour le mener à bien. 

L’archéologie musulmane tirera profit des fouilles dirigées par M. Bel 
dans les ruines d’une villa royale du xrv® siècle, près de Tlemcen, et des 
recherches de M. Dessus Lamare sur la anaza, lance plantée dans le sol 
pour indiquer la direction de la prière, et, par extension, organe d’archi- 
tecture marquant cette direction. 

Les souvenirs laissés par les Congrès d'archéologie à ceux qui y ont 
participé et ce livre même montrent que la tradition de ces réunions est 
bonne à maintenir. Jusqu’à présent, les Congrès n’ont pas quitté les 
bords de la Méditerranée : ils ont siégé à Athènes, au Caire, à Rome, à 
Barcelone, à Alger. Les congressistes d'Alger ont été unanimes à penser 
qu’il conviendrait de convoquer le sixième Congrès au milieu d’un cadre 
et sous un climat différents, dans l’Europe centrale ou septentrionale, là 
où les souvenirs de l'Antiquité prennent un autre aspect et orientent les 
curiosités vers des horizons nouveaux. La difficulté des temps ne permet 
pas encore de préciser à quelle date et en quelle ville cette réunion se 
tiendra. Mais soyons certains qu’elle aura lieu, pour le bien de l’archéolo- 
gie et pour le plaisir des archéologues. 


Eucène ALBERTINI. 
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Frank Burr Marsh, The reign of Tiberius. Oxford, University 
Press, 1931 ; 1 vol. in-80, 335 pages. 


M. Marsh, professeur d'histoire ancienne à l’Université du Texas, 
donne une monographie du règne de Tibère qui est la bienvenue : la mo- 
nographie de Tuxen sur cet empereur remonte à 1896 et est écrite en 
danois ; l’article de Gelzer dans la Real-Encyclopädie de Pauly et Wis- 
sowa est, comme il est naturel dans un dictionnaire de ce genre, une 
collection de matériaux, et non une histoire du règne. M. Marsh était 
bien préparé à sa tâche par son livre antérieur sur T'he founding of the 
Roman Empire et par plusieurs articles publiés dans des revues améri- 
caines ; son livre sur Tibère est consciencieux et utile. 

Il est divisé en huit chapitres : sur les sources ; sur la situation léguée 
à Tibère par Auguste ; sur l’avènement de Tibère ; sur Germanicus ; sur 
le gouvernement de Tibère dans la première partie de son règne ; sur 
l'administration des provinces et la politique extérieure ; sur la lutte 
pour la succession ; sur la fin du règne. Il comprend, en outre, sept ap- 
pendices, employés à discuter des questions de sources où à revenir sur 
des points particulièrement intéressants (loi de majesté, élections des 
magistrats, conspiration de Séjan). 

Il n’y a pas et il ne pouvait pas y avoir beaucoup d’originalité dans le 
récit des faits, qui est correct et clair. C’est dans l'interprétation que 
M. Marsh peut affirmer ses idées personnelles, qui se résument en un plai- 
doyer pour Tibère contre Tacite. La dernière phrase du dernier chapitre 
est celle-ci : « If we look at Tiberius as he appeared to all the world 
except the conscript fathers and the populace of Rome, it will be diffi- 
cult, if not impossible, to deny his claim to a place among the best and 
greatest of the emperors. » Les réhabilitations de Tibère, depuis les 
premières tentatives risquées par Sievers et Duruy, ont été nombreuses, 
et les États-Unis ont produit plusieurs ouvrages dans ce sens, de valeur 
inégale (voir des observations justement sévères de M. Pippidi dans la 
Revue des Études latines, 1932, p. 280 et suiv.); mais l'argumentation 
de M. Marsh est bien présentée, modérée et vraisemblable. Il a indiqué 
avec raison les qualités d'homme d’État que possédait Tibère, et le ca- 
ractère inévitable du mouvement qui, dès Auguste, entraînait le princi- 
pat vers le despotisme, et qui devait fatalement s’accentuer sous le 
second empereur ; il semble bien, comme le dit M. Marsh, que Tibère ait 
eu le désir d’associer assez largement l'aristocratie sénatoriale à l’action 
gouvernementale, mais que cette aristocratie n’ait pas été capable de pro- 
fiter de sa bonne volonté. Presque tout le règne a été assombri et trou- 
blé par la question de la succession : c’était la faute du système, et non 
celle de Tibère. Que les contemporains de Tacite et Tacite lui-même aient 
faussé l’image de Tibère en projetant sur lui quelques-uns des traits de la 
tyrannie de Domitien, c’est une idée ingénieuse, et probablement juste. 
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Une des phrases de la conclusion (p. 221) exprime exactement la dif- 
férence entre l'attitude des historiens anciens et la nôtre : «The ancient 
world had little perception of political or economic causes, and events 
were generally explained by the personalities of their chief actors. » 

La plus grave critique qu’on puisse adresser à M. Marsh porte sur 
les lacunes de son travail. Sans doute il n’a pas voulu être exhaustif ; 
mais il est surprenant qu’il n’ait point parlé, par exemple, du culte 
impérial, et que les inscriptions de Gythion, qui sont mentionnées dans 
sa bibliographie, soient pratiquement absentes de son exposé. 

P. 29, M. Marsh paraît croire qu’il fallait avoir exercé le consulat 
pour être proconsul dans une province sénatoriale de catégorie préto- 
rienne. On sait qu’en réalité les proconsulats de cette catégorie s’inter- 
calent, dans le cursus honorum, entre la préture et le consulat. 


EucÈène ALBERTINI. 


Arnaldo Momigliano, L’opera dell Imperatore Claudio (Collana 
Storica, XLI). Firenze, Vallecchi, 1932 ; 1 vol. in-89, 142 pages. 


Depuis un demi-siècle, la critique renouvelle l’histoire de la Rome im- 
périale et substitue aux légendes malveillantes des auteurs anciens une 
véritable réhabilitation générale des Césars. Tibère n’est plus un monstre 
sanguinaire, mais un vieux Romain qu’assombrissent les tristesses d’une 
vie privée pémble et les péripéties du drame impérial, impossible accord 
entre le jeune principat et la tradition sénatoriale. Caligula est surtout un 
impatient, pressé de brûler les étapes et de dénouer le drame par l’insti- 
tution de la monarchie absolue, à la mode hellénistique. Et voilà Claude 
devant la tâche impériale, restaurateur obligé de l’État compromis. 

Claude est physiquement faible ; la maisôn julienne l’a tenu à l’écart, 
et cela rend compte de sa timidité qui n’est pas médiocrité intellectuelle. 
Dans sa retraite, il se prépare par l’étude à un avenir incertain. Si ses 
travaux relatifs à l’histoire ancienne de Rome ont péri, la table Clau- 
dienne de Lyon nous donne une idée de son style et de sa pensée, de son 
souci de justifier par des précédents, historiquement établis, les innova- 
tions proposées, et M. Momigliano met en relief ce qu’il y a de pédantisme 
à la surface de cette intelligente conception de la tradition romaine qui 
emprunte aux leçons du passé les raisons d’un renouvellement continuel. 

On sait aussi que Claude écrivit une défense de Cicéron, qui, pour 
M. Momigliano, ne pouvait procéder que du même esprit d’étroite colla- 
boration entre le principat et les classes dirigeantes de la République. 
C’est l’objet du second chapitre de montrer l'Empereur engagé malgré 
lui dans la lutte contre le Sénat. Et pourtant Claude fait tout pour con- 
cilier tradition et réforme : en religion, il accueille les nouveautés tout 
en travaillant à restaurer la foi antique, il cède bien, mais pied à pied, 
à l’envahissement du culte impérial ; vis-à-vis des Hébreux, il se fait 
tour à tour tolérant et inflexible. 
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En politique, la conciliation désirée est irréalisable : Claude doit sévir 
contre le Sénat, restaurer la censure et introduire à la Curie des hommes 
nouveaux. Les finances passent aux mains de l'Empereur, qui enlève 
à | « aerarium » pour Ja donner au « fise » la « frumentatio », instrument 
de pouvoir sur la plèbe. L'organisation d’une nouvelle classe dirigeante 
apparaît avec le cabinet impérial et sa bureaucratie. C’est la politique 
de concentration (ch. 1), appuyée sur l’armée, ce qui n’a pas exclu la 
prudence vis-à-vis des Germains et des Parthes. 

Il paraît à M. Momigliano qu’une telle œuvre ne s’accommode pas 
d’un auteur insignifiant ; Claude, en dépit de ses biographes, a bien été 
une personnalité de premier plan : il a orienté l’Empire vers la monar- 
chie, mais non sans tenter des retours vers le passé. C’est cette incerti- 
tude qui a servi d’amorce aux critiques et aux calomnies : l’ « Apocolo- 
cyntosis Divi Claudn » en est un exemple. 

Livre solide, scrupuleusement exact, vivant et clair, l’Opera dell Im- 
peratore Claudio constitue une monographie excellente de Claude. D’au- 
cuns la trouveront peut-être trop sympathique envers l'Empereur. 
Pour moi, je ne ferai qu’une réserve : est-il tellement certain que Messa- 
line et Agrippine n’ont joué aucun rôle dans le gouvernement de Claude? 
C’est un point sur lequel j’aurai l’occasion de revenir. À 


René LUGAND. 


Wilhelm von Massow, Die Grabmäler von Neumagen, mit einer Ein- 
leitung von Emiz KruGEr. Rômische Grabmäler des Mosellandes 
und der angrenzenden Gebiete, herausg. vom Deutschen Archäo- 
logischen Institut, Rômisch-Germanische Kommission, Band II. 
Berlin-Leipzig, de Gruyter, 1932; in-4°, texte, x-296 pages, 
151 figures ; planches, 68 pl., dont 4 en couleurs et 1 plan. 


Ce très bel ouvrage — trop bel ouvrage, car le prix en gênera la diffu- 
sion, et c’est dommage — est l'aboutissement de longues études. On sait 
que cette série exceptionnelle de reliefs décoratifs et figurés provient des 
fouilles faites par Hettner en 1877-1878 à la base des remparts constan- 
tiniens de la petite ville de Neumagen, à une étape au nord de Trèves, 
au bord de la Moselle. Ce sont, évidemment, les restes des monuments 
funéraires élevés par les citoyens de Trèves le long de la grande route 
romaine. Transportés au Musée de Trèves, de fondation récente, ils 
avaient été exposés plus en fonction de la grande salle dont ils étaient 
l’ornement que des ensembles qu’ils avaient pu, jadis, composer. C’est 
ainsi que je les avais vus en 1903, lorsque je m’avisai d’en étudier la 
polychromie1, dans un article que S. Reïnach avait eu la bienveillance 


1. M. v. Massow, qui a repris cette étude de la polychromie, veut bien reconnaître que cet 
article, malgré plusieurs erreurs, est juste. J’ai pris pour du brun soit le rouge vif passè qui 
a servi aux traits de contour, soit une patine qui obscurcit parfois un ancien ton jaune- 
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d'accueillir dans la Revue archéologique avec toute l’indulgence qu'il n’a 
jamais cessé de témoigner aux débutants. Cependant, dès avant la 
ouerre, la direction du Musée avait commencé à se préoccuper de la 
reconstitution idéale des monuments dont provenaient ces reliefs. Plu- 
sieurs croquis dans le Recueil d’Espérandieu nous conservent un état de 
ces études aux environs de 1910. Survint la guerre, qui provoqua le des- 
cellement et le déménagement de tous ces blocs, si bien que lors du 
réemménagement on put, à loisir, examiner les trous de crampons an- 
ciens, mesurer et expérimenter les ajustements. Ce puzzle avait été 
entrepris par M. E. Krueger, qui dut, par la suite, en laisser le soin à 
M. von Massow. C’est le résultat de ce travail de longue patience qui 
paraît aujourd’hui. 

Tout a donc été examiné à nouveau, minutieusement, sculpture, pein- 
ture et surtout l’architecture des monuments dont proviennent les 
blocs. C’est par ensembles monumentaux que ceux-ci sont désormais 
classés. Près de cinq cents fragments ont permis de reconstituer, non 
sans lacunes, quarante ou cinquante monuments. Tout, évidemment, 
n’est pas certain ; 1] y a presque dans chaque cas une part de conjecture, 
mais aussi beaucoup d’éléments assurés. M. von Massow prend soin de 
nous indiquer les hésitations qui peuvent subsister, les différentes solu- 
tions possibles et les raisons de son choix. Tout le travail est d’une scru- 
puleuse conscience, non moins que d’une heureuse ingéniosité. C’est de 
ouvrage fort bien fait et l’on peut accorder confiance aux conclusions 
toujours solidemènt raisonnées. 

Les chapitres de conclusion sur les types de monuments funéraires, 
sur la date et le style des sculptures, non moins que sur la polychromie, 
sont sobres et nets. Ils expriment tout ce que l’on peut dire. Nous avons 
là, vraiment, une publication définitive. 

La portée de l’ouvrage dépasse d’ailleurs les sculptures de Neumagen, 
si intéressantes soient-elles en elles-mêmes. Faisant suite à l’étude con- 
sacrée, il y a deux ans, par M. Krueger au Monument d’Igel, cette nou- 
velle publication constitue l’un des documents essentiels de l’architec- 
ture funéraire dans la Gaule romaine. Nous aurions aimé y voir figurer 
les autres restes de tombes monumentales trouvés en pays trévire. Nous 
aimerions maintenant voir paraître, pour comparaison, une publication 


crème. C’est ainsi que j’attribuais à tort des vêtements bruns aux paysans. En un autre cas, 
j'avais cru voir du rouge sous les pieds de la dame à sa toilette. M. v. Massow n’y a plus 
trouvé trace de couleur, sauf les traits de contour rouges, et il lui paraît peu vraisemblable 
que ces traces aient disparu depuis mon passage. Je ne me souviens évidemment que du soin 
avec lequel j'avais pris mes notes ; mais il est bien possible que, croyant les traits de con- 
tour généralement bruns, j’aie pensé voir dans le rouge du trait de contour une indication 
de fa couleur du sol. Je n’hésite pas à préférer au mien le témoignage de M. v. Massow qui, 
pendant dix ans, a manié et examiné ces pierres, tandis que, malgré la libéralité avec 
laquelle, pendant six semaines ou deux mois, m’avaient été ouvertes toutes les portes du 
Musée et de sa bibliothèque, j'avais dû me contenter de regarder, sans trop toucher. 
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analogue des tombes rhénanes de Mayence et de Cologne. Autant qu’il 
nous semble, le caractère en est fort différent. Les monuments funé- 
raires de Mayence sont non seulement plus anciens : la plupart et les 
plus beaux sont du rer siècle ; mais ils ont un caractère militaire qui fait 
complètement défaut à Trèves. À Cologne, bien des tombes doivent être 
contemporaines de celles de Trèves, que M. von Massow date, pour d’ex- 
cellentes raisons, de 120 environ à 260 — nous n’y retrouvons pas cepen- 
dant, autant que je sache, les types les plus caractéristiques du pays 
trévire, tandis qu’il s’en rencontre d’autres dont la composition mérite- 
rait une analyse aussi serrée que celle dont viennent de bénéficier les 
monuments de Neumagen. 

M. von Massow reconnaît à Trèves, tout d’abord, l’autel de style clas- 
sique servant de réceptacle à l’urne funéraire, puis le cippe monumental 
qui semble dériver de la stèle figurée. Au-dessus de l’inscription, une 
niche abrite les images en pied des défunts. Mais on ignore quel était le 
couronnement de ces cippes ; il faut renoncer, semble-t-il, à leur sup- 
poser un fronton triangulaire. 

Ces deux types se rattachent directement aux traditions romaines ; 
ils appartiennent au début de la série trévire, de 120 à 150 ou 160. Éga- 
lement ancienne et romaine est une forme aberrante de mausolée, une 
tour ronde surmontant un haut soubassement cubique. Beaucoup plus 
récent, du début du 11€ siècle, mais original, apparaît le monument 
auquel appartenaient les bateaux chargés de tonneaux. La reconstitu- 
tion toute nouvelle qui nous en est offerte (p. 210) dresse, entre les deux 
barcasses, une pyramide de grandes et grosses amphores. C’est une ren- 
contre singulière avec l’idée de Trimalchion mdiquant au sculpteur 
Habinnas : te rogo ut naves etiam monumenti mei facias plenis velis 
euntes…. ponas et amphoras copiosas gypsatas ne effluant pinum. 

Mais le monument le plus fréquent et le plus caractéristique de la 
belle époque trévire, c’est le pilier funéraire dont Igel nous conserve un 
spécimen intact. Il en était de plus grands encore entre Trèves et Neu- 
magen. M. von Massow remarque très justement qu’à partir du milieu 
ou du dernier quart du second siècle, à mesure que se développait la 
richesse de la ville, les architectes, en même temps que les sculpteurs, 
osent affirmer leur indépendance vis-à-vis de la tradition proprement 
romaine et risquer des combinaisons nouvelles. Ils obéiraient, au moins 
en partie, à une inspiration indigène. Voilà une note du plus vif intérêt. 
Elle s’impose pour la sculpture, où M. von Massow note très justement 
la substitution des scènes réelles et observées aux anciennes composi- 
tions mythologiques, accompagnée d’une virtuosité qui atteint en plu- 
sieurs cas à un véritable talent artistique. Il y a vraiment, parmi ces 
monuments de Neumagen, quelques beaux morceaux de sculpture des 
environs de l’an 200. En ce qui concerne l'architecture, le pilier funé- 
raire ne représente pas une composition très heureuse. Quelle en est 
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l’origine? J'hésite beaucoup à suivre M. von Massow, qui le pense dérivé 
du cippe funéraire. Pourquoi, en effet, cette superposition d’étages et 
cette sorte de toiture régulièrement couverte d’écailles qui ne peuvent 
représenter que des bardeaux? L'hypothèse de M. Linckenheld, qui 
voit dans le pilier la superposition sur un cippe de l’une de ses stèles 
en forme de maison, aurait au moins mérité discussion. J’aurais sur- 
tout attendu un rappel des formes analogues en Gaule, depuis les obé- 
lisques des tombes gallo-grecques de Cavaillon et de Saint-Remy de 
Provence jusqu'aux piles du Sud-Ouest de la France. Sans doute, M. von 
Massow a-t-il voulu s’en tenir strictement aux faits de Neumagen et 
a-t-il craint de se laisser entraîner à de la théorie. Et cependant, lors- 
qu'il suppose très justement, je crois, une sorte de renaissance indigène 
en pays trévire, serait-il bon d'indiquer de quelles traditions il s’agit. 

On serait heureux de voir les collections de reliefs que possèdent bon 
nombre de nos musées de France, et dont le Recueil d’Espérandieu per- 
met au moins de constater la richesse, faire l’objet de publications sinon 
aussi luxueuses, du moins aussi attentives et excellentes que celle de 
MM. E. Krueger et von Massow. 

A. GRENIER. 


Robert Fawtier, La Chanson de Roland. Paris, de Boccard, 1933 ; 
1 vol. in-16 carré, 216 pages. 


« Ce petit livre », annonce l’auteur, « ne prétend pas à l'originalité ; la 
matière en est fournie par les travaux aussi nombreux que savants con- 
sacrés depuis un siècle environ à la Chanson de Roland. » — Qu'on y 
trouve un bon exposé des principales questions qui touchent à la Chan- 
son de Roland, notamment une discussion serrée et documentée de sa 
date, de ses différentes versions, de son rapport avec les textes histo- 
riques, nous n’y contredirons point. Mais Jes chapitres qui forment le 
cœur même de l’ouvrage, le chapitre 1v : La théorie des routes de pêleri- 
nage et la Chanson de Roland (p. 109-150), ainsi que le chapitre v : 
L'affaire du 15 asû: 778 (p. 151-180), nous paraissent apporter bien des 
faits nouveaux et des idées originales. La conclusion, ou plutôt le cha- 
pitre qui la précède et la prépare, vi : La transmission du souvenir 
(p. 181-211), revient sans doute à une théorie qui est ancienne ; mais 
cela même est une originalité, et l'historien la présente d’ailleurs sous 
une forme très personnelle. La déclaration du début est donc pure mo- 
destie ; le livre apporte beaucoup plus qu’il ne promet. À propos de la 
Chanson de Roland, il traite, de façon neuve, d'idées générales. Il s’agit, 
en somme, de l’origine de nos chansons de geste et de la genèse de la 
poésie épique du Moyen-Age. 

Toute étude de ce genre se trouve nécessairement placée sous le 
signe de M. Joseph Bédier, dont les Légendes épiques ont apporté, voici 
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bientôt un quart de siècle, une solution du problème qui s’est imposée 
aux médiévistes et qui est devenue aujourd’hui doctrine courante. 
CAvant la Chanson de geste », disait M. J. Bédier, «la légende, légende 
locale, légende d'église. : au commencement était la route jalonnée de 
sanctuaires... » — La Chanson de Roland, c'était done la chanson du 
pèlermage de Saint-Jacques, née sur la route du pèlerinage et sous l’in- 
fluence des clercs des sanctuaires de cette route. La route de Roncevaux 
n'est autre, en effet, que la vieille voie romaine qui, de Bordeaux, condui- 
sait à cette partie de l’ Espagne où était censé reposer le corps de l’Apôtre. 
M. J. Bédier se trouvait pleinement d'accord avec le maître de nos anti- 
quités nationales, C. Jullian, qui, dans un article célèbre, La tombe de 
Roland à Blaye, donné à la Romania en 1896, avait montré comment la 
Chanson nous conduit le long de la grande voie antique du Rhin en Es- 
pagne, par Saintes et Bordeaux. C’est à Blaye, station importante de 
cette route au passage de la Gironde, dans l’église de Saint-Romain, que 
l’empereur à barbe fleurie avait déposé les corps de son neveu et de ses 
deux compagnons les plus glorieux, Olivier et Turpin : 


En blancs sarcous fait mettre les seigneurs 
À Saint-Romain ; là gisent les baruns. 


De Bordeaux à Blaye, la Chanson nous montre Charles s’embarquant 
sur la Gironde, comme l'avaient fait souvent Ausone et ses amis, 
comme les pèlerins le faisaient incessamment à leur retour d’Espagne. 
À Bordeaux, autre station de la grande route, l’église de Saint-Seurin 
avait voulu posséder aussi ses reliques. C’est là qu’on montrait l’olifant : 


Dessus l’alter Saint Seurin le Baron 
Met l’oliphant plein d’or et de mangons 
Les pèlerins le veient ki la vont. 


Sur ces routes sans cesse parcourues par les marchands, les soldats et 
les pèlerins, expliquait C. Jullian, il est rare qu’un relais important ne 
soit pas aussi une station religieuse. Dans la ville où repose le corps, le 
voyageur cherche naturellement le sanctuaire où il réconforte l'âme. 
et le souvenir qui enchante son imagination. C’est pour satisfaire à ces 
pieux désirs que les cleres et les trouvères auraient peu à peu imaginé les 
légendes épiques et leur auraient donné forme. M. J. Bédier l'avait 
montré pour les différents cycles de notre épopée et sa démonstration 
avait paru péremptoire. 

Quelques doutes avaient bien été exprimés par-c1 par-là, tantôt sur 
un point et tantôt sur un autre, notamment par M. F. Lot, rendant 
compte de l’ouvrage de M. Boissonade sur la Chanson de Roland (Roma- 
nia, 1928, p. 362-367). Et voici que M. Fawtier entreprend de démon- 
trer que la Chanson de Roland, la plus ancienne de nos chansons de geste, 
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loin d’être le poème du chemin de Saint-Jacques, ignore entièrement et 
le saint et son pèlerinage, qu’elle ne connaît pas même la route, qu’elle 
n’a des régions traversées qu’une notion extrêmement vague et que, 
sous une forme plus archaïque que celle que nous possédons, elle ignorait 
les pèlerinages de la route : Saint-Seurin de Bordeaux aussi bien que 
Saint-Romain de Blaye. Pas plus que la route, ni l’autel ni les monas- 
tères ne se trouvent à l’origine de la Chanson. Elle n’a, en effet, que mé- 
pris pour les clercs. Aucune trace d'influence cléricale ni dans l'autorité 
de Charlemagne, ni surtout dans le caractère de l’archevêque Turpin. 
Et, sur tous ces points, il semble bien qu’il ait raison. 

De Roncevaux, comme de Saragosse, la Chanson sans doute ne con- 
naît guère que le nom ; cependant, du côté français des Pyrénées la géo- 
graphie est exacte ; la mention des reliques de Saint-Seurin et de Saint- 
Romain l’est également. Mais, et c’est sur ce point surtout que porte la 
démonstration de M. Fawtier, tout ce qui concerne la sépulture de Ro- 
land aussi bien que l'attribution de l’olifant à une église est inconnu des 
versions qui semblent remonter aux plus anciennes formes de la Chanson. 
La recension d'Oxford qui a fourni notre texte classique ne nous dit rien 
de ce qui est advenu de Durandal après la mort de Roland. Sur ce thème, 
les versions postérieures brodent des aventures diverses. De même elles 
varient sur le sort de l’olifant et sur le lieu de la sépulture de Roland 
et de ses compagnons. Tous ces épisodes apparaissent comme étrangers 
à la version primitive. Bien loin que le culte de ces reliques puisse avoir 
fourni l’origine de la légende, les allusions qu’y fait le poème ne sont 
que secondaires. De même, sur la route de Roncevaux, c’est la Chanson 
qui a semé les souvenirs de Roland et de Charlemagne ; ce n’est ni le 
val Carlos, ni la croix de Charlemagne, ni la brèche de Roland, qui a 
donné l’essor au poème. On ne sait même pas à quelle date s’est consti- 
tué le pèlerinage de Saint-Jacques et rien ne permet d’affirmer qu’il soit 
antérieur à la Chanson de Roland. 1] nous faut donc, au moins pour elle, 
abandonner la théorie courante. Ce ne sont pas les sanctuaires qui ont 
fleuri de poésie les grandes routes jadis tracées par les Romains. 

Je crois cependant que M. Fawtier pousse un peu trop loin sa démons- 
tration lorsqu'il prétend (p. 148-149) que l’attraction exercée par Ronce- 
vaux est inexplicable avant la Chanson de Roland. C’est par Roncevaux 
et non par le col de Velate que passait la voie romaine. Elle a été recon- 
nue sur place. Les difficultés que présente l’Ztinéraire d’Antonin ne sont 
pas insolubles. Sans doute, la station de Turissa, entre Pampelune et 
Summus Pyreneus, demeure-t.elle indéterminée ; mais la somme des 
distances xx11 + XVIII — xL milles nous donne exactement les soixante 
kilomètres que l’on compte entre PampeJune et Château-Pignon, point 
culminant vers la frontière actuelle. Cette coïncidence est une excellente 
confirmation. Sur le versant français, de légères et très légitimes correc- 
ons aux chiffres de l’Jtinéraire donnent également toute satisfaction, 
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sans qu'il soit besoin de recourir, comme on l’a fait, à l'hypothèse d’une 
mesure itinéraire particulière : 


Identification Distance Correction 
probable. réelle. proposée. 


Imo Pyreneo : m. p. V. Saint-Jean-le-Vieux, 
près de Saint- 
Jean-Pied-de-Port. 15 km. m. p. À. 
Carasa : m. p. XII Garris, près de Saint- 
(var. VII). Palais. 33 km. m.p. X]XI1. 
Aquis Terebellicis : m. 
p. XXXVIII (var. 
XVIIT). Dax. &0 km. m. p. XXVIII. 


Le chemin de Saint-Jacques est passé par Roncevaux, parce que par 
là passait la voie :omaine. Mais la route ne suffit plus à expliquer l’ori- 
gine de la Chanson. 

Quelle est donc cette origine? C’est ici qu’intervient ce que M. Fawtier 
dénomme le point de vue de l'historien — ou plutôt d’un historien — et 
je me contenterai de l’exposer sommairement en laissant aux autres his- 
toriens de Charlemagne le soin de le juger. L’échec de Charlemagne à 
Roncevaux n’aurait pas été le moins du monde un incident insignifiant. 
Toute l’armée y aurait été engagée et non pas seulement l’arrière-garde ; 
une grande partie aurait péri. Ce désastre aurait ruiné toute la politique 
de Charlemagne en Espagne, politique d’ailleurs étrange, qui nous 
montre le petit-fils de Charles-Martel allié des Sarï:asins contre les chré- 
tiens. La révolte des Saxons au printemps suivant aurait créé une situa- 
tion critique pour l'empire franc. Roncevaux serait la crise capitale de la 
puissance de Charlemagne. L'histoire officielle l’a passé sous silence, 
de même que les communiqués français de 1914 n’ont pas mentionné 
Charleroi, pas plus que les communiqués allemands la Marne. Einhard 
a menti. La mémoire populaire a été plus sincère. Les soldats de l’em- 
pereur auraient conservé le souvenir du désastre. Plus tard, quelqu'un 
d’entre eux en aurait composé une complainte évoquant les preux tom- 
bés à Roncevaux. Ainsi les chansons de route font allusion, aujourd’hui 
encore, aux guerres de Louis XIV dans la Hollande ; ainsi Marlborough 
est demeuré populaire. À deux ou trois siècles de distance, la complainte 
aurait inspiré un poète, l’auteur quel qu'il soit de la Chanson de Roland. 

Nous voilà donc ramenés à l’ancienne hypothèse des chants popu- 
laires ou de la poésie primitive. Est-elle valable pour la Chanson de 
Roland? Notons que l'importance historique du désastre de Roncevaux 
ne présente, à ce point de vue, qu’une valeur secondaire. L’inspiration 
populaire est capricieuse ; elle ne choisit pas nécessairement les plus 
grands événements. Que l’on admette même l’explication de M. Fawtier 
touchant l’origine de la plus ancienne et de la plus belle de nos chansons 
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de geste, pourra-t-on également l'appliquer aux autres, ou même seule- 
ment à celles qui se trouvent en tête des différents cycles? Relisons les 
Légendes épiques de M. J. Bédier. Nous y trouverons bien des objections. 
Si la partie critique du livre de M. Fawtier paraît, en plusieurs points, 
toucher juste, la partie positive de son étude laisse subsister bien des 
incertitudes et soulèvera bien des doutes. 

Sur une question aussi complexe que celle des origines des épopées 
médiévales pourra-t-on jamais trouver mieux que des réponses par- 
tielles? Le livre de M. Fawtier en apporte quelques-unes ; il s’imposera à 
la fois à l’attention des spécialistes et de ceux qui ne le sont pas. 


A. GRENIER. 


Ernsr Berrram, Nietzsche, essai de mythologie, traduit de l’alle- 
mand par Robert Pitrou. Paris, éditions Rieder, 1932 ; 1 vol. 
in-80, 472 pages. Prix : 40 fr. 


Cet ouvrage, tiré à plus de vingt mille exemplaires en Allemagne, y est 
devenu presque classique (la première édition date de 1918). Plusieurs 
bons juges s’étonnaient qu’on ne l’eût pas encore traduit dans notre 
langue. M. Pitrou, professeur à l’Université de Bordeaux, vient d’assu- 
mer cette tâche redoutable. 

L’helléniste est, dès l’abord, attiré par certains titres de chapitres : 
Arion, Philoctète, Socrate, Éleusis. Le rôle que la culture grecque a joué 
dans la pensée du philosophe allemand se trouve comme souligné par 
ces évocations symboliques. Mais ce qui, en dernier lieu, ressort de la 
belle étude « mythologique » dont on nous offre la traduction, c’est que 
l’élève de Ritschl, l’ami d'Erwin Rohde, avait une personnalité trop 
puissante pour ne pas modeler la Grèce à son image. Tant que, philo- 
logue appliqué, il recherche docilement les sources de Diogène Laërce, 
la science n’a pas de plus dévot serviteur. Mais, du jour où le professeur 
de Bâle commence à tonner contre l « objectivité », du jour même où, 
dans la Naissance de la tragédie, il discrimine, sous l’appellation d’apol- 
linisme et dionysisme, les deux tendances qui se partagent son âme et 
dont Richard Wagner lui apparaît comme la synthèse, l’hellénisme, 
comme ce qu’il nommera plus tard «le Sud », reflète simplement cer- 
taines aspirations de son être, lassé par la platitude de l «âge de plomb » 
(le Reich d’après 1870). Il recherche dans la Grèce les qualités complé- 
mentaires des qualités allemandes ou, si l’on veut, les antidotes indis- 
pensables aux défauts allemands. (« Il y a quelque chose dans l’âme alle- 
mande qui pourrait être hellénique.. Winckelmann, Gæœthe, Mozart. ») 

Et ainsi le rivra $eï d’Héraclite se voit rajeuni en théorie du Devenir 
allemand, en doctrine de l’Évolution ; le goût de la dialectique d’un 
Socrate masque la frénésie intellectualiste qui s’empare de l’auteur de 
Choses humaines, trop humaines, sitôt après sa déception avec Wagner. 
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Socrate, aussi bien, lui est un miroir qui lui renvoie sa propre image : 
éducateur obligé souvent à la feinte, âme complexe avec des abîmes de 
laideur et des désirs passionnés de musique, figure à La fois aimée et 
haïe. Si Héraclite le préfigure lui-même avec son orgueil, son hybris qui 
ne reculera devant aucun sacrilège, Empédoecle lui donne par avance la 
courbe de son propre destin, avec le saut final dans le cratère. Pindare 
lui fournit son « Deviens celui que tu es », son grand appel à la surhuma- 
nité. Et les surhommes, un Gœthe, un Napoléon, lui font surtout l’effet 
de «nouveaux Grecs », de héros supra-chrétiens, au-dessus de la morale. 

Il n’est pas jusqu’à sa propre souffrance, son état maladif, son mar- 
tyre moral, qu'il n’ait, comme dit Bertran, transposés dans le registre 
hellénique. Il est le Philoctète qui a su faire tourner en bien sa souffrance, 
et «sans l’arc duquel nulle Ilion ne sera conquise ». Tout Grec étant pour 
Jui «un souffrant », il se proclame «le grand souffrant ». Enfin, son Zara- 
thustra n’a de perse que le nom ; c’est un demi-Grec, un Gréco-Allemand, 
lui aussi, et, s’il peut nous sembler barbare avec son « Devenez durs ! », 
ne voyons là qu’un souvenir de la parabole des deux Éris chez Hésiode. 
Sa théorie même du retour éternel n’évoque-t-elle pas nécessairement 
Pythagore? 

Tout cela est exposé très éloquemment, très brillamment, par le sa- 
vant professeur de l’Université de Cologne. Et lui-même est souvent, 
comme son philosophe-prophète, imprégné, dirait-on, de cette mystique 
d’Éleusis qui assurait, comme l’écrivait Zosimos, « la cohésion du genre 
humain ». 


R. GERMAIN. 


Sophie Ramondt, Jllustratieve Woordschikking bi] Vergilius (thèse 
de Leyde, avec résumé en anglais). Wageningen, H. Weenman & 
Zonen, [1932]; 1 vol. in-89, 231 pages. 


Partant du principe que, tout en appartenant grammaticalement à un 
groupe donné, un mot peut influer par sa position sur le sens d’un mot 
appartenant à un autre groupe, MNe Ramondt a eu l’idée d'étudier à ce 
point de vue la fonction illustratrice des adjectifs (et participes) dans 
Virgile, qu’ils soient juxtaposés aux mots qu’ils modifient ou que l’effet 
soit obtenu à distance par un encadrement ou par la structure rythmique, 
que l’adjectif soit attribut ou prédicat. Trois chapitres sont consacrés à 
Virgile ; les exemples y sont classés méthodiquement, selon que la fonc- 
tion illustre le relief, une modalité (couleur par exemple) ou le sens du 
mot influencé. Le dernier chapitre tend à prouver que Virgile a été bien 
plus habile que ses devanciers, Ennius et Catulle, ou même que ses suc- 
cesseurs, dans le placement des adjectifs et participes à fonction illus- 
tratrice. L'intérêt de ce travail, au premier abord un peu rébarbatif 
comme celui de Roiron sur l’imagination auditive de Virgile, à cause de 
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ses longues listes d'exemples et de ses tableaux statistiques, n’est pas 
contestable. 

La patience avec laquelle ont été triés les exemples — commentés 
parfois avec subtilité — mérite des éloges. Et grâce à cette étude cons- 
ciencieuse et exhaustive, nous pénétrons un peu mieux un des secrets 
de l’art virgilien ; car, à côté du choix entre les synonymes, l’ordre des 
mots (dans la mesure où il n’est pas imposé par les lois du vers) est un 
des éléments qui nous permettent le plus un jugement de valeur sur un 
écrivain. Il est à souhaiter que des études précises de ce type soient faites 
sur l’œuvre des principaux stylistes antiques. 


Léon HERRMANN. 


Erwin Pfeiffer, Virgils Bukolika (Untersuchungen zum Formpro- 
‘ blem). Stuttgart, W. Kohlhammer [1933] ; 1 vol. in-80, 4-120 p. 


L'ouvrage étudie cinq des bucoliques en essayant surtout d’y faire le 
départ entre l’élément venu de Théocrite — donc proprement bucotique 
— et les autres sources hellénistiques (épigrammes-poèmes d’épiphanie 
royale, etc.). La première étude sur la II bucolique me semble la plus 
fouillée et la plus riche en trouvailles, toutes réserves étant faites sur la 
question de date et sur les divisions. Pour la VIIIe bucolique, je note 
une très fine analyse de l’influence des neoterici; mais ce qui est dit des 
v. 49-51 me semble inutilement péjoratif : tout le chant de Damon n'est-il 
pas un simple badinage spirituel, un ludus? (voir les v. 56-57). Moins de 
choses neuves nous sont apportées sur la X€ bucolique. Je crains qu’au 
v. 44 il ne faille corriger te au lieu de me, car Lycoris est au camp (v. 23) 
et non Gallus (v. 50-69), et ceci ferait tomber l’exégèse des p. 52-54. Pour 
la première partie de la Ve bucolique, l’auteur apporte d’utiles rappro- 
chements avec les thèmes. Mais est-il vrai que Dapanis soit « l’instru- 
ment » à l’aide duquel Virgile exprimerait ses sentiments sur la mort et 
l’apothéose de César? Il suffit de lire IX, 46-50, pour voir que Dapaxis y 
est invité à chanter le sidus Julium autrement que par allusion et de lire 
Géorgiques, I, 466, etc., pour voir comment Virgile a chanté directe- 
ment et sans personne interposée la mort de César. On se résignera 
alors à admettre que la Ve bucolique n’a rien à voir avec cet événement, 
trop peu « bucolisable ». 

Mais j'arrive à la IVe bucolique, à laquelle une bonne partie du travail 
est consacrée (p. 68-120). En ce qui concerne le genre, l’auteur part de 
l’idée que l'essentiel du poème est le chant (sibyllin?) des Parques, alors 
que les deux vers 46 et 47 ne sont qu’une réminiscence évidente du 
généthliaque d'Achille dans l’épithalame de Thétis et Pélée de Catulle. 
1 aboutit à l’idée que la bucolique offre le type et les divisions d’un 
poème dont un X6yos émtéathptos nous offrirait l’image. La démonstra- 
tion est fort peu convaincante : même avec des divisions arbitraires (sé- 
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paration des v. 48-49 des v. 50 et suivants, par exemple), l’auteur ne par- 
vient pas à retrouver une correspondance exacte (v. 81, Genos-stück 
remplacé par des Laudes Pollionis ; v. 60-63) et la construction est fra- 
gile. 

Selon l’auteur, il serait trois fois question d’Apothéose (v. 15-17, 48-49 
et 60-63). Or, les v. 15-17 sont suffisamment expliqués par le poème 64 
de Catulle pour qu’il soit établi qu’il s’agit seulement d’une reprise de la 
communauté des dieux et des hommes interrompue depuis longtemps. 
D’autre part, les magni honores des v. 48-49 sont les consulats, censures, 
principats ; car l’auteur montre lui-même (p. 90) que les facta du puer 
parvenu à l’âge mûr seront des lois. C’est seulement au v. 50 qu’il sera 
question du ciel fléchissant sous le poids additionnel du lieutenant de 
Jupiter. Et une allusion finale à l’apothéose me paraît impossible, parce 
qu’on ne peut séparer l’éloge de la mère (v. 60, 61, 62) de l’éloge des 
pères ou du père (v. 17), la vie héroïque et divine des v. 15 et 16 de la vie 
divine du v. 63 par toute l’étendue de la bucolique. 

Je maintiens donc envers et contre tous que les v. 60-63 se trouvaient 
entre le v. 17 et le v. 18, au début de la pueritia, comme l’atteste le 
parallélisme des v. 60-62 : « Incipe parue puer », et du v. 18 : « At tibi 
prima puer. » Je reconnais que l’auteur fait avancer l'interprétation du 
v. 17, pacatumque reget patriis uirtutibus orbem, grâce aux. exemples 
qu’il donne et dont la majeure partie montre, à tout le moins, que dans 
cette bucolique il doit s’agir, beaucoup plutôt que dans la cinquième, de 
la lignée des Césars. 

Aussi regretterai-je que l’auteur, en écartant judicieusement les hypo- 
thèses d’Alfôüdi et de Wagenwoort, ne se soit pas prononcé sur l'identité 
du puer, nouvel « Tule ». En ce qui concerne le caractère sibyllin du car- 
men, je persiste à n’en pas voir trace. Il s’agit d’une prophétie purement 
basée sur des métaux (ferrea, aurea) et non sur dix âges. La gens ferrea 
cessera avec l’ultima aetas qui est déjà venu (iam uenit), mais pas encore 
passé (primum desinet). La question du dieu doit être tranchée contre 
Apollon et en faveur de Saturne par la mise d’Apollon et de Diane sur le 

-même plan dans les v. 8-10, grâce à l’adjonction d’une virgule : 


Tu modo. casta, faue, Lucina, tuus iam regnat, Apollo. 


Enfin, je ne crois pas qu’il faille presser, comme Lejay, la correspon- 
dance entre la vie de l’enfant et la régénération cosmique et voir, 
comme M. Pfeiffer, un « fétichisme royal » occidental qui y survivrait 
(p. 111) pour être un élément « mystique » dans cette œuvre avant tout 
politique et littéraire. Virgile s’est borné à distribuer entre les divers 
âges de celui qu’il chante les divers traits de l’âge d’or, sans qu'il y ait 
toujours une gradation bien nette (voir v. 29 et v. 40), et sans lier la 
fécondité de la nature ou la disparition de la navigation, des guerres, de 
l’industrie à une force immanente en l'enfant. 

Rev. Él. anc. 24 
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Si l'impression du livre n’est point parfaite (p. 46, exercice ; p. 80, 
Saturnia ; p. 93, Apothéose ; p. 83, ëméar; p. 99, nécessaire ; p. 111, 
terrarum), il est équitable de reconnaître le zèle consciencieux de l’au- 
teur. Il enrichit notablemeat notre connaissance du « matériel » et par- 
fois des procédés de composition de Virgile. Si le livre n’est ni exhaustif 
(pourquoi cinq bucoliques seulement?), ni toujours convaincant, ilest 
utile et suggestif. 

L’impartialité, l’objectivité de l’auteur sont également dignes d’éloges, 
ainsi que la clarté et l’élégante concision dont il fait preuve dans la dis- 
cussion de matières aussi complexes. Il est à souhaiter qu’il poursuive 
son enquête sur les pièces restantes, afin d’arriver à des conclusions 
d'ensemble sur les sources bucoliques et non bucoliques de Virgile. 


Léon HERRMANN. 


APuLE1, Opera quae supersunt ; vol. T: Apuler Platonici Madauren- 
sis Metamorphoseon libri XI; tertium edidit Rudolius Helm. 
Leipzig, Teubner, 1931 ; 1 vol. in-89, vrr1-296 pages. 


Les Métamorphoses d’Apulée sont vraiment favorisées. Après l'édition 
si minutieuse de Giatraiano, voici que nous avons une troisième édition 
de Helm dans la collection Teubner. Si, dans son ensemble, elle ne diffère 
des deux premières (parues en 1907 et 1913) que par des détails peu im- 
portants, si le nombre de pages aussi n'a pas varié, cependant l’index 
bibliographique s’est complété d'indications nouvelles. Helm est un des 
savants les mieux informés de tout ce qui s’écrit sur Apulée, comme le 
témoigne la liste des articles et travaux récents qu’il a consultés avant 
de donner son édition. Comme l’avait fait Giarratano, il a tenu compte 
des principes que Robertson a posés d’une manière pour ainsi dire défi- 
nitive dans deux articles du Classical Quaterly (janvier et avril 1924). 

Pour Helm et Giarratano, la base de toute édition des Métamorphoses 
reste toujours le Laurentianus 68, 2, du xr£ siècle (F), source commune 
des manuscrits d’Apulée, que supplée le Laurentianus 29,2 (4), quand la 
vraie leçon de F est méconnaissable. D’autre part, F, par suite de muti- 
lation, comporte au I. VIIT üne série de lacunes dont la trace se retrouve 
dans $ comme dans les manuscrits postérieurs. Mais ici elles ont été 
comblées par des supplementa qui ne sont pas antérieurs au x1v® siècle 
et que l’on considérait jusqu'alors comme d’habiles interpolations. Or, 
M. Robertson a établi que certains de ces supplementa représentent le 
texte même d’Apulée et que les deteriores (classe [) à qui on les doit re- 
montent à une copie perdue de F, antérieure à sa mutilation. Ainsi, ces 
manuscrits, dont le principal est l’Ambrosianus N 180 (A), peuvent 
entrer en ligne de compte pour l’établissement du texte. C’est ce que n’a 
pas négligé Helm, qui admet avec raison la leçon des dett. dans les deux 
passages du 1. VIIT où F se trouve mutilé (p. 182, 14, et 184,3) et dans 
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maints autres endroits (cf. notamment p. 140, 7; 141, 13; 150, 13; 
151,:49: 152, 2:.176;40). 

Il n’ignore pas non plus les nombreuses conjectures que les philologues 
ont proposées pendant ces dernières années et, bien qu’il ne les repro- 
duise pas toutes, il leur fait encore, semble-t-il, la part trop grande. 
L’apparat critique en paraît quelquefois obstrué et l’on peut se deman- 
der si leur présence se justifie, surtout quand l’éditeur se contente de les 
ajouter, sans en tirer parti, à celles — déjà nombreuses — qui se trou- 
vaient dans l'édition précédente. De plus, tous les sigles employés 
risquent de n'être pas toujours bien compris et de toute façon com- 
pliquent l’apparat. 

Par contre, on trouvera utiles les notes explicatives, courtes mais 
précises, qui sont destinées à éclairer le sens de certaines expressions 
particulièrement difliciles. Dans ce cas, Helm ne craint pas de renvoyer 
son lecteur au Thesaurus L. Lat. ou à la Lat. Gram. de Leumann-Hof- 
mann, comme de faire des rapprochements avec des passages d’Apulée 
lui-même ou d’autres auteurs, de préférence ses contemporains1, et on 
ne peut que lui en savoir gré. 

En somme, voilà une bonne édition, telle qu’on pouvait l’attendre de 
Helm et qui fait honneur à la collection Teubner. 


Azsertr MARÉCHAL. 


Johanna Schmidt, Minucius Felix oder Tertullian? Philologisch- 
historische Untersuchung der Prioritätsfrage des Octavius und des 
Apologeticum unter © physiognomischer Universalperspektive » 
(dissertation). Leipzig, R. Noske, 1932 ; in-8°, xv-123 pages. 


Minucaius Felix ou Tertullien? Lequel a la priorité? Vieille controverse, 
et qui renaît toujours, sans se clore jamais. C’est que la question a été 
mal posée, pense Mlle Johanna Schmidt, qui se flatte de la résoudre par 
une méthode plus large et plus féconde que les rapprochements de détail 
seuls tentés jusqu’à présent, la méthode de la « physiognomische Uni- 
versalperspektive ». Je m'excuse de laisser la chose en allemand : non 
nostra dicere lingua Concedit nobis patrit sermonis egestas. Il s’agit, en 
somme, d'appliquer à un cas particulier un critère fondé sur la notion de 
milieu et de moment. Dégageons, d’une part, les traits caractéristiques 
qui donnent à chacune des périodes successives de l’Empire romain sa 
physionomie propre ; définissons, d'autre part, « l’individualité relative » 
des personnes en cause, c’est-à-dire leur tempérament considéré dans 


1. Pour justifier la conjecture (p. 26, 4/5, « execrabiliter ad... (amus)sim congruentia »), 
Ilelm donne comme références Vitruve et Nonius. On pourrait ajouter Aulu-Gelle (N. À., I, 
4, 1, et surtout XX, I, 34 : «ad amussim acquiperarent »). De plus, à la leçon de F (« execra- 
biliter »), qui se défend mal, on pourrait préférer celle des deteriores («exaequabiliter »), qui 
conviendrait mieux à « ad amussim congruentia ». 
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ses rapports avec le milieu historique et ses réactions aux influences 
extérieures : nous serons en mesure de situer notre écrivain dans son 
ambiance naturelle, à la place qui a dû être, qui a été la sienne dans le 
temps. Telle une pièce ishlée d’un jeu de patience va, moyennant 
quelques tâtonnements, s’insérer et se loger dans les alvéoles prêts à la 
recevoir. 

Procédé séduisant peut-être à première vue, mais assez illusoire. Les 
faits n’ont jamais la rigueur exclusive que semblent leur attribuer les 
généralisations toujours sommaires. Ce qu’on retient, quand on veut 
caractériser une société ou une époque, ce sont les traits saillants et les 
tendances dominantes. Tout essai de simplification, toute tentative 
pour établir des distinctions nettes et un classement logique dans la con- 
fusion des forces spirituelles et sociales au temps de l’Empire romain, 
comporte une part d’arbitraire et déforme plus ou moins la réalité. Il 
faut donc se montrer prudent dans ses conclusions. 

L’une des raisons, nous dit-on, pour lesquelles Minucius Felix ne peut 
appartenir qu’au milieu du second siècle, c’est que, combinant le style de 
Cicéron avec celui de Sénèque, et le scepticisme néo-académique avec le 
stoïcisme, il relève d’une double tradition, qui partage les esprits jus- 
qu’à la victoire de l’archaïsme dans l’ordre littéraire, jusqu’à la nais- 
sance du néo-platonisme dans l’ordre philosophique. Mais quels sont-ils, 
à cette époque, et combien, les représentants de l’une et de l’autre ten- 
dance? C’est plutôt à l’âge précédent, celui de Quintilien et de Pline, de 
Tacite et de Juvénal, que la caractéristique pourrait à la rigueur s’appli- 
quer. D’autres courants, et plus divers, se font sentir durant le second 
siècle. Fronton, le maître de l’archaïsme, était une autorité avant la 
composition de l’Octavius. Apulée, contemporain des Antonins, et qui 
compte bien pour quelque chose dans la définition de l'esprit de son 
temps, professe le platonisme, fait pressentir la philosophie de Plotin et 
n’est guère entré en contact avec le cynisme et le stoïcisme que par les 
lieux communs de l’école de rhétorique. Quant au nr siècle, s’il est, 
comme on nous le présente ici, politiquement et moralement, une ère 
révolutionnaire, que de lambeaux du passé traînent encore à leur suite 
les'aspirations vers l’avenir et les efforts rénovateurs ! 


Dans la position du christianisme à l’égard de la société païenne, 
Mie Schmidt distingue deux moments. Cherchant d’abord un point 
d’appui dans ce qui lui préexiste, il reste dans une certaine mesure sous 
la dépendance de la philosophie grecque, c’est-à-dire du passé. Si l’on a 
pu établir un rapport entre la doctrine de saint Paul et certaines idées 
stoïciennes ou judéo-alexandrines, ce n’est pas qu'il soit tributaire de 
l’hellénisme, c’est que l’apôtre avait besoin, pour ses conceptions per- 
sonnelles, de cadres faits d’avance et d’un support : et voilà réglé en 
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trois lignes l’un des plus graves problèmes que pose l’histoire des ori- 
gines du christianisme. Plus tard, vers le commencement du rmi€ siècle, 
fort de sa force et vivant de sa vie, le christianisme s’affirme dans la 
conscience de son autonomie et se refuse à tout compromis. Qu'il y ait 
eu dans l’apologétique chrétienne deux tendances, l’une plus conciliante, 
l’autre plus agressive, on s’en est avisé depuis longtemps. Et il est égale- 
ment vrai que les apologies sont en bonne partie des œuvres de circons- 
tance. Mais peut-on dire que les deux attitudes observées correspondent 
chacune à une période nettement déterminée? A l’intransigeance de 
Tertullien s'oppose celle de Tatien. Athénagore s'était déjà placé au 
point de vue du droit. Clément d'Alexandrie et Origène défendent encore 
dans le christianisme la vraie philosophie, par opposition avec la philo- 
sophie grecque, dont ils ont reçu leur forme d’esprit et leur méthode. Et 
si les attaques de leurs adversaires ont provoqué les chrétiens à la polé- 
mique, le Discours véritable de Celse a attendu soixante-dix ans la réfu- 
tation d’Origène : c’est de l’actualité à retardement. 

N'oublions pas, enfin, l'influence du milieu social immédiat et de 
l’éducation. On la devine importante pour Minucius Felix et Tertullien, 
indépendamment des facteurs historiques ; elle explique sans doute bien 
des différences de ton, de style, d'inspiration. Ces différences, d’ailleurs, 
Mlle Schmidt les analyse avec soin. Elles lui paraissent plus nombreuses 
que les analogies. La comparaison qu’elle institue entre les deux écrits, 
au risque de perdre parfois un peu de vue la « perspective universelle », 
est une des parties les plus instructives de son travail, encore que l’indé- 
pendance de l’un à l’égard de ’autre y soit probablement exagérée. Il 
est difficile d'admettre que Tertullien n’ait pas utilisé l’Octavius. Ceci 
plutôt que l'inverse. Car, si la démonstration de Mlle Schmidt n’est pas 
aussi probante et aussi définitive qu’elle se le persuade, ses arguments, 
il faut le reconnaître, fortifient la thèse de l’antériorité de Minucius. On 
se le représente plus aisément, en tout cas, vivant sous les Antonins que 
dans la période qui va de Tertullien à Cyprien et de Cyprien à Lactance. 


L’opuscule de M!ie Schmidt est écrit avec sincérité et un enthousiasme 
sympathique pour les grandes tâches assignées à un humanisme renou- 
velé. Si ses vues sont parfois superficielles, ses connaissances sont abon- 
dantes. Un peu prodigue même de ses richesses, elle semble les avoir 
toutes voulu jeter d’un coup dans ce premier travail. Avec des ambitions 
mieux dirigées, plus de rigueur, plus de prudence dans la méthode, elle 
en pourra faire d'excellents. Sa dissertation est une œuvre de Jeunesse. 
De la jeunesse elle a les audaces et les illusions. Elle en a aussi les pro- 


messes. 
Pauz VALLETTE. 
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G. J. D. Aalders, T'ertullianus’ citaten uit de Evangelien en de oud- 
latijnsche Bijbelvertalingen. Amsterdam, H. J. Paris, 1932; 
1 vol. in-80, 201 pages. 


Les écrits de Tertullien fourmillent de citations bibliques. Les tire-t-1l 
directement du texte grec et les traduit-1l lui-même, comme le pensent 
certains savants, ou, comme d’autres le soutiennent, a-t-1l eu recours à 
une ou plusieurs traductions déjà en usage dans les églises d'Afrique? 
La question intéresse à la fois la critique de Tertullien et l’histoire des 
versions latines de la Bible. M. Aalders s’est efforcé de la résoudre pour 
les Évangiles. Encore Marc, qui a fourni peu de citations, n’entre-t-il 
guère en ligne de compte, et Luc a-t-11 été laissé de côté, étant donné que 
dans le Contre Marcion, qui est de beaucoup l’ouvrage où 1l a été le plus 
mis à contribution, il est assez malaisé de distinguer ce qui provient du 
texte original et ce qui ne fait que reproduire une traduction latine de 
l’évangile de Marcion, contrefaçon de celui de Luc. Restent Mathieu 
et Jean. Pour la clarté de la comparaison, l’auteur a disposé parallèle- 
ment et en colonnes les passages qui se correspondent dans le texte de 
Tertullien, le texte grec du Nouveau Testament et quelques manuscrits 
d’anciennes traductions de la Bible. De ces tableaux synoptiques et de 
leur interprétation, 1l résulte que Mathieu est en général cité assez libre- 
ment, et sans doute de mémoire, ce qui s’accorderait bien avec l’érudi- 
tion touffue de Tertullien et sa rédaction tumultueuse. Il y a conformité 
en quelques endroits avec les leçons du Bobiensis (k) et du Palatinus (e), 
traductions d’origine africaine. Mais les divergences entre Tertullien et 
les anciennes versions actuellement connues sont en beaucoup plus grand 
nombre. 

Pour Jean, les conditions sont légèrement différentes : 120 citations 
sur 212 se trouvent dans le traité Contre Praxeas, où Tertullien se fonde 
sur l’évangile de Jean pour combattre les erreurs de son adversaire sur 
les rapports du Père et du Fils. D’où une étude plus minutieuse du 
texte et un souci particulier d’exactitude dans les citations. La traduc- 
tion, comme dans le cas précédent, s’écarte généralement des autres ; 
elle serre parfois le grec de plus près. Dans l’ensemble, l’auteur arrive 
aux conclusions suivantes. Tertullien a une connaissance approfondie 
et fait personnellement usage du texte grec des Évangiles ; les traduc- 
tions qu’il en donne dans ses ouvrages sont de lui. Ceci peut être tenu 
pour démontré. Il est probable, en outre, qu’il a eu sous les yeux des 
versions de la Bible, auxquelles, de propos délibéré ou par simple rémi- 
niscence, il a pu faire des emprunts. Solution moyenne, raisonnable 
(j'entends en elle-même, non parce que moyenne), très voisine en somme 
de celle qu’adopte P. de Labriolle (Bulletin d’ancienne littérature et d’ar- 
chéologie chrétiennes, 1914, p. 210 et suiv.). 


Pauz VALLETTE, 
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Joseph Laurent, Essais d'histoire sociale ; 1 : La Grèce antique (An- 
nales de l'Est, publiées par la Faculté des lettres de l'Université 
de Nancy, Mémoires 1933, n° 1). Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 


1 vol. in-80, 214 pages. 


Je ne pense pas qu’en écrivant ce livre l’auteur ait cherché une diver- 
sion à ses travaux de byzantiniste ; mais, chargé depuis longtemps d’en- 
seigner toute l’histoire ancienne, il a pensé qu’en ce vaste domaine beau- 
coup d'observations utiles méritaient d’être recueillies et méditées dans 
la période confuse que nous vivons, où les peuples paraissent tentés par 
des expériences déjà faites et qui étaient vraiment décisives. On recon- 
naîtra dans ces pages son esprit méthodique et sa clarté d'exposition. 

Tout d’abord, de l'instabilité des sociétés humaines il cohclut qu’au- 
cune doctrine n’a réussi à prévoir pour leur conduite ni à faire accepter 
un statut définitif ; l’opportunisme est la seule méthode qui permette 
d’amortir ou d’atténuer la lutte sociale. De celle-ci les Grecs ont connu 
toutes les formes, et toujours passionnées ; rien de plus instructif que 
l'inventaire de leurs essais avortés. 

M. Laurent analyse tour à tour les tentatives d’apaisement qui se tra- 
duisent dans les constitutions mêmes des États et dans la législation en 
général, et celles qui se réclamaient de la loi morale ou tâchaient d’uti- 
lser les méthodes d'éducation, les systèmes des philosophes, les pra- 
tiques religieuses et la tendance universelle à recourir au serment ; il 
indique les rappels vainement adressés à l’instinct de solidarité. 

Les conditions économiques dans lesquelles se poursuivent tous ces 
efforts ont fait naître chez les modernes de singulières illusions. Malgré 
la valeur médiocre du sol hellénique en bien des régions, esprit d’aven- 
ture et le goût de la navigation, la plupart des Grecs ont vécu de la terre ; 
ils ont été par là conduits à éprouver successivement la valeur des divers 
régimes de propriété foncière ; ils ont échoué dans leurs desseins d’em- 
pêcher soit le morcellement excessif, soit la concentration ; ils ont tâté 
du communisme et de certains modes de vie collective. Le commerce, 
quoique actif et facilité par des inventions pratiques appliquées encore 
aujourd’hui, n’eut qu’un rôle secondaire dans les rapports sociaux, de 
même que l’industrie, en majorité familiale et entravée par la médiocrité 
du machinisme. En revanche, la distribution du travail fut d’ordinaire 
un élément de trouble dans les cités ; longtemps l'esclavage limita sérieu- 
sement le champ d’action du travail libre, et le servage, surtout en pays 
doriens, suscita des luttes intestines. La colonisation fut d’abord un exu- 
toire commode, et elle fournit aux cultivateurs dépourvus de terres un 
moyen de s’en procurer sans déposséder leurs concitoyens ; ce fut un 
procédé régulateur et qui tendait à diminuer le déséquilibre, réserve 
faite des grandes migrations hellénistiques qui aboutirent au dépeuple- 
ment de la Grèce propre. Enfin, le métier de mercenaire aux armées 
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éloignait les éléments turbulents de leurs pays d’origine, mais les rendait 
très dangereux pour ceux qui louaient leurs services. 

Dans son dernier chapitre sur les conditions politiques de la vie 
sociale, l’auteur brosse en quelques pages le tableau désolant des consti- 
tutions diverses, du recours alterné à plusieurs sortes de gouvernements. 
Sparte fait exception à cet égard ; mais son régime constitutionnel fixe et 
figé n’a point suffi à prévenir de graves dissensions, ni d’étranges irré- 
gularités dans le fonctionnement même de la machine établie. Toutefois, 
le spectacle le plus instructif, pour nous gens du xx® siècle, est celui que 
nous offre la cité-lumière de l’Iellade, Athènes. Son libéralisme même 
cause sa perte : elle avait accordé l’égalité complète des droits politiques ; 
pour faire rendre au principe ses effets utiles, il fallait réduire l'inégalité 
des ressources individuelles. M. Laurent montre très bien comment 
l’idéalisme humanitaire de Périclès instaura des habitudes qui perdirent 
la république : les pauvres hères, qui étaient le nombre, furent entretenus 
par l’État et payés pour pouvoir « politiquer » — longtemps payés sur 
les revenus de l'empire maritime, qui vinrent un jour à manquer, puis 
sur ceux d’une minorité de contribuables, s’évertuant, par l'intrigue et 
la conspiration, à se débarrasser de ses charges excessives. Ce régime 
entraîna la disparition de la classe moyenne, seul facteur d’équihibre, 
dit très judicieusement M. Laurent, dans un État où tout le monde a 
droit de suffrage. À cette classe de comprendre où peut mener le nivelle- 
ment par en bas, surtout si, faute de ressort, elle subit sans révolte ou- 
verte son propre écrasement. 


Vicror CHAPOT. 
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Le mode de gouverne dans la marine des Anciens. — Nos lecteurs sont 
au courant des recherches si neuves et si fécondes du commandant Le- 
febvre des Noëttes sur la force motrice animale à travers les âges, sur les 
types d’attelage et de harnachement, sur l’emploi du cheval comme 
monture et son utilisation à la guerre !. Dans un autre domaine, celui de 
la navigation, l’auteur ne s’attaque pas avec moins de bonheur aux rou- 
tines paresseuses ?. Si l’on en croit Cecil Torr, les navires antiques du bas- 
sin méditerranéen auraient déjà possédé « la plupart des moyens d’ac- 
tion qui furent en usage sur mer jusqu’à l'invention des bateaux à va- 
peur en fer et en acier ? ». Cette thèse ne tient pas compte d’un vice ori- 
ginel qui ne disparut que très tard, en plein Moyen-Age, après s’être per- 
pétué « pendant plus de cinq mille ans, de la préhistoire à saint Louis 4». 
Singularité curieuse, la technique navale « offrit, dès ses origines en 
Égypte sous l'Ancien Empire, son plus haut degré de développement. 
La marine des Phéniciens rivalisa, sans plus, avec celle des Égyptiens ; 
la flotte d’Alcibiade cinglant vers Syracuse ne marqua nul progrès sur 
celle que les Tyriens avaient construite pour Sennachérib ; la marine 
romaine parvint difficilement à égaler celle de Carthage et celle de Guil- 
laume le Conquérant était inférieure à celle des Romains 5 ». 

A quoi tint cette stagnation de l’art nautique? De même que l’inven- 
tion de la selle, de l’étrier et de la ferrure à clous, du vi® au 1x siècle de 
notre ère, a révolutionné la tactique du combat de cavalerie et permis 
la charge, de même, « vers le milieu du xui siècle, l'avènement, en Occi- 
dent, du gouvernail axial d’étambot éveilla le monde naval de sa tor- 
peur cinq fois millénaire et ouvrit l’ère de la grande navigation à voiles °». 

Jusqu'à cette date, l’engin de direction des navires, à savoir la rame- 
gouvernail, mal fixé au bordage par une estrope, « vacillant, fragile, 
exposé, ainsi que le timonier, au choc direct des vagues, ne pouvait avoir 


1. Cf. Rev. Ét. anc., 1928, p. 224-226, et 1932, p. 77-80. 

2. L'invention du gouvernail, dans La Nature du 15 juillet 1932, p. 49-58, avec 23 figures ; 
voir aussi Mémoires de la Société des Antiquaires de France, t. LXX VIII, 1932, p. 1-23, avec 
planches. Sur la genèse et l’importance de cette double série de travaux, fruit de toute une 
vie de patientes observations, lire Georges Moulinier, Bulletin de l'Association Guillaume 
Budé, n° 39, avril 1933, p. 33-52. 

3. Conclusion de l’article Navis dans le Dictionnaire de Saglio, t. IV, p. 40. 

4. Mém. Soc. Antiq. France, 1932, p. 9-10. 

5..La Nature. 15 juillet 1932, p. 52. 

6. Ibid., même page. 
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qu’une action débile et précaire! ». Il obligeait à limiter le tonnage. Il 
empêchait de voguer hors de la belle saison, autrement que vent arrière 
ou grand largue. Bref, « l'appareil de gouverne est la clé de l’histoire 


nautique ? ». 


Reprenant et précisant certaines remarques faites par Jal dans son 
Glossaire, le commandant Lefebvre des Noëttes nie l’existence de vais- 
seaux antiques à multiples rangs de rames. Et, en effet, les monuments 
figurés ne représentent jamais plus de trois étages de rameurs. Comme 
j'objectais l'abondance des textes littéraires sur les quadrirèmes, les 
quinquérèmes, et le scrupule qu’on éprouve à récuser le témoignage de 
contemporains mentionnant ce qu’ils ont sous les yeux, il m’a été ré- 
pondu que le principe de la gouverne à la rame, conception aussi stérile 
que celle de la propulsion à ressort (arcs, arbalètes, balistes, catapultes) 
en comparaison de la propulsion explosive (canons, fusils), n’était appli- 
cable qu’à des bâtiments de faible tonnage : 

« C’est pourquoi, jusqu’à preuve .du contraire, je ne puis croire aux 
navires antiques à quatre ou cinq rangs de rames, mais plutôt à des 
navires sur lesquels les rameurs étaient répartis par groupes sur des 
groupes de rames. De grands navires à plusieurs étages eussent été in- 
gouvernables à la rame et de plus dangereusement exposés au roulis » 
(lettre du 6 juin 1933). 

J’ai profité de cet échange de vues pour signaler à notre sagace com- 
patriote le travail similaire d’un émule d’outre-Manche : W. W. Tarn, 
The oarage of Greek warships (extrait de The Mariner’'s Miror, Quaterly 
Journal of the Society for Nautical Research, vol. XIX, n° 1, janvier 1933, 
p. 52-74, avec 8 figures). Après examen de la brochure, mon correspon- 
dant l’a appréciée en ces termes : 

« Je l’ai lue avec le plus vif intérêt. Elle m’a démontré que cet ar- 
chéologue de talent, ainsi que tous ses confrères en archéologie navale, 
en Angleterre, France et ailleurs, néglige la question du gouvernail. Il ne 
parle, en effet, dans l’étude en question, que du système de nage à l’avi- 
ron par rangs superposés jusqu’à 40 et demeure sceptique sur l’utilité 
du système, et même sur la réalité de son application au deià de trois 
rangs. J’estime pour ma part qu’il est dans le vrai, en appliquant la tra- 
duction des textes au nombre de rameurs affectés à chaque rame ou à 
chaque groupe de rames. 

« Mais, à mon avis, ce n’est là qu’une question secondaire. Ce qui do- 
mine impérieusement l’histoire navale au point de vue technique, c’est 
de plus en plus à mes yeux la question de gouverne. 

« Avec le gouvernail-rame, on avait beau multiplier le nombre des 
rames motrices, la chose était inutile ; car la gouverne était de moins en 
moins efficace, à mesure que la force motrice augmentait. C’est, je le crois, 


1. La Nature, p. 51. 
2. Ibid., même page. 
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pour cette raison que toutes les tentatives pour construire de grands 
navires avec un puissant moteur humain étaient condamnées à l’échec. 

CA quoi bon, me semble-t-il toujours, construire de grands vaisseaux 
si le gouvernail était incapable d’en assurer la gouverne? À quoi bon 
développer la voilure ou bien la propulsion humaine si le gouvernail 
était impuissant? À quoi bon, pour la même raison, gagner le grand large 
si l’on n'avait que la perspective d’être le jouet des intempéries, faute 
d’un bon gouvernail? 

« Or, tel était évidemment le cas pour les Anciens, avec leur rame- 
gouvernail, bonne uniquement pour les barques » (lettre du 1€ juillet 
1933). 

Cependant, malgré l’insuflisance de l’outillage naval, certains grands 
voyages de circumnavigation, tentés avec des bateaux qui nous font 
l'effet de jouets d’enfant, n’en ont pas moins abouti à des résultats con- 
sidérables. Ainsi, les périples de Néchao, d'Hannon, de Néarque, de 
Pythéas. Mais comment s'expliquent ces réussites? D’abord, par le ren- 
dement inouï que le génie humain sait tirer du plus pauvre matériel. 
Ensuite, par l’aide qu’apportent sans cesse aux audacieux les faveurs de 
la fortune. 

Quand, en 1492, Christophe Colomb se risque sur la « Mer Ténébreuse », 
avec trois caravelles qui sont des coquilles de noix (la plus longue, d’à 
peine vingt-cinq mètres, n’atteint pas la dimension d’une trière du 
temps de Thémistocle), l’entreprise, même avec le gouvernail d’étambot 
et la boussole, tient de la folie : « Aux yeux d’un marin », écrit Claude 
Farrère, « un tel exploit, je vous prie de m’en croire, apparaît encore 
plus fabuleux et plus surnaturel qu’aux yeux de quiconque ne connaît 
pas la mer et ses multiples dangers !. » 

Mais le hasard servit le téméraire Génois : « Naviguant plus au sud, il 
fût probablement tombé dans les calmes plats et dans les grains du 
pot-au-noir. Et qui sait si ses vieilles barques eussent échappé à des 
coups de vent trop brusques et trop furieux? La Santa-Maria était une 
coque tout à fait antique, lourde, déliée, fragile ; la Niña n’était qu’une 
humble chaloupe. Tout cela promettait plus de mauvaise chance que de 
bonne. Et Christophe Colomb n’a pas été seulement un héros : il a été 
surtout un joueur heureux ?. » 

On lit dans l’Esprit des lois (livre XXI, ch. xvni) : « La boussole ou- 
vrit, pour ainsi dire, l'Univers ». Cette remarque de Montesquieu trouve 
aujourd’hui son complément nécessaire dans les vues du commandant 
Lefebvre des Noëttes sur le gouvernail d’étambot. 

Baechylide. — Esquisser la biographie d’un poète dont l’œuvre ne 
nous est parvenue que dans un état de pénurie fragmentaire est assuré- 


1. L’Atlantique en rond, p. 88. 
2. Ibid., p. 90. 
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ment tâche délicate. Mais l’excellent helléniste Severyns 1, qui vient de 
l’'entreprendre et de la mener à bien (Bibliothèque de la Faculté de philo- 
sophie.et lettres de l'Université de Liége, fase. VI, 1933 ; 1 vol. in-&, 
181 pages), s’accuse à tort de présomption. Il nous offre, pour le lyrique 
de Céos, un pendant remarquable à l'étude où Amédée Hauvette avait 
reconstitué la physionomie d’Archiloque ?, ce Parien dont le vers prover- 
bial sur Gygès n’a pas été cependant favorisé par les découvertes épigra- 
phiques ou papyrologiques comme le furent les odes du chantre occasion- 
nel de Crésus. 

Neveu de Simonide et rival de Pindare (définition en forme d’hexa- 
mètre qui se présente sous la plume comme pour figurer dans un Art 
poétique), Bacchylide intéresse avant tout les historiens de la littérature 
grecque et c’est à l’un des maîtres compétents dans ce domaine que je 
dois laisser le soin de le présenter à nos lecteurs. Je me borne à empiéter 
sur ses plates-bandes en souscrivant à cette appréciation dont est l’objet 
Desrousseaux : « Le philologue se double d’un traducteur qui, dans sa 
version, conserve avec bonheur la fluidité de l'original » (p. 11). Cette 
traduction des poèmes de Bacchylide est, en effet, comme je me plaisais 
à l'écrire il y a trente-cinq ans ?, du plus rare mérite. 

Pour nous en tenir au point de vue historique, signalons, à propos de 
la naissance du poète (vers 518 /517), la discussion sur les données four- 
nies par les chronographes, notamment (p. 25-26) la façon dont Apollo- 
dore calculait l’açmè des écrivains célèbres. Il y a là des pages d’une péné- 
trante méthode. Notre critique lit avec soin les textes ; 1l se méfie des 
corrections aventureuses, acceptées ensuite comme paroles d’évangile 
(cf. p. 29, n. 40), et, sans se laisser circonvenir par Rohde ou Kôrte, il se 
plaît, avec Mme Adler, à rétablir dans Suidas ce qu’a voulu dire Suidas. 
Autre marque de son scrupule d’éditeur : le chapitre où il reproduit et 
commente (p. 99-112) l'inscription d’Iulis relative aux athlètes de Céos. 

Le Rhésos. — Pour établir la date et défendre l’attribution de cette 
pièce, un savant belge, Roger Goossens, applique, avec une rigueur plus 
complète, la méthode qui a fait ses preuves dans l’examen chronologique 
du théâtre d’Euripide, c’est-à-dire l'étude des allusions contemporaines 
et, spécialement, des allusions politiques (L’Antiquité classique, t. I, 
1932, p. 93-134). Le héros du drame, un Thrace, qui se fait reprocher par 
Hector sa longue inaction, évoque trait pour trait Sitalcès, le roi des 
Odryses, qui, de 432 à 424, fut pour les Athéniens un « allié fantôme ». 
Ce premier point démontré, d’autres rapprochements ingénieux nous 
montrent que certains vers du Rhésos sont en rapport avec l'affaire de 
Pylos et ainsi que la représentation se place en 424 (p. 132). 

Dans le même recueil (t. 11, 1933, p. 91-133), Henri Grégoire applaudit 


1. Nous avons déjà eu l’occasion de noter, à propos de Troie, sa finesse sagace (ci-dessus, 
p. 259-260). 

2. Archiloque, sa vie el ses poésies, Paris, 1905 (cf. Rev. ÉL. anc., t. VII, p. 304). 

3. Rev. des Universités du Midi, t. 1V, 1898, p. 235. 
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à la belle découverte de son élève, et, s'appuyant comme lui sur une 
dissertation inédite de Mile Cécile Fréson, Le problème de l'authenticité 
du Rhésos, il pousse à fond la thèse. Avec une rare vigueur, il restitue 
l'ouvrage à Euripide, suppose qu’il formait avec l’Hécube et le Cyclope 
une trilogie troyenne, et, visant un travail, autoritaire mais vide, de 
Wilamowitz, relève les méfaits de la « méthode philologique », laquelle 
«consiste le plus souvent à traiter les articles de Pauly-Wissowa comme 
des sources et tout philologue allemand commeinfaillible, surtout quand 
il a masqué la faiblesse de ses arguments par un Machtspruch énergique » 
(p. 133). 

Arthmios de Zeleia. — Le décret rendu par les Athéniens conire ce 
Grec d’Asie, coupable d’avoir employé l’or perse à servir les intérêts du 
Grand Roi, fut utilisé par les orateurs du 1v® siècle dans leurs réquisi- 
toires politiques. Quand vécut ce personnage dont l’aventure défraya le 
procès de l’Ambassade, le procès de la Couronne et l’affaire d’Harpale? 
Plutarque le donnait pour une victime de Thémistocle. En réalité, ce fut 
Cimon qui, vers 456, fit voter la déchéance du proxène convaincu de 
corruption. Quant à la nature de la peine infligée au traître, Démos- 
thène, en bon avocat, ne se pique pas de vérité documentaire et sa 
sophistique « invente des couleurs ». Lire à ce sujet Gaston Colin, La 
déformation d’un document historique dans une argumentation d’orateur 
(Revue de philologie de juillet 1933, p. 237-260). 

Inscriptions grecques du musée du Louvre. — Parmi les quatorze 
cents textes épigraphiques conservés dans les diverses salles du Louvre, 
beaucoup restaient inédits. M. Alphonse Dain nous rend le service de les 
publier (Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. in-80, 243 pages). Son 
corpus compte 281 numéros. Pour la plupart, ces inscriptions sont des 
épitaphes funéraires. On signalera vourtant : une borne indiquant le 
4e mille de la voie Égnatienne à partir de Salonique (n° 24), une liste 
éphébique originaire de la Mysie (n° 41), un fragment de pièce métrique 
provenant d’Héraclée du Latmos (n° 60), avec le commentaire de Wila- 
mowitz joint à celui de B. Haussoullier, des phylactères à formules ma- 
giques (n°8 201-205). 

Le répertoire géométrique du VILLE sièele avant notre ère. — Dans 
Préhistoire (tome I, fase. II, p. 191-259, avec quatre planches hors 
texte et 28 gravures), Jean Charbonneaux étudie Deux grandes fibules 
géométriques du Musée du Louvre. Les sujets incisés sur ces pièces de 
grande dimension concernent trois catégories décoratives familières à 
la période de transition entre l’art mycénien tardif et l’archaïsme grec. 

Première catégorie : un Maître des chevaux et une Dame aux lions, 
variantes du couple universellement populaire de la Dompteuse des 
fauves (LIérvix 6noGv), aux représentations innombrables, et du Domp- 
teur mâle, genre Gilgamesh, dont une intaille du Cabinet des médailles 
nous offre d’une manière saisissante le pendant héraldique (p. 209, 
fig. 9). Parmi les images nouvelles complétant la série que j'avais jadis 
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cataloguée dans Cybébé, on notera la Potnia ailée d’un ivoire de la ré- 
gion de Smyrne (p. 219, fig. 14). 

À propos de la fibule II, un passage de la Théogonie d’Hésiode 
(v. 413 sqq.), exaltant la puissance d’Hécate et lui donnant pour triple 
lot la terre, la mer inféconde. le ciel étoilé, montre bien que les poissons, 
les bêtes, les oiseaux dont l’antique déesse est inséparable symbolisent 
les trois éléments, eau, terre, ciel, sur lesquels le poète la fait régner 
(p. 213-214). Les attributs dont s’accompagne cette Hécate béotienne 
font même penser à Jean Charbonneaux que l'artiste n’a pas seulement 
voulu exprimer « l’idée de la domination sur les trois mondes », mais 
qu’il s’est efforcé « de rendre sensible cette forme de la fécondité divine 
qui contraint la nature à de soudains et miraculeux enfantements » 
(p. 215). 

Les deux autres catégories du répertoire géométrique des fibules, 
combat de chars et bataille navale, donnent lieu à un commentaire qui, 
sans nous valoir d’aussi ingénieux rapprochements que «la rencontre de 
Poséidon Hippios et de la Grande Déesse égéenne » (p. 230), n’en atteste 
pas moins la riche information et la science sagace de l’auteur. Tout au 
plus souhaiterait-on un renvoi aux originales recherches du comman- 
dant Lefebvre des Noëttes sur l’attelage et sur le gouvernail (ici, p. 377- 
379). 

La frise ionique. — Par frise, que les étymologistes font venir de 
phrygium, «travail à la mode phrygienne », il faut entendre, non seule- 
ment la partie de l’entablement comprise entre l’architrave et la cor- 
niche, mais toute espèce d’ornements et de bas-reliefs déroulés en bande 
horizontale sur un champ d’égale hauteur. C’est l’origine, la diffusion, 
le rôle de cette création à la fois architecturale et sculpturale que vient 
d'étudier Robert Demangel (Paris, de Boccard, 1933; 1 vol. in-80, 
x + 609 pages, avec 114 figures dans le texte, un frontispice en couleurs 
et XII planches hors texte). Très beau sujet, vaste et complexe, appro- 
fondi avec une rare maîtrise par un savant à qui l’art moderne est aussi 
familier que l'archéologie antique. Rodin, non moins que Lechat, lui 
sert de patron et de guide. À une culture historique des plus étendues 
l’auteur de La frise ionique joint un goût très sûr. Telle, à propos du 
problème si controversé de Troie (voir plus haut, p. 258 et 275), cette 
sage remarque : « N’attribuons pas aux poètes, surtout épiques, une 
exactitude que nous refusons souvent, à juste titre, aux historiens et 
aux voyageurs ! C’est le seul moyen, et le bon sens le recommande, de 
sortir du réseau d’incompatibilités dans lequel on s’empêtre, dès qu’on 
veut appliquer à la lettre l’Jliade au site d’'Hissarlik. Qui croit done 
encore que la Grèce entière s’est levée pour reprendre au fils de Priam 
l'épouse infidèle de Ménélas? » (p.103, n. 5 ; cf. ici, p. 276-277). 

Le colosse de Rhodes. — On a émis bien des hypothèses sur ce monu- 
ment. Au xvi® siècle, la Cosmographie d'André Thevet rendit populaire 
une image fantaisiste : placée à l’entrée du port, la statue est de dimen- 
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sions telles que les navires, passant entre les jambes, franchissent le 
goulet sans désarborer. Reprenant le problème avec sa double compé- 
tence d'architecte et d’érudit, Albert Gabriel étudie la construction, 
l'attitude et l'emplacement du célèbre ouvrage de Charès (Bull. de Corr. 
hellén., t. LVT, 1932, p. 331-359, avec 7 figures). Terminé, au plus tard, 
en 281-280 avant J.-C., détruit par le tremblement de terre de 225-224, 
le colosse était, semble-t-il, « un amer gigantesque » et représentait 
« Hélios debout se dressant à l'extrémité du môle principal de Rhodes, 
sur une tour cylindrique à degrés » (p. 358). 

L’Orient dans l’hagiographie de l’Ile-de-France. — Une chose qui 
frappe dans l’ouvrage où Paul Perdrizet a prodigué une fois de plus les 
trésors d’un savoir auquel nulle période de l’histoire n’est étrangère, 
c'est la place énorme que les influences orientales se firent chez nous 
dans le culte des saints (Le calendrier parisien à la fin du Moyen-Age, 
d'après le Bréviaire et les Livres d'heures, 632 fascicule des Publications 
de la Faculté des Lettres de l’Université de Strasbourg, Paris, Les Belles- 
Lettres, 1933 ; 1 vol. in-80, 314 pages, avec 31 figures). À chaque page 
du livre, les grandes cités ecclésiastiques de Syrie ou d’Asie Mineure, 
Antioche, Smyrne, Éphèse, Nicomédie, sans parler d’Édesse ou d’Ico- 
nium, manifestent la puissance de leur rayonnement légendaire. Noter, 
entre autres exemples, ce qui nous est dit, p. 187-188 et 289-290, des 
Sept Dormants, ou, p. 287-289, le commentaire relatif à une icone de 


saint Syméon Stylite. 
GEorces RADET. 


Sur la langue homérique. — M. Milman Parry, s'appuyant sur les 
conclusions de ses précédentes études (cf. Revue des Études anciennes, 
1931, p. 415), consacre cinquante pages au dialecte des poèmes homé- 
riques (Harvard Studies in Classical Philology, XLIIT, 1932 : The home- 
ric language as the language of an oral poetry). Dans la première partie, 
il examine, par la méthode comparative (et en utilisant surtout les tra- 
vaux de Murko et de Gesémann sur la poésie populaire yougoslave), 
quelles transformations peut subir la langue des « formules » épiques en 
passant d’un poète à un autre ou en changeant de région ; puis, appli: 
quant sa méthode aux poèmes homériques, il constate que, sous l’aspect 
ionien de l’ensemble, on trouve des éléments arcado-chypriotes pour le 
vocabulaire et des éléments éoliens pour la morphologie (et la phoné- 
tique, ajouterions-nous) ; il en conclut que la technique épique, utilisée 
d’abord dans le monde grec par les Arcado-Chypriotes, a été adoptée 
ensuite par les Éoliens, puis par les Ioniens. Comme tous les travaux de 
Milman Parry, cet article est plein de détails précis ; mais il nous semble 
que la conclusion en est un peu trop systématique et ne tient pas assez 
compte des exceptions possibles que l’auteur lui-même signalait en for- 


mulant des principes in abstracto (p. 21-23). 
GEorces MATHIEU. 
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Maurice Besnier. — L’histoire ancienne et l’archéologie viennent de 
perdre un de leurs plus actifs et probes serviteurs. Maurice Besnier, 
après s’être distingué au lycée Condorcet et à l'École normale, partit 
pour Rome en novembre 1896 ; il en devait revenir directement pour 
occuper cette chaire de la Faculté des Lettres de Caen, où il fut jusqu’à 
sa mort un professeur exemplaire. | 

Du Farnèse, M. Besnier rapporta les éléments de sa thèse sur l'Ile 
T'ibérine dans l Antiquité, qui traitait de façon exhaustive un des sujets 
les plus curieux de la topographie romaine. Une fois docteur (1902), 
M. Besnier se consacra à des tâches souvent ingrates, avec pour seul but : 
être utile aux autres ; il les mena toujours à bien, grâce à son labeur 
acharné, à son goût de la précision, à son sens critique et à son impartia- 
lité. C’est ainsi qu'il publia en 1909 son excellent volume sur les Cata- 
combes, qu’il donna de précieuses Chroniques à la Revue des Questions 
historiques, qu’il signa (et ici en particulier) d'innombrables comptes- 
rendus. Qui oublierait sa collaboration de plus de trente ans, aux-côtés 
de M. Cagnat, à l’ Année épigraphique? Ce savant infatigable aimait la 
variété ; 1] connaissait si bien le Bas-Empire qu’on avait eu l’heureuse 
idée de lui confier le quatrième volume de l’Histoire romaine dans la col- 
lection G. Glotz; un quart du livre était imprimé ; un quart rédigé ; 
pour le reste, la documentation était prête. 

Mais M. Besnier fut surtout géographe. Son Lexique (1914) peut le 
plus souvent remplacer les encyclopédies ou les notices du Corpus. L’in- 
térêt de la géographie gallo-romaine l’avait déjà conquis et, dès 1909, la 
Société des Antiquaires accueillait un mémoire important sur l’Histoire 
des fouilles de Vieux (Calvados). C’est aux routes de la Gaule qu’il consa- 
cra son solide enseignement des Hautes-Études ; sa disparition, après 
celle de P. Couissin, porte un nouveau coup, et terrible, à la Carte archéo- 
logique. Sa compétence était partout reconnue et on lui avait demandé 
pour le Pauly-Wissowa la rédaction de tous les articles portant sur les 
pays et les villes de la Gaule romaine ; honneur pour lui, et par lui pour 
la science française. 

Tant de titres faisaient souhaiter à ses collègues et à ses amis que 
M. Besnier occupât bientôt une des places de membres non résidants 
créées récemment par l’Académie des Inscriptions pour récompenser 
des vies comme la sienne. Comment ne pas avoir le cœur serré en cons- 
tatant qu’au lieu de cette consécration méritée c’est la mort cruelle 
que l’excès même du travail a impitoyablement hâtée? 


M. DURRY. 


8 septembre 1933. 


Le Directeur- Gérant : Grorces RADET. 


— 1933. 


L’'AMENDE DE CHIOS 


(Aristophane, Paix, v. 169-172) 


Quand Trygée, monté sur son Pégase escarbot, prend son essor 
vers l’empyrée, il tremble que l’odeur des nourritures terrestres, 
restituées au sol, ne sollicite trop vivement son coursier qui le jet- 
tera bas pour aller s’en repaître. Et voici que, dans un quartier 
mal famé du Pirée, il aperçoit un accroupi ; il l’apostrophe en ces 
termes : « Attention ! Si je fais une chute funeste, ma mort coû- 
tera cinq talents à la cité des Chiotes, de par la faute de ton der- 
rière. » 

A la suite du scholiaste, les commentateurs modernes se bornent 
à dire que les Athéniens « cherchaïent tous les motifs pour soutirer 
de l’argent aux cités alliées, parmi lesquelles on comptait Chios 1». 
Mais l’allusion est beaucoup plus précise. 

Par l'effet d’un calembour qui a déjà été signalé? et dont nous 
avons à peu près l'équivalent en français, la cité de Chios est tenue 
pour responsable de la mort de Trygée, causée par l’imprudence 
d’un de ses citoyens, le Chieur. En conséquence, elle est frappée 
d’une amende de cinq talents. Or, un décret attique du milieu du 
ve siècle, rendu en l’honneur d’un étranger, prévoit que, si ce per- 
sonnage, ou l’un de ses enfants, vient à être tué dans l’une des villes 
ou f’un des territoires dépendant d'Athènes, l'amende sera de cinq 
talents, comme s’il s'agissait du meurtre d’un Athénien?. 

Le rapprochement des deux textes est instructif : les Athéniens 
avaient pris à coup sûr une mesure générale pour protéger la vie 
de leurs nationaux dans toute l’étendue de la Confédération. Le 
civis atheniensis, trafiquant ou collecteur de taxes, était exposé à 
des haines multiples ; mais la cité impériale faisait payer cher tout 


1. Van Daele, éd. et trad. d’Aristophane, t. II, p. 105, note 2 ; cf. les éditions de la Paix, 
par P. Mazon (1904) et Van Leuwen (1906), ad loc. 

2, Je crois, avec Van Leuwen, que les autres raisons alléguées dès l'Antiquité pour expli- 
quet cette mention de Chios ne valent pas : il n’y a là qu’un jeu de mots. 

3. Cf. Mélanges Glotz, t. II, p. 817, note 1. 


Rev. Et. anc. 95 
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attentat commis contre lui. Attentat ou homicide par imprudence : 
dans le droit grec, la démarcation n’est pas nette. La communauté 
acquittait la lourde amende pour le coupable, défaillant ou in- 
connu. Ainsi la plaisanterie d’Aristophane vise sans ambiguïté 
l’une des dispositions législatives par lesquelles les Athéniens 
s’efforçaient d'assurer leur domination, tout comme dans les 
Oiseaux le poète fait allusion à une disposition du même ordre, 
imposant aux alliés le système monétaire et le système de poids et 
mesures usités à Athènes. 


P. ROUSSEL. 


1. Aristoph., Aves, v. 1040-1041. 


NOTES SUR LA CHRONOLOGIE 
DES }ELLÉNIQUES 


| ie UNE SCANDALEUSE AFFAIRE 


On sait qu’en 401, à la mort d’Agis, le jeune Léotychidas, qui 
se prétendait fils du roi défunt, fut écarté du trône de Sparte ; 
Agis, lui-même, le tenait pour un bâtard!, et tout le monde, à 
Sparte, savait que Timaïa, la femme d’Agis, avait cédé aux entre- 
prises d’Alcibiade, banni d'Athènes depuis l'affaire des Hermo- 
copides et qui avait séjourné à Sparte de l'hiver 415/14 au prin- 
temps de 412. L’imprudente reine avait d’ailleurs, par son atti- 
tude, confirmé tous ces bruits ; elle n’avait pas nié que l’enfant fût 
le fils du séduisant Athénien, et elle l’appelait, dans le privé, non 
pas Léotychidas, mais Alcibiade. Telle est du moins la version, 
claire dans l’ensemble, que donnent Douris et, d’après lui, Plu- 
tarque?. Xénophon, d’autre part, nous renseigne sur les circons- 
tances qui ont précédé la naissance de Léotychidas et qui établis- 
saient sa bâtardise ; mais 1l le fait en termes un peu obscurs, qui 
ont, on va le voir, abusé Plutarque et, après lui, les commenta- 
teurs modernes. 

Au moment de la mort d’Agis, on voit, dans les Helléniques*, 
Léotychidas et le frère du roi défunt s’affronter en un de ces dia- 


a 


logues où Xénophon aime à présenter une situation de façon pi- 
quante ; cette fois le dialecte laconien donne à cette querelle de 
famille une saveur spéciale, mais aussi un peu d’obscurité.« Voyons, 
dit Léotychidas, c’est la loi, Agésilas, qui veut que ce ne soit pas 
le frère, mais le fils du roi qui règne ; s’il se trouvait qu'il n’y eût 
pas de fils, alors ce serait au frère de régner. — Ce serait donc à 
moi de régner, répond Agésilas. — Et comment, puisque je suis 
là? — Parce que celui-là même que tu dis être ton père niait que 


1. Xén., Hell., III, 3, 1-4 ; Plut., Agés., 3; Alcib., 23 ; Lys., 22 ; Pausan., [IT, 8, 3-10. 
2. Plut., loc. cit., en particulier Agés., 3. 
3. III, 3, 2-3. 
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tu fusses son fils. — Cependant, ma mère, qui le sait beaucoup 
mieux que lui, prétend encore maintenant que si. » 

Il n’y a pas de difficulté jusqu'ici : je transcris pour la suite le 
texte de Xénophon : «A? Xà & Iloradèv xat péla oeu bevdouéve xareu- 
vucev ëx To Oahau@ ÉEéhaoac oeuout eic tb paveobv tèv cdy ratépa. Supeuap- 
rdpnse dE raër” adr® xai à &hnféoratos Aeyômevos pôvos elvar * de” où Yàp 
ru Éguoe xai Épavn v t@ DaAduw, dexdtw prnvt éyévou. » Plutarque, qui a 
utilisé ce passage, n’a pas mis en doute que tèv oèv matepa y dé- 
signe Agis : voici, en effet, en quels termes il présente les faits 
dans la Vie d’Agésilas! : « ‘O de Aynothase Egn xai tèv Ilosad@ xata- 
paptupety to Acwtuyidou tv volsiav ExfBiiovra ceuopü toù Oahapou Tov 
’Ayiv : dm” éxesivou DE mhebv n déxz prnvov dteX06vTwyY Yevéchar tèv AcwTtu- 
x%nv. » Et il précise encore dans la Vie d’Alcibiade? : « "Erioreuce de 
TG xp6vw pLékiata, Ôtt ceupoë Vevomévou goBnôets &Éédsaue Toù Oahauou rapà 
TAG Yovatxdc, eîra Dex pnv@v oùxétt ouvAlev adtn, 1Le07 oÙs yevépsvov tèv 
Acotuylènv dmégnosv & abtoÿ pin ysyovévar. » L'interprétation de Plu- 
tarque, selon laquelle ce serait Agis qui aurait été expulsé de la 
chambre conjugale par un tremblement de terre suscité par Posei- 
dôn, n’a été combattue, à ma connaissance, par aucun commenta- 
teur moderne ; on va voir, cependant, qu’elle se heurte à des in- 
vraisemblances grammaticales, logiques et historiques. 

D'abord, quel est, dans le récit de Xénophon, le sujet de x 
Épuoe, mots qui ne peuvent signifier, comme l’a vu Keller ?, que : 
t’a engendré? Est-ce Agis? Dans ce cas, il n’y a plus de scandale ni 
de bâtardise, et toute l’affaire devient incompréhensible. Est-ce 
Poseidôn, qui est nommé, en effet, à la phrase précédente? On 
croira difficilement qu’Agésilas ait voulu dire que Léotychidas 
était fils de Poseidôn : cette origine illustre aurait sans doute fait 
passer par-dessus l’irrégularité de sa naissance, et nous n’en 
sommes pas encore au temps où les rois se vantent de descendre 
des amours de leur mère avec un Olympien. Et, si ce n’est ni Agis, 
ni Poseidôn, comment se fait-il que le véritable père de Léoty- 
chidas ne soit pas désigné, d’une façon ou de l’autre, dans ce qui 
précède? Au reste, on conviendra que la succession des actes de ce 
personnage anonyme aurait été fort singulière : &g” où tu Eguoe xoi 
épavn ëv t@ 0adpw, C à partir du moment où il t’a engendré et où 


1. Plut., Agés., 3. 

2. Plut., Alcib., 23. 

3. Les mss. donnent tot Épuce ; la correction de tot en'tv, proposée par Keller, se jus- 
üfie d'autant mieux que, trois lignes plus haut, Tu xæhetc a été déjà déformé par les scribes 
en to: zaXeic. Sur tu, forme d’accusatif, cf. Bechtel, Griech. Dial., p- 347. 
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il a paru dans la chambre » : on croira difficilement que les choses 
se soient passées dans cet ordre. 

Quelques commentateurs modernes ont eu le sentiment de cette 
double difficulté et ont corrigé : tu Éguoe nat épivn ëv =& Oaksuw 
u : Tot équre xai oÙx çdvn èv r@ Oakipwl, « depuis qu'il (Agis) 
s’est enfui et n’a point reparu dans la chambre », correction assez 
conforme au texte de Plutarque, et acceptable du point de vue 
paléographique, mais non du point de vue logique ; car la phrase 
ainsi construite arrive à établir la légitimité de Léotychidas, ce 
qui n’est quand même pas dans les intentions de son adversaire. 
Les candidats au baccalauréat savent que d:xdrw pt veut dire : 
au bout de neuf mois, et dire que Léotychidas est né neuf mois 
après que son père a été chassé de la chambre conjugale serait une 
singulière façon de démontrer sa bâtardise. Le bon Plutarque 
semble avoir eu le sentiment de cette inconséquence ; aussi a-t-il 
donné au texte des Helléniques un petit coup de pouce, transfor- 
mant Ôexéro pnvt en eita déxa pnv@v oÙxett cuvñ dev aèth-(Vie d’Alci- 
biade), ou, mieux encore, 4r” ëxeivou (depuis le tremblement de 
terre) rhéoy ñ dixa pvv di: A0évTwv yevéchar rèv Aewruy{dnv (Vie d’Agé- 
silas) ; mais qui ne voit qu’en remplaçant les neuf mois de Xéno- 
phon par dix mois, ou plus de dix mois, il dénature complètement 
le raisonñement ? 

Si, d'autre part, on réfléchit au rôle que Poseidôn joue dans 
cette affaire, on ne peut s'empêcher de le trouver surprenant. 
Dans l'interprétation courante, le dieu expulse Agis de la chambre 
conjugale ; quelles que soient ses intentions dernières, la consé- 
quence immédiate de son geste est de favoriser les entreprises du 
galant Athénien, qui va prendre la place vide. Et voilà qui est fort 
singulier. Car, enfin, Poseidôn, et plus précisément Poseidôn 
lœdoyoc, Poseidôn ébranleur de la terre, auteur direct de la se- 
cousse sismique qui chasse le roi, a son temple à peu de distance 
de la demeure d’Agis ; les Spartiates lui marquent une piété par- 
ticulière et célèbrent des courses de chars dans l’hippodrome qui 
dépend de son sanctuaire ?. Ce serait, de la part du dieu, se mon- 
trer bien ingrat que de favoriser, par son intervention terrifiante, 
le déshonneur du chef de la cité qui lui témoigne tant d’égards. 


1. Telle est, avec des variantes infimes et qui ne changent rien au sens, la lecture adoptée 


par Cobet, Kurz, Buschenschütz. é 
2. Sur le sanctuaire, cf. Xén., Hell., VI, 5, 30 ; sur le sens de l’épithète lœatdoyoc et sur le : 


culte, cf. Ziehen, dans Pauly-Wissowa, R.E., s. v. Sparta, col. 1501-2. 
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Au reste, ce tremblement de terre qui, d’une façon ou de l’autre, 
intervient dans les affaires de la famille d’Agis, il joue aussi son 
rôle dans l’histoire. Il faut sans doute le retrouver dans le cetou2ç 
qui, à la fin de l’hiver 413 /2, ébranle le sol de Sparte, et que Thu- 
cydide mentionne 1. Et, si l’on admet cette identification, on s’aper- 
cevra que Poseidôn ne pouvait, à cette date, chasser, même par 
un tremblement de terre, Agis de la chambre conjugale : il ne pou- 
vait l’en chasser parce que le roi eût été bien empêché d’y entrer ; 
l’infortuné monarque couchait, à ce moment, sous la tente, dans 
les bois de pins de Décélie ; il menait avec fermeté non seulement 
le siège d'Athènes, mais l’ensemble des opérations?, et, s’il lui 
arriva de quitter son poste, ce ne fut pas pour aller prendre une 
permission de détente, mais pour diriger, comme ce fut précisé- 
ment le cas durant cet hiver 413/2, une expédition dans la Grèce 
centrale. Le plus fort est que Plutarque, qui veut que ce soit 
Agis qui ait été chassé de la chambre, sait aussi — sans doute par 
une indication de Douris — que ce même Agis était absent et à 
l’armée lorsque Alcibiade séduisit sa femme : Tipaiav yap tiiv "Ayidos 
yuvaîxa Tob Pasthéws otoatevomévous xat amodnuoüvros oÙtw désOeroev dote 
xüetv € ’AdxBradou 4, Suivant un procédé qui lui est habituel, Plu- 
tarque a juxtaposé deux données d’origines différentes, sans s’aper- 
cevoir cette fois que le renseignement de Douris était en contra- 
diction avec le sens qu’il donnait au texte des Helléniques. 

Mais si ce n’est point Agis qui a été chassé de la chambre, qui 
est-ce? Il n’est que de relire le récit de Xénophon pour le savoir. 
Tôv oov matépx, ton propre père, ton père véritable, opposé à dv sd 
xaheis matépa, c’est celui qui a effectivement engendré Léotychi- 
das. Comme tout le monde à Sparte — mieux que tout le monde, 
grâce à son ami Agésilas, frère d’Agis — Xénophon savait qui était 
le père véritable du bâtard. Il n’a pas eu le courage de nommer 
Alcibiade, parce qu’il préférait, suivant un procédé qui lui est 
familier 5, laisser un peu de vague autour de ce scandale privé et 
public$ ; mais il l’a désigné assez clairement pour que tous ceux 
qui connaissaient l’affaire pussent le reconnaître ; quant aux autres 


4. Thuc., VIIL, 6,5. 

2. Thuc., VIIL, 5, 3. 

3. Thuc., VIII, 3. 

&. Plut., Alcib., 23. 

5. Cf., à propos de faits d’un tout autre ordre, les justes remarques de Swoboda, Rhein. 
Museum, XLIX (1894), p. 333. 

6. Dans l’Agésilas, Xénophon s’est borné à une pudique allusion : 1, 5, AVETIXANTÉTEPOV 
eivar ’Aynohaov xai Tu yÉvet xai Ti apeth. 
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lecteurs, il espérait leur donner l'impression d’un mystère un peu 
effrayant, auquel un dieu était mêlé — présentation plus avanta- 
geuse pour l’honneur de cette famille des Eurypontides qui lui 
était chère. Et, si l’on admet cette interprétation, que recom- 
mandent à la fois le texte, le bon sens et l’histoire, si l’on admet 
aussi la correction modeste de ëv +6 Oakiu» en èx +8 Oahkapwl, le 
passage de Xénophon ne présente plus de difficulté : « Mais Posei- 
dôn t’a bien convaincu, par avance, de mensonge, lorsqu'il a, d’un 
tremblement de terre, chassé de la chambre conjugale, au vu et 
au su de tout le monde, ton propre père (c’est-à-dire Alcibiade). 
Et un témoignage qui s’est ajouté au sien, c’est celui du temps, qui, 
dit-on, ne trompe jamais : à partir du moment où il t’a engendré 
et où on l’a vu sortir de la chambre, neuf mois se sont écoulés, jus- 
qu’à ta naissance. » On comprend à la fois le raisonnement d’Agé- 
silas, la démonstration de la bâtardise de Léotychidas, et le rôle 
de Poseidôn, intervenant — un peu trop tard, il est vrai — pour 
défendre l'honneur de la famille des Eurypontides. 
* à * 

Le tremblement de terre de la fin de l’année 413/2 n’a pas eu 
pour unique conséquence de révéler aux Spartiates le déshonneur 
de leur roi. Dans l’automne 413, les Spartiates, dans la grande fer- 
mentation qui avait suivi le désastre des Athéniens en Sicile, 
avaient décidé l’envoi d’une expédition navale dans la mer Égée. 
Mais ils avaient commencé par hésiter entre plusieurs objectifs. 
Les gens de l’Eubée s’engageaient à abandonner le parti d'Athènes, 
s’ils étaient soutenus ; les gens de Lesbos avaient annoncé les 
mêmes dispositions. Les uns et les autres s’étaient adressés à Agis, 
qui, de Décélie, on l’a vu, menait l’ensemble des opérations : c’est 
le gouvernement de Sparte directement que vinrent trouver les 
gens de Chios et d’Érythrées qui, eux aussi, étaient prêts à la dé- 
fection : Tissapherne, qui avait tout intérêt à voir une flotte 
grecque attaquer les villes qu’Athènes possédait encore en Îonie 
et en Carie, appuyait leur demande. C’est également à Sparte que 
s'adresse Pharnabaze, qui, pour les mêmes raisons que son voisin 
Tissapherne, demandait, lui aussi, l’envoi d’une escadre, mais dans 
l’Hellespont ?. Les offres de Tissapherne trouvèrent un appui dans 


1. Déjà proposée par Hartmann. I faut sans doute lire plus haut éEélacac Ex T® Oahape, 
avec Parisin. E, et non ëx =0ÿ Üx}éuo, avec la vulgate. 


2. Thuc., VILL, 5-6. 
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la personne d’Alcibiade!, uni à l’un des éphores, Endios, par des 
liens d’hospitalité, et d’ailleurs bien vu pour l’instant du gouverne- 
ment spartiate, qui pouvait mesurer sa perspicacité à l'ampleur 
du désastre de Sicile, au succès de l'occupation de Décélie et à la 
gêne terrible où se trouvaient présentement les Athéniens?. Agis 
fut peut-être surpris de voir que Pharnabaze et Tissapherne 
avaient l’un et l’autre passé par-dessus sa tête pour s'entendre 
directement avec Sparte ; cependant, quand le gouvernement de 
Lacédémone se décida pour le projet de Tissapherne, c’est-à-dire 
pour un soutien immédiat à apporter aux gens de Chios, on ne voit 
pas qu’il ait fait d’objections. 

On résolut donc l’envoi rapide, à Chios, d’une escadre de qua- 
rante navires, dont le chef, qui n’était rien moins que le navarque 
Mélanchridas, devait prendre les devants avec dix navires. Or, 
on est fort surpris de constater qu’au début du printemps de 412 
ce plan n’est pas réalisé. Les chantiers de Laconie n’ont préparé 
que cinq vaisseaux au lieu de dix qu’ils devaient équiper ; ce n’est 
plus le navarque Mélanchridas qui prend le commandement de 
cette escadre“; le principe même d’une expédition à Chios est 
remis en question, puisque, après une réunion, à Corinthe, de la 
Ligue péloponnésienne, on finit par adopter un plan compliqué 
et un peu obscur, qui consistait à envoyer les forces navales dont 
on disposait, d’abord à Chios, puis à Lesbos, enfin dans l’Helles- 
pont 5 ; de nouvelles difficultés retardent encore l’exécution de ce 
projet, si bien que les Athéniens, qui en sont enfin informés, 
peuvent prendre les mesures nécessaires. Aussi, lorsque la flotte 
péloponnésienne, après avoir été transportée par-dessus l’Isthme, 
quitta le port de Cenchrées, elle fut rejointe par une escadre athé- 
nienne, dut se mettre au sec dans la rade déserte de Speiraionf, 
et, après des pertes en hommes et en matériel, y resta bloquée. Le 
désarroi fut grand à Sparte, où l’on aurait sans doute renoncé 
désormais à toute intervention, si Alcibiade n’avait obtenu d’En- 


1. Thuc., VITL, 6, 3. Alcibiade possédait des domaines fortifiés en Cherscnèse (Xén., Hell. 
I, 5, 17) ; il semble donc qu'il aurait eu intérêt à appuyer la proposition de Pharnabaze, 
dont l'exécution aurait d’ailleurs frappé Athènes à un point vital. S'il a soutenu le projet 
de Tissapherne, c’est peut-être que son choix fut influencé par les dariques, dont l’envoyé 
du satrape était, on peut le croire, bien muni. 

2. Thuc., VI, 101 ; VII, 27-28. 

8. Thuc., VIIL, 6, 5. 

&. Ibid. 

5. Thuc., VIIL, 8, 2. 

6. Thuc., VIII, 10, 3 ; sur la forme exacte du nom de cette rade et sa localisation, cf. 
Bôlte, dans Pauly-Wissowa, R. E., s. v. Speiraion. 
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dios et des éphores qu’on l’envoyât au moins à Chios avec les cinq 
vaisseaux récemment sortis des arsenaux laconiens — coup d’au- 
dace qui devait réussir ; car ce fut cette petite division navale qui 
déclencha, enfin, avec plusieurs mois de retard, la révolte de Chios, 
puis des villes d’Ionie1. 

Sans doute, la politique extérieure de Sparte a été souvent, 
durant la guerre du Péloponnèse, hésitante et lente. On s’étonne 
quand même de toutes ces tergiversations après une décision qui, 
à la fin de l’automne 413, paraissait bien ferme, et qui d’ailleurs 
était raisonnable, puisque son exécution, même tardive et accom- 
plie Avec de faibles moyens, suffit, on vient de le voir, pour déter- 
miner l’écroulement de l’empire d'Athènes en Ionie. Que s’était-il 
donc passé entre l’automne de 413 et le printemps de 412? Thu- 
cydide nous le dit en toutes lettres? : « Ensuite, un tremblement 
de terre ayant eu lieu, on mit à la tête de l’expédition, à la place 
de Mélanchridas, Chalkideus#, et, au lieu des dix navires prévus, 
on n’en équipa que cinq en Laconie. » 

Les commentateurs estiment qu’il y a, dans la façon dont Thu- 
cydide présente les choses, une ironie discrète : le tremblement de 
terre pouvait paraître un avertissement des dieux, et ce n’est pas 
la première fois que des superstitions inopportunes arrêtaient les 
Spartiates 4. Que la phrase de Thucydide soit ironique, c’est ce qu’on 
croira volontiers — mais peut-être pas dans le sens où on l’entend 
généralement. Car le tremblement de terre de la fin de l’hiver 413 /2 
ne détermine pas — comme ç’aurait été le cas si l’on y avait vu 
un signe divin — un abandon total du projet précédemment ac- 
cepté ; les Lacédémoniens ne renoncent pas à aller à Chios puisque, 
en fait, ils finissent par y aller ; seulement, on réduit l’impor- 
tance des préparatifs de l'expédition et il semble que des opposi- 
tions imprévues se soient manifestées contre le projet patronné 
par Alcibiade. Le récit de Thucydide donne à réfléchir® : « Agis, 
quand il vit les Lacédémoniens mettre leur expédition en. train, 
ne proposa lui-même aucun autre projet (o02 abrès &kko tt éyiyvwo- 
xey) » — et ceci ne marque pas, de la part d’Agis, un grand en- 
thousiasme — « mais les alliés, réunis à Corinthe ».— sous sa prési- 


4. Thuc., VIII, 12 et 14. 

2. Thuc., VIII, 6, 5. , : 

3. Beloch, Griech. Gesch., II, 2, p. 288, pense que Chalkideus est l’érotoXeuc de Melan- 
chridas ; de toutes façons, ce n’est qu’un sous-ordre. 

4. Cf. la note de Classen-Steup ad Thuc., VII, 6, 5. 

5#lhuc., VIII, 8,2: 
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dence, on n’en peut guère douter — « délibérèrent » et adoptèrent 
finalement cette « cote mal taillée ! » qui conciliait, tant bien que 
mal, les trois plans discutés à l’automne précédent. Sur quoi les 
Corinthiens marquent à leur tour peu d’empressement à se Joindre 
à l'expédition : les jeux Isthmiques vont avoir lieu, et 1ls ne veulent 
pas violer la trêve. Agis, chose surprenante, accepte leur prétexte, 
mais propose, nous dit Thucydide, de prendre l’expédition sous sa 
propre autorité (Eaur20 2ë rèv otôhov ide rorcach), ce qui marque 
peut-être une dernière tentative pour modifier la destination de la 
flotte ?. 

Derrière les obscurités et les réticences du récit de Thucygide, 
on devine donc qu’il y a eu, après le tremblement de terre, opposi- 
tion aux projets d’Alcibiade, à Sparte même, et, avec l’appui plus 
ou moins déclaré d’Agis, hors de Sparte. Et nous voici ramenés au 
scandale qui, à la fin de l’hiver 413/2, avait déshonoré la maison 
royale, et que précisément le tremblement de terre avait rendu 
public. Sans doute, à Sparte, l’opinion en avait été fort émue, et 
l’on pense bien qu’à Décélie Agis n’avait pas tardé à en être in- 
formé. Que l’indignation des Spartiates, que le ressentiment d’Agis 
se soient traduits par les changements et les retards que Thucy- 
dide décrit, et qu’on ait été, par là, à deux doigts de voir échouer 
le plan proposé par l’homme qui avait détourné de ses devoirs la 
femme d’un roi très populaire, voilà qui n’a pas de quoi sur- 
prendre ; qu’Alcibiade, par contre, ait tenu bon, que les éphores 
l’aient soutenu, Endios par amitié, les autres fort heureux peut- 
être d’une aventure qui jetait le discrédit sur la famille des Eury- 
pontides — peut-être aussi désireux de ne pas laisser un incident 
d'ordre privé intervenir dans la conduite des affaires publiques — 
voilà qui ne doit pas nous étonner quand on songe à la ténacité des 
rancunes d’Alcibiade contre sa patrie, et, d’autre part, aux rapports 
toujours mal assurés, souvent tendus, entre l’éphorat et la royauté. 

On remarquera, d’ailleurs, que, malgré le succès de l’entreprise 
de Chios et les conséquences qu’elle devait avoir, les Spartiates 
n’en ont pas su gré à Alcibiade. Ni le soulèvement des villes d’Io- 
nie, ni l’alliance de la Perse, ni l’activité militaire d’Alcibiade en 
Asie n’empêchent que, l’année suivante, en 411, le gouvernement 
lacédémonien donne mission secrète au navarque Astyochos de 
faire mettre à mort l’Athénien « devenu suspect après le combat de 


1. Glotz, Histoire grecque, 1, p. 710. 
2:lhuc, NEUL9 
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Milet. Car il était l’objet de l’inimitié d’Agis et, par ailleurs, il ne 
paraissait digne d’aucune confiance 1 ». La bataille de Milet avait 
été, en effet, une défaite pour l'infanterie péloponnésienne soutenue 
par les Milésiens et la cavalerie de Tissapherne ; mais ç’avait été 
une victoire sans lendemain pour les Athéniens, qui avaient dû 
renoncer, malgré leur succès, à l’investissement de Milet ; on ne 
voit pas qu’Alcibiade soit responsable de la manière dont l’affaire 
avait été engagée, et il avait payé de sa personne pendant le 
combat. 

Bien plus opérants ont été, on peut le croire, les autres motifs 
indiqués par Thucydide, c’est-à-dire la rancune d’Agis et la suspi- 
cion des Spartiates ; c’est là sans doute qu’il faut chercher, chez 
les Lacédémoniens, les raisons de la tentative de meurtre de l’an- 
née 411 et, chez Alcibiade, averti des sentiments qu’il avait laissés 
derrière lui, la décision de changer une fois de plus de tactique, de 
travailler désormais pour Tissapherne et d’essayer d’en faire le 
maître de l’heure, en attendant qu’il reprenne ce rôle pour son 
propre compte, et qu'entre Tissapherne et les Athéniens il joue ce 
jeu de diplomatie et de chantage qui lui permettra finalement de 
rentrer dans sa patrie et d’y faire, pendant quelques mois, figure 
de sauveur. 

La «petite histoire» n’influe guère sur la grande ; surtout, elle n’en 
peut guère changer le cours général. Les amours d’Alcibiade et de 
Timaïa n’ont pas empêché la défaite finale d'Athènes : c’est déjà 
beaucoup de constater qu’ils ont pu, par le scandale et le ressenti- 
ment qu’ils ont provoqués, rendre plus hésitante, pendant quelques 
mois, la politique de Sparte. 


IL. CHRONOLOGIE DE LA GUERRE D’ELis 


On sait que, peu après la capitulation d'Athènes en 403, les 
Lacédémoniens, mécontents de l'attitude des gens d’Élis pendant 
la guerre du Péloponnèse, entreprirent contre eux des hostilités 
qui devaient se terminer par un traité où Élis fut contrainte 
d'abandonner la plupart des villes de la Triphylie et de l’Acrôreia. 
Si nos sources sont d’accord sur les causes et les résultats de cette 
guerre, il n’en va pas de même de sa chronologie ni du détail des 
opérations. Xénophon, d’un côté, de l’autre, Diodore et Plutarque, 
nous donnent des renseignements inconciliables. Les historiens 


1. Thuc., VILLE, 45, 1. 
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modernes ont, pour la plupart, adopté les dates de Diodore et de 
Plutarque, en raison de leur accord et de leur apparente précision. 
Il n’est pas assuré, comme on va le voir, que cette préférence soit 


justifiée. 
La guerre d’Élis, nous dit Xénophont, a eu lieu « pendant les 
opérations de Dercylidas en Asie » (roërwy ..… mpattopévev Ev tj 


"Asia 0mb AcpxvAida), et il ajoute, ce qui donne un peu de flou à 
son indication, « vers le même temps » xatä tov abro» ypévov. 
Mais la suite de la narration des Helléniques va nous permettre de 
préciser ces dates. La guerre d’Élis a comporté deux campagnes. 
La première a été très courte : Agis venait à peine d’envahir 
l’Élide, après avoir passé par l’Achaïe, quand un tremblement de 
terre lui paraît être un avertissement des dieux ; il ramène son 
armée. La seconde campagne a lieu f:ptiovrt t& évrauté, expres- 
sion assez rare, mais à laquelle il est difficile de donner un autre 
sens que : l’année (de douze mois) étant en train d'accomplir sa 
révolution, c’est-à-dire au bout d’un an à peu près révolu, et par 
conséquent au début de l’année suivante (r® dépetñs Ete, dit 
Pausanias?, qui suit directement le récit de Xénophon)ÿ. Agis 
pénètre de nouveau en Élide, mais par le sud, cette fois ; il s’ar- 
rête à Olympie, pille la banlieue d’Élis, ne prend pas la ville et 
ramène son armée en Laconie en laissant à Épitalion une garni- 
son qui continue à ravager le pays. L'année suivante (rù tpitw 
d'éte, dit Pausanias), et de bonne heure sans doute, pour sauver 
les récoltes, les gens d’Élis entament des négociations ; la paix est 
signée, après quoi (uetà dè teüro)4 Agis meurt en revenant de 
Delphes, où il avait été, sans doute à la fin de l’été, comme on va 
le voir, offrir à Apollon la dîme du tribut. Son frère Agésilas est 
désigné pour lui succéder. Il n’était pas sur le trône depuis un 
an (oltw d'évrautèv üyros év tn fastAeia ’AynotAdou)5, qu’on apprend 
la conspiration de Cinadon, rapidement et sévèrement réprimée. 
Après ces événements (petà à taita) 6, le gouvernement de Sparte 
est informé des armements navals de la Perse : il décide d'envoyer 
un corps expéditionnaire en Asie Mineure et fixe les contingents ; 
Agésilas les convoque et s’embarque avec eux. À partir de ce mo- 
ment, les indications assez précises de Xénophon et le repère de 


1: Hell., II, 2, 1 et suiv. 

2 III, 8,3. 

3. Mais qui connaît aussi la source de Diodore : cf. Paus., III, 8, 2, et Diod., XIV, 17, 6. 
4. Hell., III, 3, 1. 

5. Hell, IL, 3, 4. 

6. III, 4, 1. 
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l’éclipse de lune qui a précédé de peu de jours la bataille de Cnide 
(août 394)1 permettent une chronologie assurée : c’est au prin- 
temps de 396 qu’Agésilas a débarqué à Éphèse 2, et l’on peut donc, 
en remontant dans le temps, dater comme il suit la guerre d’Élis 
et les événements qui ont immédiatement suivi : 


400 Printemps. Première campagne. 
399 Printemps. Deuxième campagne. 
398 Printemps. Négociations et paix. 
EÉté-automne. Mort d’Agis. Désignation d’Agésilas. 
397 Été. Conspiration de Cinadon. 
Automne. Nouvelle des armements de la Perse. 


396 Printemps.  Débarquement d’Agésilas à Éphèse. 


Cette chronologie ne présente par elle-même aucune difficulté, 
et il est exact en gros, comme l’a dit Xénophon, que la guerre 
d’Ébis a eu lieu pendant les campagnes de Dercylidas en Asie, dont 
la date est assurée (399-397)%. Grote, il est vrai, a fait autrefois 
remarquer — et son observation garde toute sa valeur — que la 
guerre d’'Élis ne pouvait avoir eu lieu une année d’Olympiade ; 
car des hostilités contre la ville qui avait la haute main sur le 
sanctuaire de Zeus, au moment de la fête, auraient été un fait anor- 
mal que les historiens anciens n’auraient pas manqué de relever4. 
Pour la première campagne, la date de 400 devrait donc être 
exclue ; à y regarder de plus près cependant, elle est peut-être con- 
firmée, au contraire, par le récit de Xénophon. Agis, pour com- 
mencer, entre en Élide par l’Achaïe, c’est-à-dire par le nord, détour 
considérable et surprenant ; la route normale, pour une armée qui 
vient de Laconie, est par le sud, et c’est, en effet, par le sud qu’aura 
lieu la deuxième invasion. Mais la route du sud passe par Olympie, 
où Agis s’arrêtera, en effet, en 399 pour sacrifier. S’il fart en 400 cet 
étrange crochet par l’Achaïe, n'est-ce pas justement qu’il veut 
éviter cet itinéraire qui ferait traverser par une armée prête à la 
bataille et au pillage le sanctuaire où l’on prépare la solennité pan- 
hellénique? 

Cette précaution même ne paraît pas suffisante à Agis : à 
peine est-il entré en Élide qu’un tremblement de terre l’arrête, 


a 


le détermine à sortir du pays et à licencier ses hommes. Les se- 


1. IV, 3, 10. 

2. Cf. Beloch, Griech. Gesch., III, 2, p. 211-212. 
3. Ibid. 
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cousses sismiques sont fréquentes en Grèce, et l’on ne voit pas 
qu’elles aient toujours arrêté une armée en marche. Treize ans 
plus tard, le jour même où le roi Agésipolis avait pénétré en Argo- 
lide à la tête de ses troupes, un nouveau tremblement de terre a 
lieu : les soldats sont d’avis de se retirer et rappellent précisément 
qu’Agis avait, après un phénomène analogue, évacué l’Élide ; Agé- 
sipolis sait fort bien leur répondre que, si le séisme s’était produit 
avant que l’on n’entrât sur le territoire ennemi, il faudrait y voir 
une interdiction divine ; mais, puisqu'on a déjà pénétré en Argo- 
lide, c’est, au contraire, une invitation à continuer !, Si Agis avait 
vraiment voulu persister dans son expédition, il lui était facile de 
mettre en avant le même raisonnement ; s’il ne l’a point fait, c’est 
sans doute que ce roi, politique avisé, a été trop heureux de profiter 
de ce prétexte du tremblement de terre pour interrompre une cam- 
pagne qu’il entreprenait avec répugnance, et sa répugnance s’ex- 
plique à merveille si l’on admet qu’il n’ait pas voulu mener plus 
loin, en cette année d’Olympiade, une expédition dirigée contre la 
ville d’où dépendait le vénérable sanctuaire ?. 

La date de la paix reçoit peut-être une confirmation analogue. 
Le traité signé, Agis part pour Delphes; où il va offrir au dieu la 
dîme du butin, et c’est en revenant, on l’a vu, qu’il meurt. Or, 
l’année 398, qui dans la chronologie de Xénophon est celle de la 
paix, est aussi celle des Pythia ; 1l est très vraisemblable qu’Agis 
aura été heureux de profiter de cette coïncidence pour donner plus 
de solennité à une offrande dans ce sanctuaire, où Sparte possédait 
alors — et voulait conserver — une influence prépondérante ; de 
même qu’en août-septembre 394, après la bataille de Coronée, c’est 
sans doute à l’occasion des Pythia qu’Agésilas consacrera à 
Delphes la dîme du butin. Ainsi, deux recoupements inattendus 
viennent confirmer la chronologie de Xénophon ; le second permet, 
d’ailleurs, de la préciser et de placer, comme nous l’avions an- 
noncé, en septembre 398, après les Pythia, la mort d’Agis. 

Mais il faut bien reconnaître que les dates de Xénophon ne sont 
pas du tout d'accord avec celles de Diodore et de Piutarque. Dio- 
dore ne connaît qu’une campagne des armées spartiates en Élide, 
et, malgré les différences importantes qui existent, on Le verra plus 
loin, entre son récit et celui des Helléniques, il s’agit bien, selon 


AHell IN 7,4 
2. Dépendance dont Sparte reconnaît elle-même la nécessité et que, dans le traité cepen- 


dant assez dur qu’elle va imposer à Élis, elle se résigne à maintenir (1119231) 
3. Hell., IV, 3, 21. 
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toute vraisemblance, non de la première invasion, celle du trem- 
blement de terre — événement que Diodore n’eût pas manqué de 
mentionner — mais de la seconde. Or, il la place explicitement 
sous l’archontat de Micôn, c’est-à-dire en 402/11; l’année sui- 
vante, sous l’archontat de Xénainétos (401/400), a lieu la signa- 
ture de la paix?. On sait, de reste, que la chronologie de Diodore 
est sujette à caution. Ne place-t-il pas, dans cette même période, 
le retour‘de Thrasybule en Attique, la guerre civile et la réconcilia- 
tion qui a suivi, dans cette même année 401 /40038, tandis qu’il est 
assuré que ces événements ont eu lieu en 404 /403? Et, si son témoi- 
gnage était isolé, il n’y aurait pas plus de difficulté à admettre qu’il 
a situé la guerre d’Élis trois ans trop tôt qu’à constater qu’il a situé 
la guerre civile d'Athènes trois ans trop tard. 

Seulement, 1l se trouve que, sur le point particulier qui nous 
occupe, sa chronologie reçoit une confirmation indirecte de Plu- 
tarque, lequel termine sa Vie d’A gésilas en notant que ce roi vécut 
quatre-vingts ans, en régna plus de quarante et un et fut pendant 
trente ans maître des destinées de presque toute la Grèce4. La 
bataille de Leuctres a eu lieu en juillet 371 ; d’autre part, si la date 
de la mort d’Agésilas n’est pas exactement fixée, elle ne peut se 
placer qu’en 361 ou en 360 ; on sait, en effet, qu'après la bataille 
de Mantinée (362) Agésilas était allé soutenir le roi d'Égypte, 
Tachos, allié des satrapes révoltés contre Artaxerxès. La durée de 
cette campagne, où Agésilas devait passer du service de Tachos à 
celui de son cousin Nectanébo, révolté contre le roi d'ÉgYpte, 
n’est pas connue ; mais on ne peut lui attribuer plus de deux ans; 
c’est donc dans l’hiver 360/59 que le vieil Agésilas mourut, en 
revenant de cette expédition lamentable, où le roide Sparte avait 
fait figure de chef de bande — au service d’un usurpateur égyp- 
tienÿ — ce qui mettrait, d’après Plutarque, son avènement en 
401 /400, d'accord avec l’indication tirée de la bataille de Leuctres, 
et aussi avec les dates données par Diodore. 

Ainsi, les récits de Diodore et de Plutarque supposent la chro- 


nologie suivante : 


402 Printemps. Campagne en Élide (la deuxième). 


1. Diod., XIV, 17, 4-12. 

2. Diod., XV, 34, 1. 

3. Diod., XV, 32. 

4. Plut., Agés., 40. 

5. Beloch, Griech. Gesch., III, 1, p. 217, avec les références, et III, 2, p. 125, pour la 


date. 
6. Beloch, Griech. Gesch., IL, 2, p. 19, n. 1 ; I, 2, p. 185, suit la chronologie de Diodore, 
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Printemps. Négociations et paix. 

Été-automne. Mort d’Agis. Désignation d’Agésilas. 
400 Printemps.  Conspiration de Cinadon. 

396 Printemps.  Débarquement d’Agésilas à Éphèse. 


401 


Ce système doit être attribué, cela va de soi, non à Diodore ou à 
Plutarque, mais à une source commune à Plutarque et à Diodore. 
Il est d’ailleurs hors de doute que Diodore tire ses informations 
d’un auteur autre que Xénophon : on sait qu’il ignore la première 
campagne en Élide : le récit qu’il fait de la seconde est absolument 
différent, on va le voir, de celui qu’on trouve dans les Helléniques. 
Nous nous trouvons donc en présence de deux versions différentes, 
aussi bien par les événements qu’elles relatent que par les dates 
qu’elles proposent. Il est vain de vouloir les concilier, comme l’a 
fait Beloch!1, sous prétexte qu’on ne doit ni serrer de trop près le 
texte des Helléniques ni prendre au pied de la lettre le synchro- 
nisme qu’il établit entre la guerre d’Élis et les campagnes de Der- 
cylidas ; car il resterait à expliquer les divergences essentielles qui 
existent entre les deux récits. En fait, il faut choisir, choisir entre 
Xénophon et la source commune à Diodore et à Plutarque. Or, la 
version de Diodore présente de nombreuses difficultés qu’il con- 
vient d'examiner ici. 

D'abord, on y trouve Pausanias — et non Agis — à la tête de 
l’armée péloponnésienne. Or, la présence de ce roi, qui n’est pas 
mentionnée moins de quatre fois dans ce récit?, est invraisem- 
blable. Comment croira-t-on que Sparte ait confié, au printemps 
de 402 (dans la chronologie de Diodore), la direction de l’expédi- 
tion au chef qui avait eu, l’année précédente, en Attique, une stra- 
tégie si médiocre, une politique si discutée et qui venait d’être 
acquitté de justesse dans le procès qui lui avait été intenté à son 
retour d'Athènes %? — Mais l'itinéraire que, dans le récit de Diodore, 
il fait suivre à son armée est presque aussi surprenant que sa pré- 
sence. Dans la narration de Xénophon, on comprend très bien 
qu’Agis ait envahi l’Élide par le sud ; outre que c’est ia voie la plus 
courte pour une armée venant de Laconie, il pouvait compter sur 
le concours des petites cités de la rive gauche de l’Alphée, en par- 


mais place la deuxième campagne d’Élis en 401, la paix, ainsi que la mort d’Agis et l’avè- 
nement d’Agésilas, en 400, ce qui pourrait à la rigueur s’accorder avec Diodore — l’année 
officielle d'Athènes commençant, on le sait, en juillet — mais non avec Plutarque, qui, on 
l’a vu, compte plus de trente ans entre l'avènement d’Agésilas ct la bataille de Leuctres. 

1. Griech. Gesch., I, 2, p. 185. 

2. Diod., XIV, 17, 6, 8, 10, 11. 

3. Pausan, IEL, 5, 2: 
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ticulier de Lépréon qui, depuis 419, avait rejeté l’hégémonie d’Édis, 
réclamé l'autonomie et accepté de recevoir une garnison spartiate 1. 
C’est, en effet, ce qui ne manqua pas de se passer, et, dès l’arrivée 
d’Agis sur leur territoire, les gens de Lépréon, puis ceux de Makis- 
tos, enfin ceux d’Épitalion abandonnèrent Élis et se joignirent à 
lui. Dans le récit de Diodore, au contraire, l’armée lacédémonienne 
fait par l’Arcadie un détour inexplicable? qui l’oblige à pénétrer 
dans l’Élide par le district montagneux de l’Acroreia, où elle s’at- 
tarde au siège de petites places, Lasion, Thraïstos, Alion, Eupa- 
gion #, Opous et, pour finir, Pylos d’Élide, sans qu’on aperçoive 
les raisons pour quoi elle a choisi cette voie détournée et difficile. 
Les circonstances du récit de Diodore sont donc surprenantes, 
et 1l faut bien reconnaître que les historiens modernes ont, en 
général, à ce point de vue, adopté le récit de Xénophon ; mais, par 
une singulière contradiction, ils ont, pour la chronologie, préféré, 
en général, le système de Diodore#, lequel présente cependant, lui 
aussi, on va le voir, de sérieuses difficultés. La guerre d’Élis se ter- 
minant, d’après Diodore, au printemps 401, c’est à la fin de l’été 
de la même année qu'Agésilas aurait succédé à Agis : le récit de 
Xénophon est, à ce point de vue, d’une précision qui ne laisse point 
de place au doute ou à l’erreur. Or, il convient de rappeler ici dans 
quelles circonstances Agésilas arriva au trône. Il n’était que le 
frère du roi défunt ; mais celui qui se prétendait fils d’Agis, Léoty- 
chidas, était, en réalité, on l’a vuÿ, né des amours adultères de la 
reine Timaïa et d’Alcibiade. La bâtardise de Léotychidas ne faisait 
pas de doute aux yeux d’Agis, qui l’avait même déclarée aux 
éphores. Mais, au moment de sa mort, le vieux roi, peut-être sur 
les supplications de son fils, s’était repenti de son attitude : dans 
la petite ville d'Héraia en Arcadie, où il avait été transporté en 
revenant de Delphes, il avait reconnu Léotychidas pour son fils 


1. Thuc., V, 31 ; 62, 1. Xénophon commet sans doute ici une légère erreur en racontant 
que c’est à l’occasion de l’entrée d’Agis sur leur territoire que les Lépréates ont abandonné 
Élis ; c'était chose faite (Thucydide est explicite à cet égard) dès 419 : cf. Beloch, Griech. 
Gesch., II, 1, p. 18, n. 1. 

9. Diod., XIV, 17, 8 : xat” épodoy thc ’Apxablas ÉuGahdbv etc thv “Hu, texte incom- 
préhensible : peut-être faut-il retenir l’ingénieuse correction de Reiske : xara Pnhény Tâc 
?ApXx. 4.T.). 

3. Cette bourgade est inconnue ; maïs il est absurde de corriger, comme l'ont fait Wesse- 
ling et Vogel, Eünéy1ov, donné par tous les mss., en ’Enttéhtov, d’après Hell, III, 2, 25, 
puisque précisément l'itinéraire que donne Diodore n’a aucun rapport avec cel qu’indique 
Xénophon. 

4. Pour Beloch, cf. plus haut, p. 399 ; pour les dates diverses proposées par les autres his- 
toriens, cf. Swoboda, dans Pauly-Wissowa, Real-Encycl., s. v. Elis, col. 2401. 


5. Page 387. 
Rev. Ét. anc. 26 
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légitime. Celui-ci put donc poser sa candidature à la succession 
de son père. Mais Agésilas, dont l'élection avait pu paraître Jus- 
qu’alors assurée, n’était pas homme à se retirer : une véritable 
campagne électorale s’ouvrit, où les partisans d’Agésilas rappe- 
lèrent les anciennes déclarations d’Agis, tandis que ceux de Léoty- 
chidas faisaient venir à Sparte une députation de gens d'Héraia 
qui devait rapporter les dernières paroles du mourant et publiaient 
un oracle du devin Diopeithès, par lequel Apollon recommandait 
à Sparte de se défier d’une royauté boïteuse — un coup droit au 
boiteux Agésilas?. Léotychidas aurait peut-être triomphé si Ly- 
sandre n’avait pas soutenu Agésilas de tout son prestige. Nous ne 
savons pas pour quelle raison le vainqueur d’Aigos-Potamoï 
patronna la candidature d’Agésilas, lequel, pour autant que nous 
puissions savoir, n'avait, malgré ses quarante ans sonnés, Joué 
jusqu'alors aucun rôle militaire n1 politique ; et peut-être cette 
obseurité dans laquelle avait vécu le frère d’Agis fut-elle précisé- 
ment le motif qui décida Lysandre à intervenir en faveur d’un per- 
sonnage dont l'effacement — il pouvait l’espérer — devait favo- 
riser ses projets politiques : on sait, en effet, que le triomphateur 
d'Athènes ne rêvait rien de moins que la suppression de la double 
monarchie des Agides et des Eurypontides, et son remplacement 
par une royauté unique, dont il espérait bien être le premier béné- 
ficiaire#. Toujours est-il que son intervention fut énergique et 
efficace : 1l fit, en particulier, répondre aux diseurs d’oracles que 
c'était la bâtardise de Léotychidas, et non pas l’infirmité d'Agé- 
silas, qui risquait de faire cette monarchie boiteuse, dont les Spar- 
tiates devaient se défier, et l’Apella désigna Agésilas comme suc- 
cesseur de son frère. 

Or, si l’on adopte la chronologie de Diodore et de Plutarque, 
c’est-à-dire si l’on place dans l’été de 401 la mort d’Agis et l’élec- 
tion d’Agésilas, on se heurte à de fortes invraisemblances. D’abord, 
on à vu que le tremblement de terre qui expulsa Alcibiade hors de 
la chambre de Timaïa a eu lieu à la fin de l’hiver 413 /2, ce qui 
place la naissance de Léotychidas, Gexitw vi, à la fin de l’au- 
tomne de 4124. Il aurait donc eu dix ans à la mort de son père, ce 
qui rend bien surprenant le dialogue où il dispute en personne la 
royauté à son oncle ; 1l en a près de quatorze dans la chronologie 


1. Pausan., III, 8, 3-10. 

2. Hell., III, 3, 3 ; Plut., Apés., 3 ; Lys., 22. 
3. Plut,, Lys, 2%. 

&. Page 350. 
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le Xénophon, et la scène décrite dans les Helléniques n’a rien qui 
puisse surprendre. De plus, il paraît bien qu’en 401 Lysandre ne 
disposait point du prestige nécessaire pour faire et défaire des rois. 
Sa politique extérieure avait échoué, on le sait, devant l’opposition 
des éphores, qui, représentants du vieil esprit terrien de Sparte, 
s’effrayaient de ce grand empire maritime acquis par la victoire. 
À Athènes, l'expulsion des Trente, créatures de Sparte, la rentrée 
triomphale des démocrates exilés, tout cela avec l’assentiment du 
roi Pausanias ; en Asie Mineure, la suppression des décarchies, 
avaient été autant d’échecs pour le vainqueur d’Aigos-Potamoiï. 
Au cours d’une mission dans l’Hellespont, il avait été brusque- 
ment rappelé par les éphores, et Pharnabaze, alors satrape de 
Daskylion, avait fait parvenir à Sparte (par l'intermédiaire de 
Lysandre lui-même, disaient les amateurs d’anecdotes savou- 
reuses) un rapport sévère sur les exactions et les brutalités du 
Spartiate 1. 

En politique intérieure, sans doute ne connaissait-on pas avec 
précision ses projets révolutionnaires, dont ses papiers devaient, 
après sa mort, révéler le détail ; mais il est peu vraisemblable que 
ses intrigues n’aient pas, dès ce moment, éveillé de soupçons. Il 
s’était efforcé d'obtenir des oracles favorables à ses projets, en 
négociant avec le clergé de Delphes et celui de Dodone ; il avait 
même monté tout un scénario dont un certain Silenos, originaire 
du Pont, et qui se disait fils d’Apollon, devait être le principal 
acteur, en produisant au bon moment des oracles émanés du dieu 
son père ; enfin, 1l s’était rendu de sa personne en Cyrénaïque, où 
sa famille entretenait des relations d’hospitalité, dans l'espoir 
d’acheter le personnel du sanctuaire d’Ammon. Les négociations 
avec Delphes et Dodone échouèrent sans donner, pour autant que 
nous sachions, matière à scandale ; la comédie du fils d’Apollon, 
à cause de la mort du principal comparse, ne reçut même pas de 
commencement d'exécution ; mais les prêtres d’Ammon se plai- 
gnirent à Sparte de la tentative de corruption dont ils avaient été 
l’objet ; un procès fut intenté à Lysandre, dont il ne se tira que 
grâce à son éloquence personnelle ?. 

Tous ces agissements, qui doivent être placés, semble-t-il, entre 
403 et 4013, faisaient de lui un personnage suspect : 1l est peu 


1. Plut., Lys., 20. 

2. Plut., Lys., 25-26 ; Diod., XIV, 13 ; Nep., Lys., 3, 5. 

3. La mission dans l’Hellespont doit se placer peu de temps après le règlement des affaires 
athéniennes, c’est-à-dire vers 402. C’est sans doute à ce moment que Lysandre fut informé 
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croyable que, précisément à cette époque, son intervention ait 
suffi pour bouleverser l’ordre normal de succession dans la famille 
royale et pour annuler l’effet des déclarations faites par Agis, sur 
son lit de mort, en faveur de son fils. Dans la chronologie de Xéno- 
phon, qui place, on l’a vu, la fin de la guerre d’Élis en 398, quatre 
ans s'étaient écoulés depuis ces manœuvres de Lysandre. Elles 
n'avaient pas été suivies d'effet : aucune preuve directe n'avait 
pu être apportée de ses projets révolutionnaires, et sans doute ce 
grand opportuniste, qui possédait l’un des principaux talents de 
l'homme d’État, celui de savoir attendre, s’était-il, depuis son 
procès, tenu à l’écart de la vie publique. D’autre part, les évêéne- 
ments prouvaient qu'il fallait abandonner la politique d’absten- 
tion adoptée par le gouvernement de Sparte, qui, conformément 
à de vieilles traditions, ne voulait pas voir plus loin que le Pélo- 
ponnèse : quand Argos refusait obstinément d’entrer dans la con- 
fédération péloponnésienne, et que Corinthe venait d’en sortir, 
pouvait-on se désintéresser de ce qui se passait plus loin que 
l’Isthme, des rancunes d'Athènes, de l'hostilité croissante de 
Thèbes, des événements de l’Empire perse? 

Aussi, deux ans après que l’acquittement de Pausanias avait 
paru marquer l’abandon définitif de la grande politique de Ly- 
sandre, le gouvernement spartiate y revenait de lui-même ; dès 
401, 1l soutenait ouvertement, par une intervention sur terre et 
sur mer, le jeune Cyrus révolté contre son frère et souverain !; en 
400, il ne pouvait se dispenser d'envoyer Thibron, puis Dercylidas, 
au secours des villes d'Asie menacées par Tissapherne? ; vers la 
même époque, il se mêlait — de façon d’ailleurs assez obscure et 
sans grande énergie — des affaires de Thessalie, où il faillit se 
heurter au roi de Macédoine, Archélaos. Toutes ces décisions 
pouvaient faire espérer à Lysandre que, bientôt, son heure sonne- 
rait de nouveau, et, lorsque Agis mourut, il avait tout lieu de croire 
qu’il pourrait enfin réaliser, tant à Sparte même que dans le monde 
hellénique, ses vastes projets, en favorisant l’accès au trône d’un 
souverain qu'il aurait bien dans la main. De là son intervention 


de la présence, dans la région du Pont, du pseudo-fils d’Apollon et qu’il manigança avec lui 
la comédie qui devait échouer. D’autre part, c’est bien à tort que Plutarque (Lys., 25) place 
le voyage de Lysandre à Cyrène après son séjour en Asie Mineure, d’où il n’est revenu qu’en 
395, pour repartir peu de temps après en Béotie, où il devait être tué à Haliartos (Xén. 
ell., TT, 5, 13) ; il est probable que Lysandre fit marcher de front les négociations avec 
l'oracle d’Ammon et avec Silenos, et qu’il faut placer vers 402 toutes ces intrigues. 

1. Xén., Anab., I, 4, 2; Hell., TIX, 1, 1. 

2: Xén., Ilell., III, 1-2. 

3. Cf. Beloch, Griech. Gesch., III, 1, p. 25. 
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dans l’élection d’Agésilas, intervention surprenante en 401, très 
vraisemblable en 398 ; de là son insistance à partir au printemps 
de 396, avec le nouveau roi, pour l’Asie Mineure, afin d’y rétablir 
les décarchies supprimées en 4031 et de reconstituer ainsi l’arma- 
ture de ce grand empire lacédémonien dont il rêvait d’être le chef. 

C'est là cependant qu'il devait éprouver la plus grande décep- 
tion de sa vie, lorsqu'il s’aperçut qu’Agésilas était homme à ne se 
laisser mener par personne et à n’accepter d’autre place que la pre- 
mière? — déception qui, elle aussi, serait incompréhensible si, 
comme le veut la chronologie de Diodore et de Plutarque, Agésilas 
était arrivé au trône dès 401, fort naturelle au contraire, si, comme 
le dit Xénophon, quinze ou dix-huit mois s’étaient écoulés entre 
l'élection d’Agésilas et son départ pour l’Asie. Car, si l’on conçoit 
fort bien qu’'Agésilas ait tenu à se montrer déférent pendant 
quelque temps vis-à-vis de l’homme à qui il devait le trône, on ne 
comprend pas que cette attitude ait pu se prolonger et qu'il ait 
fallu à Lysandre près de cinq ans, de l’automne 401 à l’été 396, 
pour s’apercevoir que dans le nouveau souverain il trouverait non 
un instrument, mais un maître. 


* 
# # 


Ainsi le récit de Diodore, la chronologie de Diodore et de Plu- 
tarque comportent des difficultés et des invraisemblances dont 
l'exposé de Xénophon est exempt. Ce que nous savons des sources 
et des méthodes de travail de Plutarque et de Diodore nous per- 
met-il de tenter une explication de ces divergences et de ces er- 
reurs? C’est sans doute à Éphore qu’il faut remonter pour expli- 
quer les différences que nous avons constatées entre les faits tels 
que les relatent Diodore et Xénophon pour la seconde campagne 
d’Élide. Le récit de Xénophon présente, comme il est naturel, les 
événements d’une facon favorable aux armées spartiates. L’itiné- 
raire d’Agis, bien combiné, est au début une marche triomphale à 
travers les cantons du sud-est de l’Élide, qui, l’un après l’autre, 
se donnent à lui ; à Olympie, fief d’Élis, il sacrifie à Zeus « sans que 
personne essaye de l’en empêcher » ; arrivé à Élis, s’il n’y entre pas, 
«ce n’est pas qu’il ne puisse pas, c’est qu’il ne veut pas », et l’on 
aurait tort de voir dans ce jugement de Xénophon un blâme vis- 
à-vis de ce souverain énergique, qui, pendant huit ans, installé à 


1. Xén., Hell, LIL, 4, 2. 
2. Hell., II, &, 7-9. 
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Décélie, avait tenu Athènes à la gorge et à qui Sparte allait faire, 
l’année suivante, des funérailles « plus imposantes que ne le com- 
porte la condition humaine! ». Dans la pensée de Xénophon, si 
Agis n’a pas risqué un assaut décisif, c’est qu’il n’a pas voulu 
pousser les choses à l’extrême avec la cité dont dépendait un sanc- 
tuaire vénérable ; n’avait-il pas, au reste, d’autre moyen de l’amener 
à composition qu’une opération qui se serait terminée, dans cette 
ville ouverte, par un affreux combat de rues? Il ne pouvait ignorer 
que la discorde régnait dans la ville : le parti oligarchique n’at- 
tendait qu’une occasion pour prendre la direction des affaires 
et pour livrer la cité aux Spartiates ; il faillit bien y réussir, d’ail- 
leurs, pendant qu’Agis pillait le plat pays et la côte ; et, malgré 
l'échec du coup d’État qui fut tenté alors?, les prévisions d’Agis 
ne se trouvèrent pas démenties, puisque, au début de l’année sui- 
vante, les Éléens devaient demander la paix et accepter de rudes 
conditions — succès diplomatique pour Agis et pour Sparte, et 
succès acheté, somme toute, à peu de frais. 

Chez Diodore, au contraire, l’armée spartiate, commandée par 
le médiocre Pausanias, suit, comme on l’a vu, un itinéraire singu- 
lier et s’attarde à la prise sans gloire des bourgades de l’Acrôreia : 
après s'être emparée de Pylos, elle met le siège devant Élis ; là, 
une attaque mollement conduite contre un gymnase situé dans un 
des faubourgs#, et que défend un bataillon étolien, soutenu par les 
gens de la ville arrivés à la rescousse, aboutit à un échec qui coûte 
la vie à trente Lacédémoniens. Voyant son impuissance, le roi pille 
le pays et se retire à l’approche de l'hiver. À 

Diodore s’est inspiré, pour ce récit comme pour l’ensemble des 
livres X-XV, d'Éphoreÿ, et ce dernier avait utilisé, pour la guerre 
d’Élis, non pas Xénophon, mais sans doute, comme l’a déjà indiqué 
Ed. Meyer, l'Anonyme d’Oxyrhynchos, dont le récit contenait, 
probablement, à la fois la marche d’Agis par le sud — comme chez 
Xénophon — et une petite opération subsidiairement menée sur 
les confins de l’Élide et de l’Arcadie — comme chez Diodore ?. Dans 


1. Hell., III, 3, 1. 

2. Xén., Hell., III, 2, 27-29. 

3. C£. p. 401. 
4. Diod., XIV, 17, 9-10 : cf. Hell., III, 2, 27 : Tà UÈv rpodotia xa} Tù YUuVaora xahd 
Ovræ ÉAUUAIVETO est sans doute une allusion discrète au même événement. 
, 5: Cf. E. Schwartz, dans Pauly-Wissowa, s. v. Diodoros, col. 679. 

6. Ed. Meyer, T'heopomps Hellenika, p.115. 


7. Peut-être s’agissait-il de donner la main, dans la haute vallée du Ladon, aux Arca- : 


diens qui, d’après le témoignage de Xénophon lui-même (/Jell., III, 2, 26), arrivaient en 
masse pour participer au pillage de l’Élide. 
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ce récit, plus complet et plus circonstancié que celui de Xénophon, 
Éphore, se conformant à une tendance hostile à Lacédémone qui 
se remarquait dans d’autres parties de son œuvrel, a mis l’accent 
sur les événements peu glorieux pour Sparte : les opérations dans 
l’Acrôreia, l'échec devant Élis, et jusqu’au pillage de l’Élide, qua- 
lifiée fort improprement de «terre sacrée ? » ; et ce sont ces éléments 
seuls qui ont passé dans le récit de Diodore, qui n’y a pas gagné 
beaucoup de cohérence # ; car on est surpris de voir une campagne 
si médiocrement conduite et marquée par un sérieux échec abou- 
tir à un traité si avantageux. 

Pour la date que Diodore assigne à la guerre d’Élis, Plutarque à 
l'avènement d’Agésilas — deux faits qui sont, on l’a vu, en étroit 
rapport chronologique — ce n’est sans doute pas à Éphore, ou 
tout au moins directement à Éphore, qu’il faut remonter. On sait 
que, pour ce genre de renseignements, Diodore, d’une manière 
constante, et Plutarque, à l’occasion, utilisent des tables chronolo- 
giques qui, naturellement, ne nous sont pas parvenues“. Il est pro- 
bable qu’ils se sont servis ici, soit de la même table, soit de deux 
tables qui contenaient, pour le début du rv® siècle, une commune 
erreur dans la succession des événements de Sparte. Ceci n’a rien 
qui doive nous surprendre. On a relevé depuis longtemps, dans la 
table utilisée par Diodore, une autre inexactitude relative, elle 
aussi, à Sparte et à la chronologie des rois de la famille des Eury- 
pontides : la déposition de Léotychidas, grand-père d’Agis, est 
placée par Diodore en 476/5, tandis qu’elle a eu lieu vraisembla- 
blement six ans plus tard, en 469/85. Il est probable que cette 
erreur a pesé, dans la table utilisée par Diodore et Plutarque, sur 
la suite de la chronologie des Eurypontides, faussé la date de la 
mort d’Agis, et, par là, de la guerre d’Élis qui la précède immédia- 
tement. Plutarque n’y a pas vu malice ‘et a calculé, d’après cette 
table inexacte, la durée du règne d’Agésilas ; Diodore, peut-être 
avec le sentiment qu’il y avait quelque chose de suspect dans ce 


1. Cf. E. Schwartz, dans Pauly-Wissowa, s. v. Ephoros, col. 14. 

2. Diod., XIV, 17, 11 : fepàv oùoav. 

3. Le récit de Diodore porte, d’ailleurs, la marque d’un découpage maladroit. Au début 
de la guerre d’Élis, il dit que les Lacédémoniens envoient en Élide rov Ëtepoy t@y Bacthewv 
Havoavéav (XIV, 17, 6), ce qui laisse supposer que, dansle récit qu'il a utilisé ici, Agis venait 
d’être nommé: or, on ne trouve point, dans ce qui précède, de mention d’Agis, puisque c’est 
également, d’après Diodore, Pausanias et non Agis que les Éléens avaient empêché de sacri- 
fier à Olympie : 17, 4, uälota Ô'ôrr [lavoaviav (corrigé, bien à tort, par les éditeurs, en 
FAyuv) adroy Toy Basihen dtexwhuoay Tù Dé Oocau. 

4. Ed. Schwartz, dans Pauly-Wissowa, s. v. Diodoros, col. 665. 

5. Cf., en dernier lieu, Beloch, Griech. Gesch., I, 2, p. 191. 
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système chronologique, s’est gardé précisément d’indiquer la date 
de la mort d’Agis et la durée du règne d’Agésilas ! — contrairement 
à son habitude. Néanmoins, il a construit, pour cette période, son 
récit sur cette date fausse, entraîné peut-être par Éphore dont il 
suit, presque exclusivement, pour cette période, la narration. 

On sait, en effet, qu'Éphore ne s’était pas astreint à la disposi- 
tion rigoureusement chronologique qu’on trouve chez Thucydide et 
chez l’Anonyme d’Oxyrhynchos ; il procédait par larges dévelop- 
pements qui poussaient jusqu’au bout, à travers plusieurs années, 
les événements survenus en un point déterminé du monde grec. 
Pour la période qui suivit la capitulation d'Athènes, on peut croire 
qu'il a d’abord exposé l’histoire de la cité victorieuse, c’est-à-dire 
la puissance et les intrigues de Lysandre, la guerre d’Élis, la mort 
d’Agis et la désignation d’Agésilas; puis, que, retournant à 
Athènes, il a raconté le retour de Thrasybule, l'intervention de 
Pausanias et la réconciliation ; enfin, qu’il en est venu aux événe- 
ments d'Asie, c’est-à-dire à la révolte de Cyrus, à l’expédition des 
Dix-Mille et aux campagnes des généraux spartiates. Diodore, on 
le sait, adopte une forme strictement annalistique, aidé par ses 
tables chronologiques et ses listes de vainqueurs à Olympie, d’ar- 
chontes et de consuls, entre lesquelles il s’est, d’ailleurs, bien sou- 
vent fourvoyé. Cette disposition l’obligeait à briser le récit 
d'Éphore pour en répartir les éléments dans ses cadres annalis- 
tiques, opération dangereuse et qui ne pouvait mener qu’à des 
erreurs, surtout lorsque ces cadres se trouvent — comme c’est sans 
doute le cas pour les événements qui nous occupent — eux-mêmes 
faussés. 

Pour les années 402-396 — en laissant de côté les événements 
d'Asie, pour lesquels la date bien connue de l’expédition des Dix- 
Mille fournissait sans doute un repère assuré et exact (et, bien 
entendu, ceux de Sicile, qui ne sont pas en question ici) — on cons- 
tate que Diodore suit la disposition que nous avons été amenés à 
supposer dans le récit d’'Éphore, c’est-à-dire les intrigues de Ly- 
sandre (XIV, 13) ; puis, la guerre d’Élis (17) ; puis (après le récit 
de l’expédition des Dix-Mille), le retour de Thrasybule et la récon- 
ciliation des partis à Athènes (32-34), placée, ce qui est absurde, 
l’année même de la paix avec les Éléens (34). On conçoit bien main- 


1. Il donne, cependant, la date de là mort d’Agésilas (XIV, 93, 2 qu’il place d’ailleurs 


en 362/1, sous l’archontat de Molon, ce qui n’est probablement pas exact : cf. Beloch, 
Griech. Gesch., I, 2, p. 184. 
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tenant comment, entraîné par la disposition du récit d’Éphore et 
abusé par une table chronologique erronée, il a placé la guerre 
d'Élis trois ans trop tôt, et aussi, comme on l’a vu 1, le retour de 
Thrasybule trois ans trop tard. 


x * 


L'étude de la guerre d’Élis nous amène donc à une conclusion 
qui est, somme toute, celle du bon sens : c’est qu’il faut accepter, 
en les précisant, les dates fournies par Xénophon. Sans doute, ici 
comme dans d’autres cas, la chronologie des Helléniques est-elle 
un peu floue et leur narration, par endroits, incomplète : Xéno- 
phon n’est pas un historien de métier, encore moins un annaliste ; 
mais l’idée qu'il nous donne des événements et de leur succession 
est, dans l’ensemble, juste, et, quand il s’agit de Sparte, on peut 
faire confiance à l’ami d’Agésilas, surtout quand il s’agit d’événe- 
ments où Agésilas était directement mêlé. Si la comparaison n’est 
pas toujours à son avantage, on le sait, quand il s’agit de l’Ano- 
nyme d’Oxyrhynchos, aussi voisin que lui des événements, parfois 
plus directement renseigné, souvent plus méthodique, il n’en va 
pas de même lorsqu'il s’agit d’un Plutarque ou d’un Diodore qui 
travaillent, l’un en amateur, l’autre en compilateur maladroit, sur 
des auteurs de deuxième main et sur des tableaux inexacts. 


JEAN HATZFELD. 


1. Page 399. 
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Gergovie. — E. Desforges et P.-F. Fournier, La bataille de Gergovie, 
dans Mém. Acad. Sciences, Belles-Lettres et Arts de Clermont-Ferrand, 
XXXI, 1933, 77 p. J’ai déjà signalé, dans une précédente chronique, 
l’idée nouvelle émise par les auteurs : César aurait attaqué non pas par 
l’est, mais par le nord. I] sera rendu compte ultérieurement de cette très 
sérieuse étude. Disons tout de suite que la retentissante invention d’une 
nouvelle Gergovie ne nous semble porter nullement atteinte à ce mé- 
moire qui étudie les opérations de César autour de l’oppidum consacré 
par la tradition, fondée elle-même sur d’excellentes raisons. En ce qui 
concerne l’emplacement des côtes de Clermont, il conviendra tout 
d’abord de vérifier l’histoire du lieu au cours des derniers siècles ou 
même simplement du dernier siècle et de fixer ainsi la date des huttes de 
pierre sèche trop admirablement conservées dont les périodiques illustrés 
ont donné la photographie. 

Un oppidum arverne. — Jean Rieuf, Saint- Victor de Massiac dans la 
préhistoire et dans l'histoire, extr. du Massif Central, juillet 1931, 12 p. 
Dominant la vallée de l’Allagnon vers la limite du Puy-de-Dôme et du 
Cantal, cet oppidum du type éperon barré a fourni d’assez nombreux 
silex, une série de cases en pierre sèche, analogues à celles de Castel- 
Murat, et un retranchement qui semble du 1v® siècle de notre ère. Au 
Moyen-Age il fut occupé par un modeste couvent de Saint-Vietor, 
autour duquel s’était formée une modeste agglomération qui subsista 
jusqu’à la Révolution. C’est une petite enceinte qui a été bien étudiée 
par M. J. Rieuf et, avant lui, par son père. À. Aymar a donné en 1927, 
dans la Revue de Haute- Auvergne, des détails sur sa fortification. 

Le dieu aux colombes. — Les fouilles du commandant Espérandieu à 
Alésia, en 1931, lui ont fait découvrir une nouvelle figure exceptionnel- 
lement complète de cette importante divinité locale : une statuette de 
Om43 de haut représentant « un personnage barbu, debout, vêtu d’une 
tunique, par-dessus laquelle est une cuirasse, et d’un manteau flottant 
agrafé sur l’épaule droite » — c’est le costume d’un chef militaire ro- 
main. « La coiffure n’est pas assez nette pour qu’on puisse la déterminer 
sûrement ; elle est de forme cylindrique et semble accompagnée de 
tours. » — Elle semble bien une couronne tourelée du genre que portent 
les Tutèles. « Sur ses épaules sont deux colombes posées sur des rameaux 
de chêne avec glands ; à ses pieds est le chien Cerbère... les mains 
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manquent, ainsi que les attributs qu’elles ont pu tenir... Les colombes 
figurent déjà sur les épaules d'hommes barbus dont on n’a que le buste, 
trouvés à diverses reprises sur le mont Auxois. L'un d’eux a été décou- 
vert cette année en même temps que la statuette dont je parle. » Espé- 
randieu, Fouilles d’Alesia, dans Revue des Musées, n°8 35 et 36, 1994, 
p. 327-333. 

Epona. — Les mêmes fouilles à Alésia ont fourni au commandant Es- 
pérandieu une plaque de bronze très mince, longue de 024, haute de 
0®14, sur laquelle est figuré, au repoussé, un cabriolet à deux roues, 
attelé de deux chevaux (un seul a été figuré) et conduit par un person- 
nage barbu assis sur un coussin. Au-dessus, une inscription en pointillé 
est une dédicace à Epona : Dea Epone Satigenus Sollemni Fil. ».s. L. [m]. 
Espérandieu renvoie à un relief en partie analogue trouvé à Beihingen en 
Allemagne et qu’il a publié dans le dernier volume de son recueil : Ger- 
manie, n° 404, p. 258 (Rev. des Musées, 1931, p. 331-333). — Dans la 
Trierer Zeitschrift, 1931, p. 152-154, J. B. Keune publie une nouvelle 
dédieace à Epona émanant de tout un groupe d’adorateurs et trouvée en 
1930 dans les grands Thermes de Trèves. Une bonne bibliographie rap- 
pelle les autres découvertes récentes de monuments figurant cette 
déesse, notamment dans le sanctuaire de l’Altbach à Trèves et une ins- 
cription trouvée en 1927 à Gurk en Carinthie. 

Mars Segomon. — Beaucoup d'observations intéressantes de géogra- 
phie historique et de toponymie dans le petit article de C. Davillé : 
Quelques inscriptions votives à Mars Segomon, principalement chez les 
Séquanes et les Éduens, dans Rhodania. Congrès de Chalon-Beaune, 
Tournus, 1931, n° 1556. Parmi les six dédicaces mentionnées, cinq pro- 
viennent de la région du Jura et de l’Ain, une de l’Escarène, près de 
Nice (Corp., V, 7868). Tous les lieux de trouvaille méritent considéra- 
tion : Antre, pèlerinage de montagne, avec un lac sacré où l’on a retrouvé 
un calendrier analogue à celui de Coligny, avec deux temples, près du 
point où l’Ain devient navigable et où l’on exploitait des carrières ; Arin- 
thod, où l’on a retrouvé une statue d’Epona au territoire de Loisia (Lau- 
siacus) ; Artemare (Petra Artemia, vu® s. Vie de saint), près de Vien 
(Venetonimagus), où le nom du hameau de Don semble provenir du sur- 
nom de Dunas attribué à Segomon — à moins que le surnom lui-même ne 
provienne du nom antique du lieu. M. Davillé rappelle que, de même, 
pour le pays de Royans aux confins de la Drôme et de l'Isère, le topo- 
nyme paraît en rapport avec le nom de Mars Rudianus, divinité des 
Vertacomicores : Vercors, comme Mars Vintius avec Vence, comme 
Mars Caturix avec Chorges (Hautes-Alpes). — Peut-être un nom comme 
Syam (Jura) conserve-t-il le souvenir de quelque Sego-magus. 

Divinités trévires. — J. B. Keune, Neugefundene Inschriften aus 
Trier, dans Trierer Zeitschrift, 1931, p. 149-163 : Junones, Matronue, 


Lenus-Mars et Victoria, nous avons déjà parlé de Epona. M. Keune 
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dit tout ce que l’on peut dire non seulement de ces inscriptions, mais de 
ces divinités. À ces inscriptions votives s'ajoutent plusieurs textes funé- 
raires instructifs, en particulier deux inscriptions chrétiennes, celle 
d’un officier de la maison impériale : (a) veste sa[cra], et celle d’un secré- 
taire : Publicius Severus a manu. M. Keune excelle à montrer à ses lec- 
teurs tout ce que contiennent de sens les brèves formules d’une inscrip- 
tion. 

Temples gaulois et temples gallo-romains. — Je traduis une observa- 
tion de M. S. Loeschke dans son rapport sur les fouilles de 1930-1931 à 
l’intérieur de l’enceinte sacrée de Trèves. « Nous sommes parvenus à dé- 
gager les trous de poteaux de l’époque de la Tène et à en comprendre la 
répartition. Il s’agit de petits bâtiments, les uns rectangulaires, les 
autres demi-circulaires, les autres ronds. Comme les mêmes formes et des 
plans identiques sont courants dans l’enceinte sacrée de la ville impé- 
riale, il est tout à fait vraisemblable que nos petits bâtiments en bois 
sont des bâtiments de culte préromains. Transformés en des construc- 
tions d’une technique plus solide, ce sont eux qui ont survécu pendant 
la période impériale dans l’enceinte sacrée. » Provinzialmuseum Trier, 
Jahresb. 1930, Erweiteter A bdrück aus Trierer Ztsch., 6, 1931, p. 169-170. 

Un lieu de culte en pays trévire. — P. Steiner, Trierer Ztsch., 6, 1931, 
p. 177-180, un plan. Sur la hauteur, à l’est de Serrig (cercle de Saarburg), 
passe la route romaine de Trèves à Pachten, l’ancienne voie postale de 
Merzig. De part et d’autre, dans la forêt, ont été trouvées des substruc- 
tions romaines, entre autres celles d’une villa avec hypocauste. Ces habi- 
tations semblent avoir formé un vicus dispersé. Jusqu’à une époque ré- 
cente, des mines de fer ont été en exploitation dans la région ; des scories 
assez abondantes ont été trouvées dans les ruines. Dans le bois de Neun- 
haüser existe une enceinte en pierre sèche de forme irrégulière (118 m. 
sur 88), à l’intérieur de laquelle, alignés sur le côté voisin de la route, ont 
été reconnus les restes des quatre temples carrés, trois petits de 4 à 6 m. 
de côté et un grand d’environ 12 m. Ce dernier seul était bâti à chaux et 
à sable. Ce devait être celui du dieu principal. Les autres, ainsi que divers 
bâtiments indéterminés à l’intérieur de l’enceinte, n’étaient qu’en pierre 
sèche. Les trouvailles se réduisent à de menus fragments de sculptures 
et des morceaux d’autels. On y reconnaît les restes d’une colonne de Ju- 
piter cavalier avec l’anguipède. Quelques tessons paraissent appartenir 
au début du rve€ siècle. L’ensemble est intéressant, malgré la pauvreté 
des trouvailles. 

Porta Alba et Porta Nigra. — On sait que la Porta Nigra est la porte 
nord de Trèves. Au Moyen-Age, sur la hauteur de Sainte-Croix (Heilig- 
kreuz), près d’une ancienne chapelle de ce nom, se trouvait le lieu dit 
Porta Alba. Un médiéviste trévire, M. G. Kentenich, en a fait l’histoire 
(Trierer Zisch., 2, p. 22 sq.). Il y avait là un château fort où s’était re- 
tranché un chevalier. L’archevêque Poppo prit le château et le détruisit 
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en 1017 ; les bourgeois de Trèves achevèrent la démolition en 1240. Or, 
précisément à cet endroit, qui est celui où aboutissent à Trèves les 
routes venant de l’est, les fouilles de Lehner en 1896 et celles de E. Krü- 
ger en 1930 ont dégagé de puissantes fondations en pierre de taille et une 
voie romaine large de 8M60. Lehner supposait que les fondations étaient 
celles d’une tour rectangulaire. C’est impossible, dit M. Krüger, les tours 
de Trèves étaient rondes et elles n'étaient pas construites en pierre de 
taille. Les portes seules, comme la Porta Nigra, avaient employé ces 
énormes bloc:. Les fondations mises au jour seraient, par conséquent, 
celles de la porte orientale de Trèves, appelée Porta Alba au Moyen-Age, 
devenue château fort, tandis que la Porta Nigra était devenue église, 
démantelée au x1® siècle et complètement détruite au xt (Trierer 
Zitsch., 6, 1931, p. 174). Nous connaissons ainsi trois des portes de 
Trèves ; 1l n’y a plus que celle de l’ouest, du côté de la Moselle, dont 
l'emplacement n’est pas encore très nettement fixé, malgré les récents 
travaux sur le pont de Trèves. 

Banlieue parisienne. — A. Panthier et R. Leclerc, Les fouilles de Pau 
Leclerc à l'Haÿ et Chevilly. Première partie : Gallo-Romains. Le Puy-en- 
Velay, impr. de la Haute-Loire, 1930, in-89, 40 p., XIV pl. Instituteur à 
Bourg-la-Reine, Paul Leclerc était de ces fouilleurs à qui notre archéo- 
logie nationale doit presque tout. Dans les différents postes qu’il occupa, 
à Provins notamment, il avait recueil une assez jolie collection, actuel- 
lement entre les mains de sa veuve. Il y a des documents de premier 
ordre dans le compte-rendu de ses fouilles à À Haÿ et à Chevilly, le 
long d’une voie secondaire qui, se détachant à Bourg-la-Reine de la 
grande route de Paris à Orléans, se dirige vers Villejuif. C’est surtout 
autour des briqueteries modernes qu’a fouillé Leclerc ; il y a retrouvé, 
outre les restes fort intéressants de modestes habitations, une fabrique 
d’amphores et une tuilerie avec ses fours. Il y a près de cette dernière un 
puits fort curieux contenant des vases entourés de cendres : un puits 
votif pense l'éditeur. Des monnaies datent le tout de la fin du rer siècle 
jusqu'au 11e, puis du 1v® siècle, mais les tessons de céramique reproduits 
dans les planches commencent dès la première moitié du 1er siècle. Ces 
fouilles apportent de précieuses indications sur la région parisienne du- 
rant l’époque romaine. | 

Icoranda. — P.-F. Fournier, Trois nouveaux exemples d’Equoranda, 
dans Bull. Géogr. Comité, 1931, p. 135-138 : 19 Le sommet de la Durande, 
limite des arrondissements de Brioude et du Puy : Guirandes en 1550 ; 
Dirande, 1560 ; la prononciation patoise serait Guironde. Mais je ne vois 
pas, à ce sommet, trace d’un ruisseau. 20 L’/rondelle, l’Irande, Guiran- 
della'en 1668 ; actuellement prononcé /randel dans le pays, cours d’eau 
à la limite du Cantal et de l'Aveyron, des diocèses de Saint-Flour et de Ro- 
dez. 30 À Rive-de-Gier, faubourg d’Egarande, au confluent du Gier et de 
son affluent l’Egarande, Egarance, sur la carte d’état-major. Mais nous 
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sommes à une dizaine de kilomètres de l’ancienne limite des diocèses de 
Lyon et de Vienne. « Pourrait-on supposer une ancienne subdivision de 
la civitas Segusiavorum qui aurait été l’origine du pagus Forensis, dont 
Longnon pensait qu’il n’était pas antérieur au x£ siècle. Ou bien le ter- 
ritoire de Lyon s’était-il étendu jusque dans ces parages? » — Une autre 
Egarande existe dans le même département (Haute-Loire), près de l’an- 
cienne limite des diocèses du Puy et de Lyon. 

Aux Thermes d’Aix-en-Provence. — Mgr M. Chaillan, Documents 
archéologiques et historiques sur l'établissement thermal d’Aix-en-Pro- 
vence. Aix, 1932, in-80, 23 pages, 10 fig. Un ex-voto trouvé en 1921 : 
Pompeia Antiopa Borbano ». s., rappelle la dédicace à Bormanus (Corp, 
XII, 414). Il y aurait, paraît-il, bien des trouvailles à attendre de la 
transformation en cours de l’établissement thermal actuel. 

Dans la montagne des Maures. — Aristide Fabre, Essai de monogra- 
phie sur Sainte-Maxime Calidianisi et Essai de monographie ancienne 
sur la Vallée de la Pracouniou et les cités des Pierres-Enchantées. Dragui- 
gnan, 1932, 2 broch. in-80, 15 et 35 p., 1 carte. De Sainte-Maxime au 
Plan de la Tour, sur une douzaine de kilomètres à la ronde, l’auteur a 
battu tout le pays. Plusieurs oppida, traces d'habitations et de sépul- 
tures romaines, de routes, de mégalithes, beaucoup d'indications histo- 
riques sur les faits et les misères du Moyen-Age. L'auteur connaît admi- 
rablement le pays et le décrit de façon intéressante. 

Riez à travers les âges. — Abbé R. Luquet, Un pays d’eurythmue, 
Riez. Digne, impr. Chapoul, 1933, in-80, 12 p. 

Toponymie provençale. — André Félhix-Dalazil, Sus l’ourigno et la 
fourmacioun dou toupounime : Eurre, Eoures (B.-d.-R.), dans /nst. histor. 
de Provence, extr. des Comptes-rendus et Mémoires du Congrès de Mar- 
seille, 1928, p. 319-323. « Le plus clair nous paraît d'adopter l’opinion de 
l’abbé d’Agnel, qui rattache le mot à hedera, lierre, en rappelant que ce 
lieu était autrefois « lou païs de l’éurre, lierre.. » Mais cette étymologie 
s’accorde mal avec les formes anciennes que rappelle M. Félix-Delazil : 
in Novolas en 1064, Cartul. de Saint-Victor, 137 ; — Evola en 1113, ibid., 
848 ; — Eula, 1119, 1bid., 923 ; — Eura en 1306. Mais d’où vient 
Novola? J’y chercherais novus plutôt que nebula. 

Toponymie charentaise. — E. Béquet, Glossaire des noms de lieux-dits 
de la région de Cellefrouin (Charente), extr. des Études locales, publiées 
par l’Inspection académique de la Charente. Angoulême, juin-juillet 
1929, p. 153-216. — M. Dauzat dira sans doute tous les mérites et l’inté- 
rêt de ce petit travail et les précieux renseignements qu’il apporte à la 
toponymie en général. Je me contente de noter sa valeur historique. 
Voilà un village particulièrement isolé ; il doit son nom à une modeste 
abbaye ; mais 1] n’a jamais eu d’histoire. Que de souvenirs et de tous les 
âges sont conservés par ses noms de lieux ! M. Béquet, qui est l’institu- 
teur de Cellefrouin, a réuni dans ce glossaire tous les éléments d’une 
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histoire, depuis l’époque romaine jusqu’à la Révolution. Les traditions 
qu'il a recueillies et les documents qu’il a consultés lui ont sans doute 
fourni quelques renseignements sur l’état de la propriété, le régime des 
différentes terres, les règles de la culture. Mettant en œuvre tout ce que 
lui ont révélé des années d’observation, il essaye de nous faire connaître 
l’histoire de son terroir et Cellefrouin, déjà célèbre par son patois si bien 
étudié, apparaîtra comme le type le mieux connu du vieux village 
agricole français. Dès à présent, ce lexique excellent est plein d’indica- 
tions remarquables. L’inspecteur d’Académie J. Talbert a raison de dire 
dans la Préface : « Les humbles lieux-dits enferment entre les lettres de 
leur nom une parcelle de l’histoire de France. » 

Claudiomagus-Clion, probablement par l'intermédiaire de *Cloion, 
comme Cloué de Claudiacus par l'intermédiaire de Cloiacus attesté à la 
fin du x1® siècle, à peu près en même temps que Cloec. — De même Joué 
de Gaudiacus en 904, Joec en 1290. Coclois (Aube), Cortis Claudia en 
864 ; Cloiencourt : Claudiani Cortis ; Cloyes et Claye de (villa) Clodia : 
P. Dupieux et comte de Janssens, dans Bull. Soc. Antiquaires de l'Ouest, 
1931, p. 124-139 : Le gentilice Claudius. 

En Poitou. — La Société des Antiquaires de l'Ouest a fêté le cente- 
naire de l’un de ses membres illustres, le P. de la Croix, le fouilleur des 
cimetières romains de Poitiers, de Sanxay et autres lieux, qui, dans le 
dernier quart du x1x® siècle, apporta une contribution si importante à 
l’histoire et à la topographie antiques de la ville et de la région: A cette 
occasion, M. E. Ginot rappelle brièvement l’œuvre du savant jésuite : 
Bull. Soc. Antig. Ouest, IX, 1932, p. 422-429. Dans le même fascicule, 
M. E. Patte, un naturaliste qui tend de plus en plus vers la préhistoire, 
apporte de précieuses indications sur les rites funéraires chez les préhisto- 
riques (paléolithiques) du Centre-Ouest (p. 435-467). 

Rauranum, Rom.— Aux confins des Deux-Sèvres et de la Vienne, Rom 
est un nœud de routes important : route de Périgueux, route de Saintes 
à Poitiers, route de Limoges à Nantes. À 1,800 m. au sud de la localité 
actuelle, un carrefour secondaire a été reconnu au lieu dit Tresvées (tres 
vias). C’est de là que provient l’inscription, toujours mystérieuse, du 
scamnum. C’est là que, reprenant des recherches anciennes, l’abbé 
G. Chapeau pense retrouver les traces d’un forum rectangulaire de 
84 m. sur 43, terminé, du côté nord, par une abside de 23 m. de diamètre. 
Ses sondages mériteraient d’être poursuivis, ne serait-ce que dans l’es- 
poir de retrouver le fragment qui manque à l'inscription du scamnum. Il 
y a là, surtout, plusieurs problèmes à résoudre. Pourquoi, en cet endroit, 
un Forum ou, du moins, un ensemble monumental qui semble impor- 
tant? La localité antique était-elle en ce point? Qu’aurait été, en ce cas, 
l'emplacement actuel de Rom avec son croisement de grandes routes? 
N'y a-t-on pas retrouvé les traces d’un cimetière romain? Avons-nous 
à Rom la station routière, distante de la localité, qui aurait été vers 
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Tresvées? L'une et l’autre auraient pu, d’ailleurs, porter le même nom. 
Rom étant localisé dans le voisinage de Rauranum, il paraît superflu, 
pour expliquer le nom moderne, de supposer un Ratumagus qui, phoné- 
tiquement, vaudrait peut-être mieux que Rauranum, mais que rien 
n’atteste. Abbé G. Chapeau, Le scamnum de Rom et les fouilles de Tres- 
vées, dans Bull. Soc. Antiq. Ouest, 1931, p. 92-111. 

Voies antiques de la Charente. — Marcel Clouet, En suivant deux voies 
préromaines de la Saintonge, dans Bull. Arch. Comité, 1928-1929, p. 459- 
488, et Revue d’Aunis et de Saintonge, 1928-1929, p. 178 sq., — Voue néo- 
lithique de Pérignac au T'errier-de-Toulon et à l'Océan, ibid., 1932, 30 p. 
Préromaines certainement et probablement néolithiques d’origine, car 
elles sont jalonnées de monuments mégalithiques, de tumuli, notamment 
de ces amas de pierres qu’on appelle « chirons » dans le pays et même de 
quelques stations où l’on trouve des silex du Grand-Pressigny. Mais ce 
furent également des voies de l’époque romaine et même du Moyen-Age, 
car les traces de stations, les sépultures et les monuments de ces époques 
se multiplient également sur leur parcours. En suivant ces voies pas à 
pas sur le terrain, M. Clouet signale tous ces vestiges des âges passés. Le 
Terrier-de-Toulon, à l'embouchure de la Seudre, serait le Portus Santo- 
num antique. Il est, en effet, assez impressionnant de voir le nombre des 
routes antiques qui y convergent. C’est non loin du Terrier, sur la route 
de Saintes, que se trouve la Pile de Pirelonge. M. Clouet attire de nou- 
veau l'attention sur l'inscription en caractères inconnus relevée près du 
Terrier (cf. C. Jullian, À. É. A., 1903). — Excellentes études d’un savant 
qui connaît admirablement le pays et sait « voir » les antiquités dans leur 
cadre naturel. 

Camin harriaou. — C’est, on le sait, la route des lacs, le long du litto- 
ral, de Bordeaux à Capbreton (cf. R. É. A., 1932, p. 290). Le nom dont 
l’origine était discutée ne serait que la gasconisation de l’expression 
basque : bide harriala : chemin perré : la pierre, en basque, se dit harria. 
B. Saint-Jours, La route romaine du littoral des Landes, extr. du Bull. 
Station Biol. Arcachon, 1930, in-80, 12 p., 1 carte. 

Saint-Front de Périgueux. — Maurice Coens, La Vie ancienne de 
S. Front de Périgueux, extr. des Analecta Bollandiana, XLVIII, 1930, 
p. 324-360. On suivra avec intérêt l'analyse critique de la composition, 
des différentes versions et de la tradition manuscrite de la vie du saint. 
Retenons seulement ici les indications qui intéressent la Gaule romaine : 
les noms de Linicassium, Lanquais ou Lenquais (Dordogne), patrie du 
saint, et de Noioialus super flusium Dorononiae, Nojals, dans la vallée 
de la Dronne, mais à quelques kilomètres de la rivière. 

Souterrains-refuges. — L. Arnould et comte de Tinguy, Le souterrain- 
refuge de Cirières (Deux-Sèvres), dans Bulletin Soc. Antiquaires de 
l'Ouest, 1931, p. 112-120. — M. Coquilland, Les souterrains-refuges de 
Fayolle ei de Champagné-le-Sec, ibid., 1932, p. 485-489. 
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Fastes de la Germanie romaine. — « Nous possédons depuis longtemps 
les Fastes des provinces africaines par Pallu de Lessert... Ritterling a 
publié en 1897 la liste des légats de Pannonie (Arch.-epigr. Mitteil., XX). 
Il avait laissé dans ses papiers une esquisse des « Fastes de la Germanie ». 
C'est cet ouvrage que MM. E. Groag et E. Stein ont mis au point et 
qu'ils viennent de publier comme second volume des Beiträge zur Ver- 
altungs-u. Heeres Geschichte von Gallien u. Germanien dont nous avons 
dernièrement signalé le premier volume (Revue, 1933, p. 182). Nous y 
trouvons la liste des légats de Gaule et de Germanie sous Auguste, celle 
des légats de Germanie Supérieure, puis de Germanie Inférieure, puis de 
l’une ou l’autre des deux provinces ; la liste des légats de Belgique, des 
procurateurs en Gaule jusqu’au milieu du ref siècle, des procurateurs de 
Belgique et des deux Germanies, des légats et procurateurs de Rétie, des 
légats de légions et même des officiers d'état-major, le tout suivi d’ex- 
cellents indices. Les noms des auteurs garantissent la qualité de l’ou- 
vrage, qui rendra de précieux services à tous les historiens de l’Anti- 
quité. 

Noreia. — Le nom et même un peu l’histoire de l’ancienne capitale 
du Norique étaient connus. C’est là qu’en 113 av. J.-C. les Cimbres 
avaient battu une armée romaine. La ville, occupée par les Taurisques, 
avait été prise en 16 av. J.-C. par Auguste. A l’époque impériale, la 
capitale de la province n’est plus Noreia, mais Virunum. Seule, la Table 
de Peutinger marque la station de Noreia à vingt-sept milles, soit 40 km., 
au nord de Virunum. C’est pourquoi Mommsen avait proposé de localiser 
l’ancienne capitale vers Neumarkt, qui se trouve à une soixantaine de 
kilomètres de Virunum (Corp., III, p. 485). Des fouilles conduites depuis 
plusieurs années par M. Walter Schmid, de l’Université de Gratz, pa- 
raissent avoir éclairé la question. Il faudrait distinguer une station pos- 
tale romaine de Noreia, dont les bâtiments ont été trouvés au sud de 
Neumarkt, près du village de Einod, à la distance exacte portée sur la 
Table de Peutinger — et l’ancien oppidum, situé à une dizaine de kilo- 
mètres à l’est, dans une autre vallée, près du petit village montagnard 
de Sainte-Marguerite, en plein centre minier, au nord de Huttenberg et 
à peu près à la distance d’Aquilée indiquée par Strabon : 1,200 stades — 
222 km. — W. Schmid, Noreia, Zusammenfassung der Grabungsergeb- 
nisse, 1929-1932, dans Mannus, 24, 1932, p. 183-196. 

L’oppidum des Taurisques. — La localisation de l’ancien oppidum de 
Noreia sur la terrasse qui s’étend au pied de Sankt-Margarethen repose 
essentiellement sur les trouvailles faites en cet endroit : une fortification, 
vallum de pierre prolongé à ses deux extrémités par des palissades. Les 
trous des poteaux mis au jour dessinent les tours et une curieuse porte 
d’entrée. En face de l’une de ces tours, les traces de deux constructions 
rectangulaires, l’une derrière l’autre, paraissent celles des travaux d’at- 
taque des Romains. A l’intérieur de l’oppidum ont été dégagées plusieurs 


Rev. Éi. anc. 27 


418 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


habitations, lignes de pierres étayant le pied des charpentes extérieures 
et des cloisons intérieures, limitant le foyer, donnant, en somme, un rudi- 
ment de plan, toujours rectangulaire. La seule construction ronde est un 
petit temple. C’est, en somme, un petit, un très petit Beuvray dont la 
civilisation, du même type, apparaît cependant très en retard sur celle de 
l’oppidum éduen. Les détails indiqués par M. W. Schmid pour la longue 
période qui sépare l’âge de Hallstatt du début de notre ère n’en sont que 
plus intéressants. | 

Le fer de Norique. — Depuis l’époque de Hallstatt, jusqu’en plein 
x1x® siècle, c’est l'exploitation du fer qui a fait la prospérité et l’impor- 
tance de cette partie méridionale de la Styrie. À l’étude de Noreia, 
M. W. Schmid a fait suivre celle des traces diverses des mines et des 
fours de fonderie dans toute la région. Ses recherches sur le terrain ont 
été fructueuses et le fascicule qu’il publie apporte quantité de renseigne- 
ments nouveaux sur cette industrie dans l’antiquité. Les faits archéolo- 
giques sont de l’époque romaine et du Moyen-Age. L’épigraphie romaine 
de la région, les inscriptions de procuratores impériaux et de conductores, 
fournit matière à quelques pages excellentes et en partie nouvelles sur 
l’exploitation des mines dans l’antiquité. D’une façon générale, le fisc 
s’en est emparé ; les procuratores mettent les mines en adjudication, 
mais ils exercent, en outre, une surveillance jalouse sur le minerai 
extrait et le métal produit ; les conductores, d’abord simples exploitants, 
finissent par paraître des subordonnés des procurateurs. Aquilée a dû 
une partie de son importance à ce qu’elle devint le grand marché du 
fer de Norique. On ne pourra plus étudier cette question de l’exploita- 
tion du fer à l’époque romaine sans tenir compte de ce travail de M. W. 
Schmid : Norisches Eisen, dans Beiträge zur Geschichte des Oesterreichis- 
chen Eisensvesens, Abt. 1, Heft 2, p. 169-226, Vienne-Berlin, Springer et 
Dusseldorf, Verlag Stahleisen, 1932. 

Stations postales. — On connaît le système des mansiones et mutatio- 
nes, gîtes et relais, disposés le long des voies romaines. Mais on n’a que 
rarement pu fouiller le bâtiment même d’une station bien identifiée. 
C’est ce que vient de faire M. W. Schmid pour Noreia : Die rômische 
Poststation Noreia in Éinüd, dans Oesterr. Jahreshejten, XXVNVII, 1932, 


col. 193-222. On trouvera là le plan du bâtiment, ou du moins de la. 


partie principale de la maison de poste, réunissant l’écurie, la forge, la 
cuisine, quelques pièces d’habitation au rez-de-chaussée avec la cage 
d’un escalier conduisant au premier étage. La maison, 21 m. sur 15 envi- 
ron, avait pignon sur la route ; elle devait donc ouvrir sur une cour occu- 
pant l’un des longs côtés. Aux alentours existaient quelques autres 
constructions et un petit cimetière qui a fourni autrefois quelques ins- 
criptions. Nous avons là un bon exemple, bien étudié, d’une petite 
station de la poste romaine. 


ALBERT GRENIER. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


VIII 


RHÉNANIE 


En 1929, W. Kaspers a publié dans la Zeitschrift für Ortsnamenfor- 
schung (V, p. 166 à 176) un relevé bibliographique de la toponymie rhé- 
nane, sous le titre : Die Ortsnamenliteratur der Rheinprovinz. Nous trou- 
vons là, sous la signature d’un auteur particulièrement averti, l’énumé- 
ration méthodique et critique de tout ce qui a paru d’intéressant sur les 
noms de lieux de la Rhénanie de 1870 à 1929. Je crois donc utile, commeil 
s’agit 1ci dela première chronique toponymique consacrée au Rheinland, 
de signaler, à titre d'orientation, les plus importants des ouvrages men- 
tionnés par M. Kaspers. 

I. — Au début de la période envisagée, les travaux toponymiques ont 
été consacrés beaucoup plus à des recherches étymologiques sur certains 
noms spéciaux qu’au groupement systématique des noms de lieux ou à 
leur utilisation pour l’histoire de la colonisation. Après avoir montré 
l'intérêt que présentaient déjà les travaux de F.-W. Ohlgschläger sur 
l'interprétation des noms de lieux du Rhin moyen et du bas Rhin, et 
d’Esser sur certains noms de lieux gaulois de la Province rhénane?, 
W. Kaspers insiste sur les travaux fondamentaux de Fr. Cramer : celui 
sur les noms de lieux rhénans des périodes romaines et préromaines, et 
ses Études romaines-germaniques #, où, non content de tenter des expli- 
cations étymologiques, il cherche à mettre sur pied une histoire de la 
colonisation du pays avant son abandon par les Romains ; à cette his- 
toire, malheureusement, manquait l’appui que l’archéologie devait lui 
apporter par la suite. 

Puis, W. Kaspers relève l'importance et le caractère scientifique des 
résultats tirés des plus anciens noms de lieux de la province par 
A. Wrede“, K. Schumacher5 et Aubin-Frings-Müller 5, par Schumacher 


4. Ann. des Histor. Vereins für den Niederrhein, XV, XXI, XXII. 

2. Ueber einige gallische ON. auf -acum in der Rheinprovinz, Progr. Andernach, 1874 ; 
Beiträge zur gallo-keltischen Namenkunde. St. Vith, 1884. 

8. Rheinische ON. aus vorrômischer und rômischer Zeit. Dusseldorf, 1901 ; Rômisch-germa- 
nische Situdien. Breslau, 1914. 

4. Rheinische Volkskunde. Leipzig, 1922 ; Geschichte des Rheinlandes von der ältesten Zeit 
bis zur Gegenswart, 2 vol. Essen, 1922. 

5. Siedlungs-und Kuliurgeschichte der Rheinlande, 3 vol., 1921-1925. 

6. Kulturstrômungen und Kuliurprovinzen in den Rheinlanden. Bonn, 1926. 
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surtout, qui a su tirer un parti magnifique de la documentation fournie 
par l’archéolôgie. 

IT. — Les célèbres théories d’Arnold 1, attribuant à certains groupes 
ethniques certains toponymes caractéristiques, ont influencé toute une 
série de travaux, avant tout ceux de K. Lamprecht, sur les migrations 
et les colonisations des Francs ?, et de P. Vogt, sur les noms de lieux en 
-scheid et en -auel et sur ceux en -seifen, -siefen, -siepen, etc. °. Et, cepen- 
dant, l’opinion prévalut bientôt que l’on ne peut rattacher les noms de 
lieux à tels groupes ethniques, mais bien à tel stade d’évolution agricole. 
Ainsi naît la théorie de la colonisation par groupes familiaux (Sippen- 
stedlung) de Schiber pour les noms de lieux en -ingen, groupe auquel 
W. Kaspers a consacré, en ce qui concerne la Province Rhénane, une 
notice bien intéressante 4. Surtout les études de J. Schnetz, sur les noms 
en lâr, de F. Steinbach, sur les races et les peuples de l'Allemagne occi- 
dentale 6, d’A. Bach, sur les noms de lieux du Taunus ?, apportent, en se 
plaçant sur un terrain absolument scientifique, des précisions et des 
constatations qui renouvellent vraiment ce vaste sujet. 

III. — En ce qui concerne les différentes régions du Rheinland, 
W. Kaspers signale surtout les travaux de M. Müller, sur les noms de 
lieux de la Régence de Trèves®; de Kilian, sur ceux du Cercle de 
Kreuznach * ; de Baldes, sur le pays de Birkenfeld !° ; de Wrede, sur l’Ei- 
fel11 ; de P. Joerres, sur les établissements romaius de l’Ahr À ; de J. Got- 
zen, sur les noms de lieux du Cercle de Geïlenkirchen À ; de Schoop, sur la 
colonisation romaine du Cercle de Düren # ; de Cramer et de Kaspers, sur 
les noms en -weiler des régions d’Aix-la-Chapelle et de Cologne 16 ; de 
J. Leithäuser, sur les noms de lieux du pays de Berg 17. 

IV. — Enfin, W. Kaspers mentionne les monographies consacrées aux 
noms de cours d’eau, de montagnes, de lieux-dits. Dans le premier 


1. Ansiedlungen und Wanderungen deutscher Stämme, 1875. 

2. Fränkische Wanderungen und Ansiedlungen vornehmlich im Rheinland, Zeiütschr. des 
Aachener Geschichisvereins, IV, 1882. 

3. Progr. Neuwied, 1895, et Progr. Kassel, 1900. 

&. Untersuchungen zu den rhein. -ingen-Orten, Zeitschr. ON. Forsch., III, 1927, p. 81-107. 

5. Progr. Lohr, 1912-1913. 

6. Studien zur westdeutschen Stammes -und Volksgeschichte. Tena, 1926. 

7. Siedlungs N. des Taunusgebietes in ihrer Bedeutung für die Besiedlungsgeschichte. Bonn, 
1927. 

8. Die ON. im Regierungsbezirk Trier, Gesellschaft für nützl. Forsch., Trèves, 1906-1909. 

9. Untergegangene Dôrfer und Weiler des Kr. Kreuznach. Kreuzn. Heimatblätter, III, 
1928; more: 

10. Geschichil. Heimaikunde der Birkenfelder Landschaft, 1923. 

11. Erfeler Volkskunde, 2° édit. Bonn, 1924. 

12. Rômische Niederlassungen an der Ahr, Bonner Jahkrbücher, LXXXII. 

13. Die ON. des Kr. Geilenkirchen in Zusammenhangmit der Siedlungsgeschichte. Geil., 1926. 

14. Die rôm. Besiedlung des Kr. Düren, Zischr. des Aachener GV., XXVII. 

15. ON. auf -weiler im Aachener Bezirk, Rôm.-germ. Studien, p. 142 et suiv. 

16. Die Weiler-Orte der Kôlner Gegend, ZONF. I, 1920, p. 100-121, avec 3 esquisses. 

17. Die Bergischen ON. Elberfeld, 1901. 
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groupe, il relève surtout celle de J. Schnetz, sur les noms en -apa! ; dans 
le deuxième, celle de Wrede, sur le nom de l’Eifel? ; dans le troisième, 
un certain nombre d’articles d'intérêt local, tels ceux de Michel (Co- 
blence), de W. Langen (Remagen) et de Th. Imme (Essen). 


* 
* * 


Les années 1930 à 1932 ont vu paraître quelques travaux de topony- 
mie rhénane. 

Tout d’abord, une étude très intéressante de J. Schnetz, Stand des 
Lar-Problems*, où, rappelant les conclusions de sa notice de 1912 — 
lar = « pâturage naturel », signification primitive qui a évolué avec les 
changements subis par les procédés de culture — l’auteur rend compte 
de la polémique qui s’est engagée autour de ce terme si important pour 
l’histoire de la colomisation ; il admet actuellement que lar a dans les 
noms de lieux une quadruple origine : 10 lér — « pâturage » ; 29 -lari, 
deuxième partie d’un composé, dérivé du premier avec le suffixe ja; 
30 -! + ari, remontant à -{ + ariu(m), originairement collectif neutre 
(dans *haslariu, où le L appartient au radical) ; 4° - + ari, venant de 
-L + arius, avec L appartenant au radical ou bien analogique : nom 
d'arbre ou d’arbuste, dans les Pays-Bas méridionaux, pouvant être 
appliqué à une localité. 

Ensuite, la seconde partie de l’étude capitale de W. Kaspers, sur les 
noms rhénans en -ingen“ ; ses conclusions sont à retenir : a) les noms où 
la terminaison -hof, -heim ou -haus s’est accolée à un nom en -ingen ou 
-ing apparaissent par groupe dans tout le Rheinland ; les noms en -angen 
et -ungen se retrouvent régionalement ; b) les noms en question dé- 
signent tous les types de colonisation (« Siedlungstypen »), depuis la 
ferme isolée jusqu’à la ville ; là où un type prédomine, il constitue le type 
généralement prédominant de la contrée ; c) les noms en -ingen dé- 
signent des établissements (« Siedlungen ») installés de préférence — pas 
tous — dans des espaces à culture déjà ancienne, sans forêt («in alten 
waldfreien Kulturräumen ») : ce ne sont cependant pas là les régions les 
plus fertiles du Rheinland. 

En fait de monographies consacrées à des noms spéciaux, citons : 
R. Müller, « De Komm », Die Dekuman-Aecker hinter J'uliacum®, où le 
lieu-dit /n der Komm, au nord de Juliers (agros dictos Cumme, 1320 ; uf 
ou auf der Kummen, 1580, 1618), est expliqué par l’existence en cet en- 
droit de la Porta decumana du camp romain de Juliers : la syllabe de a 


1 ZONF,, L'ILE 

2. Cf. son Eifeler Volkskunde. 

. ZONF.., VII, 1931, p. 123-138. 

. Ibid., VIII, 1932, p. 26-39, 5 cartes. 

. Rur-Blumen, Jülicher Kreisblatt, 1930, n° 29. 
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été, par incompréhension du terme latin, prise pour l’article féminin. 
Du même, Erkelenz und Erquelinnes!, où sont mis en rapport l’un avec 
l’autre le nom de la ville de l’arrondissement d’Aix-la-Chapelle et celui 
de la localité hennuyère. Du même encore : Bayerstrasse, Bayenturm und 
anderes von altjülicher Bienen?, où il examine quelques noms qu'il rat- 
tache à l’allemand dialectal (der) Bei — Bienenvolk, Bienenstock, c’est-à- 
dire « Ruche ». 

W. Vogt, Montjoie-Monschau, où, en se basant sur la liste des formes 
anciennes, de 1208 à 1655, l’auteur s’élève contre le changement de 
Montjoie en Monschau, décrété en août 1918 et que la population re- 
pousse. 

J. Boehmer, Der Ursprung des ON. Barmen“, où le nom de cette ville 
(Barmon, vers 1150 ; Barme, 1244-1249 ; (die) Barme, 1399 ; Barmen, 
depuis 1466), encore compris en 1804 comme appellatif, est expliqué par 
un terme dialectal barmen — « meules de foin, tas de céréales ». 

G. Kentenich, Piesport5, notice curieuse, assez convaincante, il faut 
bien le dire, où le nom donné en 776 à cette localité de la Moselle trévi- 
roise, Porto Pigontio, est expliqué par une dédicace au Mercure Bigen- 
tius trouvée près de Neumagen : il a dû y avoir sur la montagne domi- 
nant Piesport (dont l’église est dédiée à saint Michel) un temple de ce 
Mercure régional. | 

Wilh. Levison, Bonn-Verona$. Le sceau de la ville porte, au xrr1 et 
au x1ve siècle, Sigillum antique Verone, nunc opidi Bunnensis, et Bonn 
est encore appelée Vierona et Ferona sur des deniers du début du 
x1e siècle (1002-1036), alors que des pièces colonaises de l’an 1300 envi- 
ron donnent Verona. Ce nom antique, dont la première mention date des 
environs de l’an 1000 (Passio Gereonis), doit être d’origine littéraire, sa- 
vante, remontant peut-être à un passage de Grégoire de Tours. 

Sur les noms de lieux-dits et sur l'intérêt considérable qu’en présente 
l’étude méthodique, on trouve des considérations pertinentes dans 
Flurnamenforschung, d’Ad. Bach, avec la collaboration de G. Bernhard, 
Jos. Dietz, Jos. Meyers et W. Will?. Illustré de quatorze cartes et plans, 
ce travail constitue un excellent manuel, avec des indications pratiques 
sur les méthodes à appliquer aux enquêtes sur les noms de lieux-dits ; 
des exemples particuliers, fort suggestifs, sont empruntés à la topony- 
mie de diverses régions du pays rhénan et du Luxembourg. Dans une 
seconde partie, Die zeitliche Schichtung der Flurnamen, Wilh. Will insiste 
sur la chronologie relative des lieux-dits, en recourant à des graphiques, 


1. Ibid., 1931, n° 6. 

2. Ibid., 1931, n° 38. 

3. Der Eremit am Hohen Venn. Montjoie, 1931, n° IV. 

&. ZONF., VIII, 1932, p. 39-48. 

5. Trierer Zeitschrift, 1931, VI, p. 134-136. 

6. Rhein. ViertelJHBL., T, p. 351-357, et IL, p. 79. Bonn, 1931-1932. 
7. Ibid., I, p. 209-249. 
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à des statistiques, à des listes de noms rangés par siècles. Cette publi- 
cation de l’Institut de Géographie historique du Rheinland annexé à 
l’Université de Bonn fournit un exemple des méthodes très poussées, 
aux résultats souvent fort tangibles, préconisées par les professeurs 
Bach et Stembach. 

Un certain nombre de publications du pays rhénan, sans être consa- 
crées en ordre principal à la toponymie — aussi ne pouvons-nous les 
citer ici — font une large part à la documentation fournie par les noms 
de lieux : tels les derniers volumes des publications de la Gesellschaft für 
Rheinische Geschichtskunde, celui de J. Hagen sur les routes romaines de 
la Rhénanie (2e édit.) et celui de Jos. Steinhausen sur la statistique 
archéologique, localité par localité, de la région Trèves-Mettendorf 1. 
Également, la notice de R. Müller, Die Angaben der rômischen Itinerare 
über die Heerstrasse Küôln-Eifel-Reims?, qui, à côté de constatations 
topographiques d’un très grand intérêt, contient-des équivalences topo- 
nymiques assez audacieuses (Mionerica où Munerica — Gemünd ; Linde- 
sina — Walender). Enfin, l’article de W. Levison, Das Testament des 
Diakons Adalgisel-Grimo vom Jahre 6343, contient des identifications 
bien intéressantes pour le vri siècle : Temmels, Weiten, Kell, Taben, 
Tholey. 

Au point de vue de la contribution apportée par la toponymie à l’his- 
toire des établissements humains, je m’en voudrais de ne pas signaler 
ici, tout spécialement, pour finir, deux études suggestives de F. Rütten 
et A. Steeger. Dans la première, Siedlungsgeschichte des Amtes Kempen#, 
en combinant avec les données fournies par la géologie, la géographie, 
l'archéologie et l’histoire, l'étude des noms de lieux et de leur répartition 
sur les terrains limoneux, sablonneux et vallonnés (excellente carte), les 
auteurs peuvent établir comme suit la chronologie des principaux noms 
de cette région : 1° Époque franque, les -heim, et en partie les -seli et les 
-donk. 20 Époque des Carolingiens et des empereurs saxons, jusque vers 
l'an 1000, les -husen. 30 Époque des empereurs saxons et saliens, les 
-rode. Après l’an 1200, il ne s’est plus fondé dans le pays de Kempen 
(près de Krefeld) que des fermes isolées. 

Dans la seconde étude, Studien zur Siedlungsgeschichte des Nieder- 
rheinischen Tieflandes 1 und 115, MM. Rütten et Steeger, poursuivant 
leurs fructueuses recherches, ont d’abord examiné les noms en -heim de la 
«région des fermes isolées » (Einzelhofgebiet) du Niederrhein, rive gauche, 
c’est-à-dire des quatre cercles de Kempen-Krefeld, Moers, Geldern et 


1. Oriskunde der archäol. Karte der Rheinprovinz; 1 : Halbblatt Trier-Mettendorf, Beiir. 
zur arch. Siedlungskunde des Trierer Landes, 1932. 

2. Festschrift für. Peter Meyer. Münstereifel, 1933, p. 32-40, 1 carte. 

3. Trierer Zeitschrift; VII, 1932, p. 69-85. 

4. Ann. des Hist. Vereins f. d. Niederrhein, t. CXIX, p. 1-53. 

5. Rhein. ViertelJHBL., 11, 1932, p. 278-302, 2 cartes. — Je n’ai pas eu l’occasion de 
consulter J. Brungs, Berg-und Flurnamen aus dem Bereiche des Siebengebirges. Honnef, 1931. 
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Clèves. Ils y ont trouvé un nombre considérable de noms de l’espèce, 
attribuables en majorité à l’époque franque, souvent proches d’endroits 
à trouvailles romaines ou franques ; toutes ces localités à nom en -heum 
ont dû être primitivement — même si ce sont actuellement des villages 
— des fermes isolées, très souvent seigneuriales : là se sont établis les 
seigneurs et hommes libres francs. Puis, scrutant les conditions natu- 
relles qui ont déterminé le processus de la colonisation de l’époque 
franque et du haut Moyen-Age dans le Niederrhein, les auteurs ont 
constaté à nouveau que les facteurs géologiques et géographiques y ont 
joué un rôle essentiel : les terrains légers, sablonneux-argileux, étant 
préférés aux terres plus fertiles, parce que plus faciles à essarter et à 
labourer, les premiers colons francs se sont établis là où les terres arables 
confinaient aux pâturages ; ils étaient donc à la fois agriculteurs et éle- 
veurs de bétail. 

À ces constatations capitales s’en ajoutent d’autres, dont nous ne re- 
tiendrons ici que les deux suivantes : dans la région du lôss, les -weiler 
sont plus récents que les -heim; c’est dans la préférence des colons 
francs pour les prairies humides proches des habitations qu'il faut voir 
l’origine des fermes isolées, et non dans quelque prédilection d’ordre 
ethnique. 

J. VANNÉRUS. 
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PREMIÈRE PARTIE 


LA CARTOGRAPHIE DE PTOLÉMÉE 


I. — LA cARTOGRAPHIE DE PTOLÉMÉE 


En géographie, comme en astronomie, Claude Ptolémée continua 
l’œuvre d'Hipparque de Nicée. Ce grand savant, après avoir 
dressé une carte du ciel, avait donné les règles à suivre pour dresser 
celle de la terre, en définissant chaque position par deux coordon- 
nées, longitude et latitude : il avait fourni par l’ébauche d’une 
« Connaissance des temps » un guide-âne aux vovageurs qui leur 
permit de roter sommairement au moins les latitudes des lieux. 
Ptolémée mit en œuvre les documents inclus dans les relations 
ainsi établies avec ceux groupés et grossièrement interprétés par 
Marin de Tvr ; il dressa ainsi vingt-six cartes embrassant l’ensemble 
des régions alors connues de la terre 1. 

Les deux éléments scientifiques, bases solides de sa cartographie, 
sont les positions de latitude, dont un bon nombre ont été directe- 
ment observées, et les distances, qui paraissent avoir été assez bien 
calculées, qu’il s’agisse d’itinéraires nautiques ou d’itinéraires ter- 
restres. Par des corrections empiriques, il tentait de ramener à une 
distance à vol d’oiseau la distance routière. En montagne, ses 
chiffres sont en général supérieurs à la réalité ; par contre, dans une 
plaine comme la Beauce, il peut arriver que la réduction effectuée 
soit excessive et que son chiffre soit moindre que celui de la dis- 
tance réelle. Ainsi, de Genabum à Loukotekia (Lutèce), 1l compte 
95 km. environ, alors que la distance à vol d’oiseau atteint 110 km. ?. 


1. Dans l’ouvrage que je prépare, je reproduirai in-extenso le texte de Ptolémée ou du 
moins la traduction, en justifiant, s’il y a lieu, le choix des leçons adoptées. Mais ici je dois 
me borner à prier le lecteur qui voudrait contrôler ou discuter l'interprétation de se reporter 
au texte de l'édition Cuntz, sinon à celui de l’édition Müller. 

2, Il va de soi que les distances chez Ptolémée sont chiffrées en stades, en l’espèce le stade 
gréco-égyptien de 157250; mais, pour la commodité des comparaisons, je les traduis en 


kilomètres. 
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Par contre, entre Augoustonemeton (Clermont) et Rouession (Saint- 
Paulien), il évalue l’intervalle à 112 km. ; il n’y en a que 90 à vol 
d'oiseau, mais la route moderne en parcourt 125 ; cette fois, la cor- 
rection paraît avoir été trop faible. 

Il est loisible à chacun de reconstituer les cartes de Ptolémée à 
l’aide de son Lexique géographique (lewypagixn üynyäcus), qui est 
essentiellement un catalogue de positions ; les cartes jointes à cer- 
tains manuscrits n’ont pas d’autorité particulière, aucune ne re- 
montant à l’auteur, ni aux temps du Haut-Empire ; les atlas mo- 
dernes de Mercator et de Müller sont bien établis ; mais 1l est sage, 
pour un travail approfondi, de refaire soi-même la carte d’après 
le texte de l’édition Cuntz, les précédentes renfermant souvent des 
chiffres inexacts. On le peut d’autant plus aisément que l’auteur 
ayant pour chacune de ces cartes adopté une valeur moyenne uni- 
forme du degré de longitude !, ses méridiens et parallèles sont rppré- 
sentés par des lignes droites ? se coupant à angle droit. 

Un coup d’œil sur la carte de Gaule (que Ptolémée dénomme 
Keltogalatie) suffit pour apercevoir de graves inexactitudes. Elles 
tiennent à deux causes principales : les erreurs d’orientation que 
nous examinerons tout à l’heure et l’erreur sur les dimensions 
vraies de la terre, impliquant une minoration de la valeur du degré 
de longitude et du degré de latitude ; 1l s’ensuit qu’entre deux po- 
sitions dont les latitudes avaient été directement observées l’au- 
teur chiffrait l'intervalle à 500 stades par degré (78,750 mètres) au 
lieu de 705 stades (111,131 mètres au 45€ parallèle). 

J’ai exposé ailleurs (Revue archéologique, 1932 : Les données nu- 
mériques fondamentales des géographes anciens) les conséquences 
de cette erreur. La plus frappante touchant la carte de Gaule est 
d’en réduire les dimensions. 

Du cap Gabaion au mont Adula, Ptolémée admet un intervalle 
de 14915’ de longitude, équivalant pour lui à 748 km. ; nous mesu- 
rons entre Penmarch et le mont Adula un intervalle d’environ 
13930”, valant, sur le 48€ parallèle, 973 km. 

Du temple d’Aphrodite (cap Béar) à l'embouchure orientale du 
Rhin (passe du Texel), il admet un intervalle de 11040”, équivalant 
pour lui à 916 km. Nous mesurons environ 10025’, qui représentent 
1,158 km. 


Ainsi, d’ouest en est, il ampute la Gaule de 225 km. ; du sud au 


1. C'est-à-dire de l’arc de latitude compris entre deux degrés consécutifs de longitude. 
2. 1] admet pour toute la terre une valeur constante du degré de latitude. 
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nord, il l’ampute de 242 km. Dans un cadre ainsi réduit, il ne peut 
faire entrer les distances mesurées d’un point à un autre le long 
des voies romaines qu’en réduisant certains chiffres et en défor- 
mant la carte. 

La principale réduction est résultée de la confusion fréquente 
entre la lieue gauloise de 2,222 mètres et le mille romain de 1480, qui 
ne valait que les deux tiers d’une lieue. 

En effet, supposons qu’une relation de voyage mentionne entre À 
et B une distance de 10 lieues ; traduite en stades, elle en représen- 
terait 141 ; mais si l’informateur a confondu la lieue gauloise avec 
le mille romain, ou si le géographe fait cette confusion, il ne comp- 
tera plus que 94 stades, ce qui réduira d’un tiers la distance relevée 
sur les Lieux. 

La correction involontaire qui résulte de cette faute ramène la 
longueur du degré de latitude à 74 km., c’est-à-dire au-dessous de 
l’estimation de Ptolémée ; elle a donc en mainte occasion fourni 
une compensation plus que suffisante pour ajuster son estimation 
avec la nôtre, par exemple pour la distance de Rouen à Arras. Di- 
rectement calculée, elle serait d’après Ptolémée de 68 milles ro- 
mains ; si l’on traduit ce chiffre en lieues, il équivaut à 151 km., ce 
qui est très sensiblement notre estimation moderne, 154 km. à vol 
d'oiseau 1, 

Les inconvénients dus au rétrécissement du cadre de la carte de 
Gaule ne sont pas limités à la restriction des dimensions générales. 
La description et sans doute le calcul des positions ont été divisés 


1. Je pourrais multiplier les exemples ; en voici quelques autres : 

Entre Equestris (Nyon) et Aventicum (Avenche), Ptolémée compte 54 km. : la distance 
est de 81 ; or, 54 X 3/2 — 81. 

Entre Marseille et Lyon, il compte 127 à 128 milles romains, 190 km. : la distance est 280 ; 
CnMAIOSOS DRE 

Entre Andomatounnon (Langres) et Augusta Tribérôn (Trèves), il compte 155:km. : la 
distance est 230 ; or, 155 X 3/2 — 232. 

Entre Kabelliôn (Cavaillon) et Akousiôn (Montélimar), il compte 56 km. : la distance 
est 84; or, 84 X 3/2 = 56. 

Cette confusion du mille avec la lieue gauloise ne surprendra pas ceux qui ont lu l’itiné- 
raire dit d’Antonin. 

Il est vrai que le comput en lieues gauloises n’apparaît jamais en Narbonaise et que, 
dans les trois Gaules, il n’apparaît sur les milliaires que vers le milieu du second siècle, ne 
devenant d’usage courant sur ces bornes routières qu’à la fin de ce siècle ou au début du 
troisième, c’est-à-dire postérieurement à Ptolémée. Mais Ptolémée a travaillé sur des rela- 
tions de voyage et n’a connu qu'indirectement les documents officiels romains. Fous que 
ceux-ci aient fini par accepter la lieue, il a fallu que l’usage local se perpétuât obstinément 
durant deux siècles, à dater de César. Il est donc naturel que des voyageurs, marchands 
gréco-égyptiens ou autres, aient chiffré en lieues gauloises des parcours que le savant, tra- 
vaillant dans son bureau à assembler les fiches, a cru avoir été comptés en milles, mesure 
officielle romaine. Son erreur se comprend mieux ainsi que s’il avait trouvé la lieue déjà ac- 
ceptée dans les évaluations administratives romaines, ce qui l’eût mis en garde, 
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en quatre chapitres concernant les quatre provinces (éparchies, 
dit Ptolémée), Akouitania, Lougdounésia, Beltikè, Narbonésia. 
L’étude du cadre de chacune de ces provinces révèle des anomalies 
qui ont contribué à fausser les positions à l’intérieur. 

La majorité des inexactitudes cartographiques de Ptolémée, 
spécialement sur sa carte de Gaule, tiennent à des erreurs d’orien- 
tation ; la direction suivie pour aller d’un endroit à un autre et, 
par conséquent, leur situation relative ont été méconnues. C'est 
ainsi que les emplacements des peuples de la Gaule occidentale en 
Aquitaine, en Lugdunaise, en Belgique, ont été transposés : le 
Gévaudan intercalé entre Bazas et Auch; Cahors entre Périgueux 
et Limoges; Sens mis au sud-ouest d'Orléans; Arras au sud 
d'Amiens, etc. 

Notre géodésie est fondée sur la mesure des angles et le canevas 
de nos cartes sur des chaînes de triangles. Les Anciens n’ont pas 
pu appliquer ce système, parce qu’ils ne savaient pas mesurer les 
angles d’une route terrestre ou maritime ; ils ont commis à ce sujet 
d'énormes méprises : on en trouvera ci-dessous des exemples. 

Ils ne savaient pas non plus mesurer les intervalles de longitude ; 
ils savaient qu’ils correspondent à des différences horaires, mais 
étaient incapables de mesurer celles-ci, ce qu’on n’a pu commencer 
à faire pratiquement que le jour où l’on a disposé du chronomètre 
portatif. Il s’ensuit que leurs écarts de longitude exprimaient seu- 
lement des distances. 

D'une manière générale, leur cartographie reposait sur des me- 
sures de distances linéaires ; lignes des rivages et lignes reliant les 
principales villes de l’intérieur. 

Dans une étude analytique de la carte de Ptolémée, il faut se 
souvenir de cette considération capitale : bien que toutes les posi- 
tions soient définies par leurs deux coordonnées, longitude et lati- 
tude, en fait, la plupart de ces positions ont été calculées d’après 
un chiffre unique, celui de la distance qui les sépare d’un autre lieu 
précédemment fixé. 

Ces distances ont été ventilées en écarts de latitude et écarts de 
longitude, les premiers contrôlés parfois par des observations cos- 
mographiques, les autres n’exprimant jamais rien de plus que des 
stades chiffrés selon un barême qui varie d’une carte à l’autre et 
qui, pour les Gaules, attribue au degré de longitude une valeur de 
333 stades, 52,500 mètres (Pre VITE 54); 

Chaque pays fait en principe l’objet d’un chapitre ; quatre sont 
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donc consacrés à la carte des Gaules. Au livre IT (chapitres vir à x), 
ils sont groupés sous l'appellation commune de Keltogalatie ; au 
livre VIIT, sous celle de Tag l'akia, le nom de Keltogalatie étant 
réservé à l’Aquitaine et à la Narbonaise ; celui de la Gaule à la Lug- 
dunaise et à la Belgique. La description générale procédant, en 
principe, d'ouest en est et du nord au sud, les provinces sont énu- 
mérées dans l’ordre suivant : Aquitaine, Lugdunaise, Belgique, 
Narbonaise. 

Pour chacune; l’auteur définit en premier lieu le cadre et dans le 
tracé des limites débute par la frontière maritime ; dans ces pé- 
riples fragmentaires, les renseignements concernant les grands 
fleuves sont intercalés à l’endroit où l’on rencontre leur embou- 
chüre. 

La seconde partie de la description énumère les villes de l’inté- 
rieur et, s’il y a lieu, les contrées incluses dans la province. Le cas 
ne se présente ici que pour la Germanie rhénane, comprise dans la 
Belgique ; mais, à la liste des villes, l’auteur ajoute celle des peu- 
ples ou « cités » desquels relèvent ces villes. Par dérogation à son 
usage, au lieu de fixer la situation de ces peuples d’après les don- 
nées de la géographie physique, ici 1l la précise seulement par les 
coordonnées des villes qu’ils possèdent. Il s’ensuit que les limites 
territoriales des « cités » gauloises sont vagues, et c’est à tort que 
Müller les a figurées sur la carte de l’atlas joint à son édition de 
Ptolémée. 

Il importe de rappeler que la description des villes de l’intérieur 
est en général indépendante de celle de la géographie physique et 
spécialement des rivages, qui en est l’élément principal. Elles 
forment deux listes de positions dont les coordonnées ont été calcu- 
lées séparément. Bien que cela nous paraisse bizarre, il est mani- 
feste que l’auteur s’est rarement préoccupé de solidariser ni même 
de concilier les positions des villes intérieures avec celles des ri- 
vages, des fleuves ou des montagnes. 

On en trouvera ci-dessous un exemple saisissant pour les fleuves 
et villes du Roussillon ; Orléans est mis à 80 km. de la Loire, etc. 

De ces deux séries de coordonnées, celles alignées sur le front de 
mer sont les plus faciles à contrôler-et c’est par leur examen que 
doit commencer toute étude sérieuse de la géographie de Ptolémée. 
Mais l’autre, celle des villes de l’intérieur, distribuées à l’intérieur 


1. Voir Berthelot, Afrique saharienne et soudanaise, p. 329, note. 
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du cadre que l’auteur a soin de délimiter d’abord, est plus copieuse 
et susceptible de fournir les plus abondantes informations. 

On peut supposer que, pour l’établir, le cartographe a commencé 
par dessiner quelques chaînes de positions fondamentales formant 
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le canevas entre les mailles duquel les autres localités ont été ré- 
parties. C’est aujourd’hui encore la méthode usuelle. 

On sait que notre carte de France au 80,000€ repose sur trois | 
chaînes de triangles, selon les méridiens de Bayeux, Paris, Sedan, et 
six chaînes, selon les parallèles d'Amiens, Paris, Bourges, Clermont, 
Rodez et des Pyrénées. 

La carte de Gaule de Ptolémée nous paraît reposer sur des lignes | 
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ainsi dessinées, dont les principales rayonnaient autour de Lyon. 
Nous tenterons de les retracer. 


IT. — Les QUATRE PRovINCES 
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Limitée à l’ouest par l’océan Aquitanien depuis le cap Oiasso, 
15910 long., 4595 lat., jusqu’à l'embouchure de la Loire, 17040 long, 
48930 lat. ; au nord, par la Loire jusqu’à son coude sis 20° long., 
48030 lat. ; à l’est, par la Loire jusqu’à sa source, 200 long., 44030’ lat. 
puis par une ligne séparative de la Narbonaise jusqu’au point des 
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Pyrénées sis 190 long., 43010 lat. ; au sud, par les Pyrénées de ce 
point 1 au cap Oiasso. En supposant rectiligne la chaîne des Pyré- 
nées, sa section occidentale se trouvait orientée vers le nord- 
ouest ?. 

Sur la face occidentale, on pourrait presque faire abstraction de 
la langue de terre comprise entre le cap Oiasso et le méridien pas- 
sant à l'embouchure de l’Adour (16045) ; elle correspond au nord 
de la Biscaye, au Guipuzcoa et à un lambeau de Navarre. Aucun 
détail n’est donné à son sujet. 

Ainsi rectifié, le côté ouest de l’Aquitaine se développerait (à 
partir du 16045 long., 44025 lat.) sur 325 km. Nous en mesurons 
plus de 430 à vol d’oiseau de Hendaye à la pointe de Chemoulin. 

La face nord, suivant la Loire dont le cours est tracé le long du 
parallèle 48030, n’aurait que 122 km. Le coude du fleuve désigné 
par Ptolémée est celui de Candes, où le fleuve reçoit la Vienne. Il 
est situé, à vol d’oiseau, à 180 km. de la pointe de Chemoulin, qui 
marque l'embouchure de la Loire. Elle y dessine bien un coude, 
mais en sens contraire de celui que croit Ptolémée ; avant d’adop- 
ter la direction ouest, elle venait d’après lui du midi; en réalité 
de l’est-nord-est. Le coude correspondant imparfaitement à l’angle 
indiqué par notre auteur se prononce, bien plus haut, entre Cosne 
et Orléans. La face orientale de l’Aquitaine est présumée suivre la 
Loire sur 4 degrés de latitude, 315 km., puis s’orienter au sud-ouest 
pendant environ 120 km. De Candes à la source de la Loire, nous 
mesurons environs 415 km. et de celle-ci au pic de Carhitte près 
de 320. 

On voit combien l’Aquitaine se trouve amenuisée sur la carte de 
Ptolémée. De la Loire au point méridional des Pyrénées, il lui re- 
connaît un peu plus de 420 km., alors que d'Orléans au pic de Car- 
litte elle en mesurait effectivement plus de 580. Du littoral océa- 
nique au cours supérieur de la Loire, il compte au maximum 3030 
de longitude, c’est-à-dire 184 km., alors que de Roanne à Fouras 
nous en mesurons 400, davantage entre la pointe de Monts et De- 
cize, 300 entre Biarritz et la montagne Noire. Il est évident que 


1. Qui, d’après les distances indiquées, paraît répondre au pic de Carlitte, soudure des 
Corbières prolengées en Cévennes avec la chaîne pyrénéenne. 

2. Les chiffres donnés par Ptolémée réduisent en général les chaînes de montagne à leur 
axe linéaire, en faisant abstraction de leur largeur. Il va de soi que, pour lui comme pour 
aous, elles s’étendaient de part et d’autre de cet axe, seul défini par des coordonnées. 

3. Cette conception maintenait un vestige de la faute traditionnelle qui avait longtemps 
orienté les Pyrénées du sud au nord, selon un méridien. Strabon le faisait encore (voir 
Revue archéologique, 1933 ; A. Berthelot, Carte de l'Europe occidentale d’après Strabon et 
Agrippa). 
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dans un cadre réduit de 580 X 400 à 430 X 180, c’est-à-dire au 
tiers de sa surface, il est impossible de faire tenir avec leurs dis- 
tances véritables, et même en minorant celles-ci d’un tiers, l’en- 
semble des positions relevées sur les itinéraires. 

Ce tour de force inconscient n’a été exécutable qu’en multipliant 
les erreurs de direction et en insérant entre certaines villes bien 
localisées d’autres qui sont écartées de leur place véritable. 


Lucpunaise Aovydouvrcta. 

Limitée à l’ouest! par l'Océan, de l'embouchure de la Loire à 
celle de la Seine (200 long., 51030’ lat.), entre lesquelles s’avance 
la saillie pointant au cap Gabaion (Penmarch) ; à l’est?, par le 
cours de la Seine, sur environ 390 km. à vol d’oiseau, ce qui amè- 
nerait auprès de la source du fleuve #. La frontière passe ensuite 
à un point distant de 10 long., 1050 lat., c’est-à-dire 154 km. au 
sud-est ; la distance spécifiée conduit à l’est de Mâcon vers le Re- 
vermont, auprès de l'endroit où réellement convergeaient les 
limites de la Lyonnaise, de la Belgique et de la Narbonaise. Cette 
description est remarquablement exacte et ses chiffres, pris tels 
quels, sont proches de la vérité. 

De ce point à la source de la Loire, qui jalonne la limite com- 
mune à la Narbonaise et à l’Aquitaine, la frontière méridionale de 
la Lugdunaise mesurerait, d’après Ptolémée, 5° de longitude et 
1° de latitude, c’est-à-dire 274 km. Cette fois le chiffre est trop 
fort, puisque nous ne supputerions que 180 km. L’erreur est une 
conséquence de celle qui aplatit l’Aquitaine en rejetant le cours de 
la Loire et sa source très loin à l’ouest de leur place réelle. 

Ainsi encadrée, la Lugdunaise, bien qu’élargie au sud-ouest et 
arrêtée à tort au thalweg de la Seine, offrirait une figure assez ana- 
logue à celle que nous lui donnons, si son extrémité occidentale 
n’était étriquée par une grave omission dont nous parlerons en 
traitant du tracé littoral. 

Tandis que les peuples de la rive droite de la Seine dépendant de 
la Lugdunaise étaient refoulés sur la rive gauche, céux des confins 
de la péninsule armoricaine l’ont été vers l’orient ; 1l en est résulté 
un puzzle dont nous essayerons de montrer les origines. 


4. C'est-à-dire au nord-ouest, ainsi que cela résulte du rapprochement des coordonnées 
des deux embouchures. 

2. C'est-à-dire à l’est-nord-est. 15 

3. L'expression to etaËt ne peut pas désigner le milieu du cours du fleuve ; elle signifie 
l’espace, l'intervalle entre le point où la limite commence à le suivre et le point où elle 


l’abandonne. 


Rev. Ét. anc. 28 
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Bercique Bedtixt. 


La frontière vis-à-vis de la Lugdunaise est considérée comme 
limite occidentale ! ; le littoral comme frontière septentrionale, de 
l'embouchure de la Seine à celle du Rhin oriental : passe du Texel, 
depuis que la mer a conquis le lac Flevo, aujourd’hui Zu yderzée, et 
son émissaire. 

Du 20° long., 51910 lat., au 27020’ long., 549 lat., la face maritime 
aurait eu plus de 440 km. à vol d’oiseau. Nous lui en allouerions 
plus de 500. 

La limite orientale suit le cours du Rhin? du 27020’ long. 
549 lat., jusqu’à la source au 29020 long., 460 lat. Mais elle continue 
un peu plus loin jusqu’au mont Adula, situé par 29930 long., 
45015 lat. La distance est ainsi un peu inférieure à 700 kmi. ; à vol 
d'oiseau, nous en mesurons à peu près 780. 

La limite méridionale, du mont Adula au point ci-dessus marqué 
(Revermont), aurait, d’après Ptolémée, un peu moins de 240 km. ; 
d’après nous, environ 280. Ainsi définie, la Belgique couvre sur la 
carte de Ptolémée une superficie qui ne diffère pas beaucoup de 
celle que nous lui attribuerions. La déformation du littoral et la 
solidarité avec les positions de la Lugdunaise et de la Narbonaise 
y ont pourtant suscité quelques transpositions. 


NAR£ONAISE Napbowvnoix. 


La limite méridionale formée par la Méditerranée, qualifiée ici 
de mer Gallique, irait de l'embouchure du Var au temple d’Aphro- 
dite, terminus oriental des Pyrénées. Cette limite se prolonge 
presque en ligne droite jusqu’au point des Pyrénées, que nous 
avons assimilé au pic de Carlitte ; d’une extrémité à l’autre, la 
distance équivaudrait à 8030 long., soit 446 km. Mesurant de même 
à vol d'oiseau sur la carte moderne, nous trouvons exactement le 
même chiffre. Du nord au sud, la largeur varie de deux à trois 
degrés de latitude, aux yeux de Ptolémée comme aux nôtres, de 
sorte que, saui dans sa partie occidentale, il rétrécit la Narbonaise 
de deux septièmes, correspondant à sa minoration de la valeur du 


1. À vrai dire, nord-occidentale du 20° long., 51210? lat., jusqu’au 25° long:, 45930 lat. 
Le tracé du cours de la Seine, comme celui de la Loire, rappelle l’ancienne idée d’après 
laquelle, les Pyrénées s’allongeant du sud au nord, les Cévennes qui leur étaient perpendicu- 
laires allaient d’ouest en est et les trois fleuves : Garonne, Loire et Seine, coulaient du sud 
au nord, parallèles aux Pyrénées. Ptolémée a rectifié ces traits, mais pas assez radicalement. 

2. La courbe si accentuée que décrit le Rhin supérieur est presque ignorée. 


3. La latitude 43°10 est, d’après Ptolémée, presque la même que celle de l'embouchure du 
Var, 430. 


F 
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degré. La frontière occidentale et septentrionale a été décrite à 
propos des autres provinces ; notons seulement qu’étendant la 
Narbonaise jusqu’au mont Adula, il devrait y comprendre le Va- 
lais, alors qu’au chapitre Italie il situe dans les districts alpestres 
joints à l'Italie la ville de Forum Claudii (Martigny). 

La limite orientale tracée du Var au mont Adula prend ainsi une 
direction oblique vers le nord-est ; c’est une erreur, car, à partir 
des Préalpes de Provence, elle allait droit au nord vers le lac Lé- 
man, suivant à peu près notre 6030 long. 1, excluant de la Gaule 
Castellane, Embrun, Aime. La fausse direction donnée à cette fron- 
tière par Ptolémée l’écartait du Rhône et amplifiait l’espace situé 
sur la rive gauche du fleuve, dont la distance au Var était déjà 
exagérée d’une trentaine de kilomètres. 

En somme, d’'Hyères au lac Léman la distance est de 360 km. ; 
il la réduit à 170 ; du Rhône à Digne, elle est de 120 km. ;'1l l'estime 
à 250. Dans le calcul de leurs positions, les villes ont été forcément 
éloignées du Rhône et rapprochées de la mer. 


AnpRÉ BERTHELOT. 
(A suivre.) 


4. Nous comptons la longitude moderne à partir du méridien de Greenwich. 
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UNE NOUVELLE ÉDITION D'HÉRODOTE 


Héropote, Histoires (Introduction, livre I). Texte établi et traduit 
par Pu.-E. Lecranp. Paris, Les Belles-Lettres, 1932; 2 vol. in-8°, 
246 pages et 204 pages doubles. Prix : 20 fr. et 30 fr. 


Voici enfin une édition française d’Hérodote, que l'Association Budé 
a fait paraître quelques jours avant la fin de 1932, et c’est Ph.-E. Le- 
grand, bien connu par ses travaux d’helléniste, qui s’en est chargé. I] 
serait prématuré de juger cet ouvrage dont deux volumes seulement 
sont parus ; mais il est permis d’en marquer l'originalité. 

* 
* # 

Le premier volume est, comme le titre l’indique, une /ntroduction, et 
il suffit à peine pour toutes les questions posées par la vie et l’œuvre 
d’'Hérodote. Il se divise en deux parties inégales, dont la première porte 
sur «la vie et la personnalité d’Hérodote », et la deuxième sur l’établisse- 
ment du texte. Il néglige donc, à dessein, les problèmes relatifs à l’œuvre 
même, dont l’éditeur traitera dans les notices des volumes suivants. 

Pour la vie d’'Hérodote, M. Legrand tire le meilleur parti possible de 
nos rares documents, et il les utilise avec une grande prudence. Il place 
la naissance d’Hérodote « au plus tard vers 480 » (/ntrod., p. 11) et cette 
date est vraisemblable ; tout comme celle de 484 que proposaient les 
Anciens (Aulu-Gelle), elle se fonde sur une série de calculs, dont le point 
de départ varie 1. Ce qui est sûr, c’est qu’Hérodote ne vit pas les guerres 
médiques, mais qu’il naquit peut-être avant 490. Éiait-il noble? 
M. Legrand ne le croit pas (/ntrod., p. 9); c’était une famille Séxtuos 
d’Halicarnasse et cette opinion s’accorde avec celle de A. Kôrte (Hermes, 
LIX, 1924, p. 119 et suiv : der Adel Herodots). 

La question de l’ethnique fait difficulté. Il est certain que des textes 
comme la Chronique de Lindos le donnent sous la forme OJcbpos ; mais 
l'inscription de la base de la statue de Pergame, plus ancienne, donne : 
‘Aluxapvacseis. Je crois qu’il faudrait demeurer fidèle à la tradition 


1. G. Glotz, Histoire grecque, II, p. 2, propose 485 et renvoie à A. Bauer, Herodot’s Biogr., 
dans les Sitzungsber. de l’Académie de Vienne, LXXXXIX, 1878, p. 391 et suiv. 
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et ne pas corriger, comme l’a fait l’éditeur, le texte des manuscrits qui 
donnent tous : ‘Alxapvacosbs. Sans doute, contre cette leçon, on peut 
invoquer des textes, on peut citer aussi l’opinion de Meyer, Forsch., I, 26, 
et celle de V. Costanzi, Athenaeum, XVI, 1928, p. 206, entre autres ; 
mais la théorie opposée n’est pas moins bien défendue. Elle a même 
pour elle un texte de Plutarque (de ex. 13), cité par M. Legrand, et qui 
témoigne du flottement que présentaient alors les manuscrits : rù dè 
€ “Hpodérou ‘Altrapmmoiws iotopias dmédels de », mokhot peræypagouov 
« “Hgodérou Oovpieu ». Contrairement à M. Legrand, pour qui la substi- 
tution se serait opérée de Ocbptos à ‘Atxapvacoes, je suis tenté de voir 
dans Qoÿstos une correction de scribe érudit. Il ne s’agissait certes pas 
de se faire rétrospectivement le champion de Thourioi (/ntrod., p. 14), 
mais d'étaler ses connaissances, en substituant un ethnique acquis, si 
l’on peut dire, à un ethnique de naissance. Au contraire, j'imagine ma- 
laisément Hérodote faisant parade de ce titre alors que, dès 434 /5, l’in- 
fluence d'Athènes s’affaiblit à Thourioi, après la décision de l’oracle de 
Delphes 1, cependant qu’Halicarnasse fait partie de l’empire athénien : 
or, M. Legrand rappelle, et non sans raison, à quel point Hérodote est 
« pro-athénien » (/ntrod., p. 15-16). Il vaut mieux, par conséquent, ne 
rien changer à l’ethnique traditionnel. 

La date choisie pour la mort d’Hérodote, 420 environ (Jntrod., p.23), 
est aussi celle à laquelle, dans une étude récente, s’arrête Todd (Class. 
Quart., XVI, 1922, p.35 et suiv. : The date ef Herodotos death). M. Legrand 
a bien noté que, sur ce point, les rapprochements avec Aristophane ne 
nous apprenaient pas grand’chose ; mais sur les rapports avec Sophocle, 
peut-être une allusion est-elle insuffisante ?. Pour l'inscription de 506 
(Introd., p. 34-35), les textes sont connus par les ZG 12394 T et IL, et la 
discussion a été reprise et renouvelée par Ch. Picard dans son vo- 
lume sur l’Acropole d’ Athènes, l'enceinte, etc., Paris, 1929, p. 13-143. 

Je ne saurais reprendre en détail toutes les questions que M. Legrand 
aborde dans la suite de son /ntroduction. Il n’a pas voulu tout dire. En 
mainte circonstance, il renvoie soit à des études spéciales, soit aux 
notices des volumes qui suivront. Son but est, en effet, de présenter au 
lecteur la physionomie d’Hérodote, ou, comme il dit, « de faire le tour de 
sa personnalité » ({ntrod., p. 177). I] traite ainsi successivement de la 
curiosité d’Hérodote, de sa sincérité, de ses qualités ou de ses défauts 
d’enquêteur, de son sens historique, de sa psychologie et de son sens 
littéraire. S’ilse montre en général bienveillant à l’égard de son auteur — 


14. G. Glotz, Histoire grecque, II, p. 176; Ciaceri, Storia della Magna Grecia, II, 1927, 
p- 359 ; le parti anti-athénien prévaut définitivement après 412 : Ciaceri, Ibid. p. 360. Ces 
événements historiques ne sont pas suffisamment considérés par M. Legrand. 

2. On pouvait renvoyer à Masqueray, éd. de Sophocle, I, 1922, p. 75 ; à M. A. Elsei, Ren- 
diconti Acc. Lincei, série VI, 1931, p. 11, n. 2, qui lui-même rappelle l'étude de Y. Rasch, 
Soph. quid debeat Herodoto., diss. Comm. phil. Ien., X, 2, 1913. 

3. Leo Weber qui est revenu sur ce texte, Phil. Wock., 1933, col. 331-336, ignore l’opi- 
nion de M. Picard et s’en remet à W. Doerpfeld. 
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et l’on ne saurait le lui reprocher —il ne cherche pas à dissimuler les fai- 
blesses du caractère et il nous avertira ({ntrod., p. 147) que l’aménité 
d’'Hérodote a ses limites. Ces jugements ne sont pas définitifs (/ntrod., 
p. 178 : « Si nous sommes amenés à... »), et nous aurions mauvaise grâce 
à devancer les conclusions. 

Pour la division de l’ouvrage, l’édition Legrand apporte une innova- 
tion digne d’intérêt. On sait que, suivant une tradition qui remonte aux 
Alexandrins 1, les manuscrits nous présentent l’œuvre d’Hérodote dé- 
coupée assez inégalement en neuf livres placés chacun sous le patronage 
d’une muse. Combien peu satisfaisante est cette répartition, dont le 
principe nous échappe, il est aisé de le‘montrer, et M. Legrand n’y a pas 
manqué. Il s’est fait — avec raison — scrupule cependant de l’abandon- 
ner et il a conservé aussi les subdivisions en chapitres et en paragraphes. 
Mais il y a « juxtaposé une division en sections ou parties » (/ntrod., 
p. 227), qui lui semble mieux répondre aux intentions de l’auteur. Ce 
plan, esquissé par d’autres commentateurs, et je citerai How et Wells 
parmi les plus récents, comporte un proimion et neuf sections (/nirod., 
p. 236). S'il ne tient pas compte de l’ancienne division en livres, il res- 
pecte intégralement — jy insiste — l’ordre suivi par les manuscrits. Il 
consiste en un nouveau groupement des divers chapitres. Ainsi, la 
sixième section, dont le sujet est la « Révolte de l’Ionie », comprend la 
fin du livre V à partir du ch. 28 jusqu’au ch. 126 inclus et le début du 
livre VI jusqu’au ch. 42 inclus. 

Cette tentative rappelle un peu celle du regretté Victor Bérard qui, 
dans les vingt-quatre chants de l'Odyssée, retrouvait trois drames odys- 
séens divisés en épisodes. Le plan logique recherché par M. Legrand 
pour Hérodote ne saurait être établi sans difficultés ni dangers. Sur le 
dessein exact de l’auteur, les modernes sont encore loin de s’accorder : 
tout récemment, G. De Sanctis (Rivista di filol., 1926, p. 289 et suiv. : 
Introd., p. 232, n. 1) a soutenu qu'Hérodote voulait écrire des Ispotxc. 
Le lien entre les divers chapitres est souvent rompu (/ntrod., p. 163) ; 
car l’auteur passe brusquement d’un sujet à un autre. Et voici davan- 
tage : à partir du livre VI, changeant sa manière de composer, 1] établit 
son récit année par année, laissant reparaître la tendance annalistique. 
D’aucuns diront que l’œuvre reste inachevée (/ntrod., p. 169, n. 1); 
d’autres que l’on n’avait pas alors, sur l’unité du sujet, les mêmes exi- 
gences que nous. La lacune demeure pourtant, inexpliquée souvent et 
à plusieurs reprises. Enfin, si la zowxi\ta est voulue par Hérodote, si, 
fuyant le long exposé continu qui fatigue l’attention, il lui préfère une 
suite de récits qui, par des anecdotes piquantes ou de brillantes descrip- 
tions, conduisent au but le lecteur peu pressé, n’est-ce pas fausser toute 


1. Outre l’exemple d’Aurelius Opilius cité par M. Legrand, Introd., p. 225, n. 2, on pour- 
rait citer, entre autres, celui de l’œuvre de Céphalion, qui fut divisée en neuf livres, comme 
le rapportent Photius et Suidas (cf. Fragm. Hist. Graec., III, p. 625). 
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l'intention artistique et littéraire que d’instituer une homogénéité rigou- 
reuse? (/ntrod., p. 160). Là consistait le péril de cette tentative. L’édi- 
teur se réserve de faire sur cette (table des matières » de la page 236 des 
Cobservations » qu'il présentera «au fur et à mesure dans les préfaces des 
différentes parties » ({ntrod., p. 235-236). Je me bornerai donc à dire 
que peut-être M. Legrand exagère l'importance du proimion. Cette pré- 
face promettrait l'exposé des luttes entre les Grecs et les Barbares, mais 
«la promesse est sous-entendue » (/ntrod., p. 229) et je doute que les 
mots à fy zitiny aient tout le poids qui leur est attribué. Enfin, n’ou- 
blions pas que ce proimion a été attribué à un certain [Arsippouc (Phot., 
Bibl., p. 148, éd. Bekker). Je ne sache pas que la préoccupation dont 
témoigne cette préface apparaisse dans les premiers livres. M. Legrand 
(Introd., p. 229 haut) reconnaît que le lien est très lâche et c’est là un 
argument en faveur de notre scepticisme. 

Pour la traduction, M. Legrand s’est arrêté au parti le plus sage : il a 
choisi un vocabulaire français moderne, tout en gardant au texte sa 


physionomie syntaxique (/ntrod., p. 238-244). 


* 
* * 


J’en viens maintenant à J’établissement de ce texte. M. Legrand a pris 
comme base les éditions de Stein et de Hude, qui se fondent sur la dis- 
tinction des deux familles florentine et romaine (/ntrod., p. 184, n. 1), et 
il a naturellement conservé la classification et les sigles des manuscrits 
tels qu’on les trouve dans l’édition Hude (/ntrod., p. 181-183, et I, 
p. 5)°. 

Cependant, le texte donné par M. Legrand diffère de celui de ses pré- 
décesseurs en plusieurs points et pour plusieurs raisons. Il a utilisé un 
plus grand nombre de papyri que Hude, et surtout il a pris le parti de 
mettre un peu d'ordre dans la « grande confusion [quil règne dans les 
manuscrits d’'Hérodote » ({ntrod., p. 194) pour les formes dialectales. 
Et c'était une décision de grande importance. 

Tout d’abord, les formes divergentes ont été unifiées. Ainsi, pour le 
vocalisme, les formes rAéovas (1, 1, 17 ; 106, 1. 6 ; 145, 1. 2 ; 193, 1. 25, etc.), 
epéo (I, 5, 1. 15 ; 109, 1. 13 ; 209, L. 14 ; 212, L. 8), &vez (I, 7, L. 5), pobéo 
(I, 9, L. 2), céo (I, 45, L. 9, etc.), téo (I, 39, 1. 7), sont substituées aux 
formes mheüvac, Érev, pobed, seb, 15, données par Hude ; en revanche, 
rousvuéva (I, 37, L. 14), alors que Hude écrivait notcouéva, et les raisons 
de ces modifications sont données (/ntrod., p. 203). Pour la diphtongue 
-e (Introd., p. 204), la forme ywpéet donnée par les mss. ABCP (T, 192, 


1. Cependant, la graphie « faulx », I (trad., p. 146, 1.9 du ch. 125), n'est-elle pas archaï- 
sante? Si elle est encore citée par Littré, elle ne paraît plus dans la dernière édition du Duc- 
tionnaire de l’Académie — qui, peut-être, l’a rayée à regret... 

2. On regrette l'absence d’un bref aperçu sur les éditions antérieures. 
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1. 13) est préférée à toute autre ; on écrira é@neïro (I, 10, 1. 4), comme 
Hude, selon les mss. APC, contre ëderiro D, et ëônñro RSVB. La forme 
en -en est adoptée après consonne (/ntrod., p. 206-207) : oixodouén 
(1, 21, J. 4) et non : oixoouñ (Hude), mais ra (1, 206, 1. 15) et non : 
rzién (Hude). On gardera trois sons vocaliques successifs, quand les 
mss. le permettent, ainsi Xapréar (I, 90, 1. 6) en face de yan (Hude), ou 
BouXso et non : Boikee, RV (I, 90, 1. 5) (/ntrod., p. 207-208). 

Pour la conjugaison, dans les verbes en -w, les formes où l’a du radical 
est remplacé par un € seront considérées comme suspectes (/ntrod., 
p. 210) et rejetées. On maintiendra éxeo@vro (1, 76, 1. 14) donné par la 
plupart des mss. contre ètetpoaro C, èmergéovte pap. 19 d’Oxyrh. Mais, 
devant l’accord unanime des mss., on gardera opéwv (1, 80, 1. 21 ; 85, 
1. 13, etc.), ce qui ‘entraîne le maintien de la même forme au ch. 68, 
1. 5, bien qu’elle soit donnée par b contre ACP : 5p@v. Pour la conjugai- 
son en -ew (/ntrod., p. 211), l'éditeur écrit oixmoüvra (I, 4, 1. 15) au 
lieu de -atoüvra AC, -etedvrar PRSV et oixrteüvra: (Hude), etc., et il 
a corrigé « sans scrupule » (/ntrod., p. 211) les formes 7péecûo (I, 99, 
1. 5; 157, 1. 14 ; 171, 1. 17) des mss. en /çäcul. Il a rétabli les formes 
pleines de Cowerv (/ntrod., p. 215), d’où son texte Cwovra (I, 96, 1. 35) 
d’après C, au lieu de Covra des autres mss., adopté par Hude. Parmi les 
verbes en 1-, les formes flottent entre les désinences de l’usage attique 
et celles de la conjugaison en -w après -v- ; un choix s’imposait, et l’édi- 
teur a adopté Cevyvs (I, 205, 1. 8) contre £evyvowy des mss., suivis par 
Hude, et sa préférence était conforme à la tradition manuscrite au 
ch. 206, I. 9. Il a rejeté toutes les formes en -ata, sauf dans certains 
optatifs (/ntrod., p. 216 et suiv.), dans certains parfaits et plus-que-par- 
faits, ce qui l’entraîne à corriger en synvræ le texte des mss., qui don- 
nait ÿyéara conservé par Hude (I, 136, 1. 4). 

Dans la déclinaison (Introd., p. 217-220), les accusatifs en -<œ au lieu 
de -n n’ont été conservés que dans la mesure où ils étaient attestés 
par j'cpigraphie. De là, des corrections comme Téynv pour -ea (I, 10, 
L. 2) donné par les mss. et conservé par Hude, ou ’AAvartny pour -ex 
(1, 73, 1. 24 ; 74, 1. 8), ou ôeoxérnv DA pour -ea (1, 91, 1. 6) ‘donné par les 
autres mss. et adopté par Hude, etc. Le mot ’Ao%Ëv, suivant la leçon 
adoptée, est typique de ces flottements et l’on comparera les diverses 
leçons aux chapitres 209, 1. 1 ; 210, 1. 12, et 211, L. 4. — Au génitif pluriel 
(Introd., p. 220 et 208), l'éditeur conserve la forme -éwv après voyelle, 
mais sans l’étendre aux participes en -uévn; par conséquent, on lit 
(1, 31, L. 18) vennéwy, leçon de À P? (adoptée par Hude), et non la 
forme en -w@v de C PI D. — Pour le datif pluriel de la déclinaison 
(Introd., p. 220), les mss. hésitent entre les formes roïcde et vooide : 
M. Legrand s’est décidé pour les premières, tandis que Hude adoptait 


1. Elles avaient déjà été éliminées par Hude, 
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les secondes. — Enfin, l’accusatif pluriel des noms en -K (Introd., 
p. 220) a été transcrit -4 et non -taç : ainsi xékç (I, 94, L. 31), alors que 
les manuscrits (et Hude) donnent éktas : cf. encore I, 162, 1. 6, etc. ; ainsi 
encore xxta6aots (1, 186, 1. 13), alors que les mss. DRSV donnent la 
léçon xatabdoes et ABCP (suivis par Hude) xara6douac ; la désinence 
primitive était, en effet, en -1, comme le montrent des noms tels que 
Sapèt (I, 79, L. 5) ou encore &pà (I, 215, 1. 5 ; ABCP). 

Enfin, en général, le y éphelcystique n’est pas admis (/ntrod., p. 221- 
223) et l’on écrit, avec ABP (et Hude), xaréreoôe (I, 104, 1. 6), en pros- 
crivant xarürepÜ:v, leçon de C ; évepe (I, 107, L. 11) avec ABCS (Hude) et 
non évep0ey donné par PDRV. 

Pour terminer, je signale que la confusion entre les graphies e: et 1 
étant fréquente, l'éditeur a choisi sans se sentir lié par le témoignage 
des manuscrits (/ntrod., p. 223). Ainsi, il écrit tefcwvra (1, 27, 1. 19) 
au heu de riswytat (mss.) (cf. encore I, 73, L. 4), xduetpos (I, 144, 1. 13: 
BCP) au lieu que Hude choisissait xawooç avec À ; mais xatorxtioet (I, 
45, 1. 7) d'accord avec Hude, et contre les manuscrits : xatowxreloet, ou 
encore dvauzp{yatai 1 (I, 146, 1. 6), conforme à la tradition manuscrite, 
et non ävapepelyata, selon la correction de Hude, etc. 

Ces quelques exemples, qu’il serait aisé de multiplier, montrent assez 
comment l’éditeur a essayé de remédier à la confusion des graphies et 
sur quels principes prudents il a fondé ses corrections. 

Reste à examiner les leçons nouvelles proposées par l’éditeur. Il suit, 
de préférence, les leçons de À, le manuscrit de Florence (Laurentianus, 
LXX, 3), comme je l’ai dit précédemment, et il se range le plus souvent à 
l’avis de Stein et de Hude ; mais, en divers points, son texte s’écarte 
notablement de celui de ses prédécesseurs. N'ayant pas à entreprendre 
ici une étude complète du texte, je me bornerai à indiquer les diver- 
gences les plus notables. 

À plusieurs reprises, l’éditeur a préféré aux leçons des manuscrits les 
données de la tradition indirecte, non sans de sérieuses réserves (/ntrod., 
p.179). Mais le plus souvent il demeurait, sur ce point, fidèle à l'exemple 
de Stein ou de Hude. A part l'insertion de l’ethnique @oüpuoy, dont il a 
été déjà parlé, je ne vois guère que la nouvelle lecture tprxostous (I, 59, 
1. 27), correction de Naber, qui se fonde sur Polyaenus, I, 21, 3, au lieu 
de roÿrouc, leçon des manuscrits conservés par Hude. En revanche, il 
pouvait être dit, I, 66, 1. 9-13, et 67, L. 15-19, que les oracles sont cités 
par Ét. de Byzance, s. v. Téyea, et qu’ils figuraient dans l’abrégé de 
Aérièoc sur les Lacédémoniens (F. H. G., IV, p. 439). 

Les papyri ont fourni quelques leçons nouvelles. Au chapitre LA D 
M. Legrand insère dans le texte (Introd., p. 190) le mot adtixa entre 
ëoehOévra et rapéoru. Les citations antérieures de l’apparat critique 


1. Sur cette désinence, cf. la restriction faite précédemment, p. 8. 
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laissent voir, sans que ce soit expressément marqué, que cette lecture se 
fonde sur le Pap. Oxyrh., XVII, n° 2095 (/ntrod., p.184); mais elle n’est 
fournie par aucun manuscrit. Ceci ne suffirait pas à l’écarter. Toutefois, 
il se trouve que Denys d’Halicarnasse, reproduisant (De compar. verbo- 
rum, 3) notre passage, à une époque antérieure à celle du papyrus, ne 
donne pas la leçon aïtixx. En outre, dans ce même chapitre et dans le 
chapitre 11 (cf. les apparats critiques), le papyrus s’accorde tantôt avec 
certains manuscrits, tantôt avec d’autres. Il est donc éclectique. Le 
même mot, aût{xa, reparaît dans une tournure analogue au chapitre 10, 
1. 3, selon la remarque de l’éditeur. N’y aurait-il pas lieu alors de suppo- 
ser, non pas qu'atixz a été omis au chapitre 9,1. 9, mais que c’est une 
glose de copiste, rejetée par les manuscrits et conservée par le papyrus? 
La redondance chère à Hérodote (/ntrod., p. 193), le peu d’exactitude 
dont témoignent les éitations (/ntrod., p. 180) ne suffisent pas à justifier 
cette addition, puisque les manuscrits et le citateur sont d’accord contre 
le papyrus (cf. P. Collomp, La critique des textes, Strasbourg, 1931, 
p. 26 et p. 82 et suiv.), dont l'innovation n’ajoute guère au sens. — En 
revanche, au chapitre 107, 1. 5, la leçon du papyrus ümep0emevos est plus 
satisfaisante que celle des manuscrits ?. — De même, au chapitre 132, 
L. 8, l'addition de +: après rüst, d’après le Pap. Oxyrh., 2096, confirme 
une conjecture de Kallenberg. 

Enfin, M. Legrand a proposé des conjectures ou des corrections. De- 
vant, ici encore, me borner, je renonce à les passer toutes en revue, bien 
que toutes elles soient intéressantes. Au chapitre 30, 1. 12, les manuscrits 
donnent : érerpéobar pe fpepos èmnA0é ce (ACP) ou fuepoc èrerpéchat mot 


, 


ërñAde (DRSV Bb). Stein adoptait la première leçon ; Hude écrivait 


de la leçon de A, etc., et qui satisfait à la construction fréquente 
de ëretciohat tivx chez Hérodote (1, 19, 1. 9 par exemple). — En re- 
vanche, au chapitre 38, IL. 9, je crois que les mots tnv éxoïv, conservés 
par M. Legrand, sont à supprimer. Ainsi faisaient Reiz et Stein (complé- 
ter sur ce point l’apparat critique) : cette glose rappelle l’infirmité du fils 
en expliquant le verbe Gteg0æopévoy, qui est employé de nouveau, et 
pour le même sujet, au chapitre 34, L. 6, mais absolument, avec une inci- 
dente explicative : Gtés0apto, nv yàäo dn xwgéc. — Au chapitre 57, 1. 4, 
M. Legrand conjecture avec raison Kpéruva au lieu de Kotüva b, 
Ksnotôva À c P. La conjecture était déjà proposée par Niebubr. Elle fut 
défendue contre toute autre par V. Costanzi, Athenaeum, XVI, 1928, 
p. 205-214 : Cortona non Crestona. — Au chapitre 58, 1. 5, M. Legrand, 


1. Je n’en ai pas le texte sous les yeux. 

2. Elle provient du Pap. Oxyrh., 1244 (cf. Introd., p. 190, n. 2). Elle était adoptée déjà 
par Stein, suivi par Godley, éd. Loeb, 1926 ; Stein compate avec le même mot dans le 
même sens au chapitre 8, 1. 5 : dnepetifero. 
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en faisant précéder ro \&y de Ilehaoy@v, concilie à la fois le texte des ma- 
nuscrits et la conjecture de Sauppe. A la L. 7, où dé xt est préférable à 
oùdE +» des manuscrits ; car il s’agit d’une partie du peuple des Pélasges, 
comme l’expliquent la note 3 de la traduction, p. 64, et la note critique. 
Cependant, je ne sais si la réserve est nécessaire pour les Athéniens. Le 
texte ëby Bp6apov ne peut s'appliquer à eux, puisqu'ils ne font plus 
partie du Ilehacytxov vo en raison de leur pera6oXf (57,1. 12). — Au 
chapitre 59, 1. 26, le moyen xaraht£xofat se justifie plus que l'actif xa- 
TakéËas (mss., Hude) ; caril est naturel que le choix ait été fait par Pi- 
sistrate et non par le peuple. — Au chapitre 150, 1. 8, la correction de 
Epvovalous au lieu de Syvpvaiov des manuscrits (conservé par Hude, 
supprimé par Stein) est ingénieuse et plausible. Les habitants de Smyrne 
se sont bornés à faire le sacrifice à Dionysos ; mais un événement grave 
est survenu : la prise de Smyrne par les exilés de Colophon, et les Éoliens 
ont renoncé à Smyrne. Si l’on gardait Epvevaiwv, le sens y perdrait : 
qu'ont fait les habitants de Smyrne, sinon d’accepter leur sort? — Au 
chapitre 193, 1. 23, la conjecture &hetoxo d’après un texte de Strabon 
et d’après deux autres passages d’Hérodote est bien plus satisfaisante 
que le &A, plat, des manuscrits. — J’en dirai autant de Dowxniou au 
lieu de gorwxntous (194, L. 11) et la nouvelle interprétation ainsi obte- 
nue, qu’explique la note de la page 189, est très vraisemblable. — Je 
signale, pour terminer, la correction du chapitre 199, 1. 14 : éco au lieu 
de #£w des manuscrits, sans doute ancienne et maladroite correction 
d’un scribe érudit qui.ne comprit pas la coutume relatée par Hérodote 
(Introd., p. 44 et 46). 

L'auteur s’est défendu (I, p. 107 bas) de vouloir examiner la valeur 
historique des renseignements apportés par Hérodote. Le commentaire 
se réduit done, comme dans les autres volumes de la collection Budé, à 
quelques notes explicatives de la page de traduction 1. Pour Hérodote, 
on peut le regretter (/ntrod., p. 244). Aussi, soucieux de compenser le 
laconisme que lui imposait la justification, l’auteur a-t-1l indiqué tout 
l'essentiel dans les notices qui précèdent chaque section. Nous croyons 
utile de compléter par quelques additions un si précieux instrument de 
travail. 

Pour les questions relatives à Delphes, on souhaiterait un renvoi au 
volume de Ém. Bourguet, Les ruines de Delphes, Paris, 1914, ou encore 
(p. 48, ch. 31) à l’article de Ch. Picard, Déméter et les Jumeaux d'Argos 
(R. H. Rel., XCVI, 1927, p. 365-398) ; les statues de Cléobis et Biton 
ont été publiées et commentées par Th. Homolle, fouilles de Delphes, 
t. IV : Sculpture, 1909, p. 5-18 ; la thèse de Ch. Picard, Éphèse et Claros, 
Paris, 1922, apporte bien des éclaircissements sur divers chapitres du 
livre I : sur Sardes, sur les Éphésiens et Crésus, sur l’épisode si curieux 


1. On sait que les commentaires proprement dits font l’objet de volumes particuliers. 
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de la sibylle Hérophile, sur la mésaventure des prêtresses d’Athéna à 
Pédasos ; rappelons aussi que P. Perdrizet a étudié les mines du Strymon 
dans son article Scaptésylé (Klio, X, 1910, 1) et que R. Vallois a com- 
menté le prodige d'Hippocratès dans la R. É. A., XXXI, 1920, p. 121. 
Peut-être encore faudrait-il citer l'ouvrage de R. Dussaud, La Lydie et 
ses voisins aux hautes époques, Paris, 1930, et le Manuel d'archéologie 
orientale de Contenau. 

On m’excusera d’avoir insisté sur ces questions en me bornant aux 
ouvrages français. L’éditeur n’a-t-il pas noté (/ntrod., p. 178, n. 1) que 
les découvertes modernes montraient de plus en plus qu'Hérodote avait 
dit vrai? Il était donc permis de faire certains rapprochements. Si inté- 
ressant que soit le texte d’Hérodote pour notre connaissance du grec, 
n'oublions pas que l’auteur fut surnommé « le père de l’histoire » ; l’in- 
térêt historique et archéologique de son œuvre ne sera jamais trop mis 
en valeur. 

Telle est la raison des observations qui viennent d’être faites. Elles 
n’ôtent rien à la qualité de l’édition si soignée de M. Legrand ; elles 
prouvent, au contraire, que son Hérodote sera lu avec plaisir et profit. 
Les connaisseurs attendent les volumes suivants avec une légitime im- 
patience. 


ne BÉQUIGNON. 
Alger, février 1933. 


UNE 
HYPOTHÈSE NOUVELLE SUR LES ASSEMBLÉES ACHAIENNES 


Les tomes, ou plutôt les demi-tomes de la Real-Encyclopädiel se suc- 
cèdent sans se ressembler. En 1931, la première partie du tome IV de la 
série À nous apportait, à l’article Suurokretx, signé de M. W. Schwahn ?, 
un exposé des institutions de la Confédération achaienne. L'auteur y 
abordait naturellement la grave question des assemblées fédérales 4 : 
mais il se tirait à son honneur de cette tâche ardue : sans innovation 
révolutionnaire, il se ralliait, en la modifiant seulement sur quelques 
points de détail, à l'opinion qui, soutenue pour la première fois en 1904 
par K. J. Beloch5, n’a plus, depuis 4907, rencontré de contradicteur$. 
En 1932, au contraire, dans la seconde partie du même tome, M. Ulrich 


1. Pauly, Real-Encyclopädie der classischen Aliertumswissenschaft, nouvelle édition par 
G. Wissowa, puis W. Kroll et K. Mittelhaus, en cours de publication depuis 1894 (Stuttgart, 
Metzler). 

2. R.-E., t. IV A 1, col. 1171-1266. 

3. Ibid., col. 1244-1262. Des renseignements sont également à prendre dans les parties III 
et IV de l’article (Merkmale, col. 1174-1184, et Verschiedenheiten, col. 1184-1192). La plus 
importante nouveauté contenue dans cet article est la conception du droit de cité dans les 
suurohetat (col. 1174-1182) qu’on retrouve, spécialement appliquée à la Confédération 
achaïenne, à la col. 1248. Schwahn, comme dans son mémoire, Das Bürgerrecht der sympo- 
litischen Bundesstaaten bei den Griechen (Hermes, 1931, t. LX VI, p. 97-118), y combat l’opi- 
nion défendue par H. Swoboda, Zwei Kapitel aus dem griechischen Bundesrecht, 1. Ueber 
das Bundesbürgerrecht (Ak. d. Wiss. in Wien. Ph.-hist. K1. Süzungsber., 1923, t. CIC, 
2. Abh., p. 3-38), et qu’on retrouve dans Busolt-Swoboda, Griechische Staatskundeë, t. II 
(Münich, 1926), p. 1314, n. 2. La conception de Schwahn concorde à peu près avec celle de 
Kolbe, Das griechische Bundesbürgerrecht der hellenistischen Zeit (Zezisch. d. Savigny-Stif. 
Rom. Abt., 1929, t. XLIX, p. 129-154). 

&. Col. 1251-1256, 

5. Griechische Geschichtet, t. III, 2 (Strasbourg, 1904), $ 79, -Rat und Volksversammlung 
im achaeischen Bunde, p. 181-186, étude réimprimée sans changement notable dans la Gr. 
Gesch2, t. IV, 2 (Berlin-Leipzig, 1927), p. 230-235. Sur les points principaux de cette opi- 
nion, cf. infra, p. 454. Elle n’était pas absolument inédite en 1904, puisque, déjà au 
xviu® siècle, Schweighäuser, dans ses commentaires à Pol., XXIX, 24, 6, avait pensé que 
la synodos achaienne était une boulè composée de députés des villes. Mais, jusqu’à Beloch, 
personne n’avait repris sérieusement cette thèse, car on peut et on doit négliger M. Du- 
bois, Les ligues étolienne et achéenne (Paris, 1885), p. 116 sqq. 

6. Sur le point essentiel (composition de la synodos), l'opinion adverse a été soutenue 
pour la dernière fois par H. Francotte, La polis grecque (Studien zur Geschichte und Kultur 
des Altertums, t. I, 3-.4. Heît, Paderborn, 1907), p. 236 sqq. (Je néglige à dessein U. Wil- 
cken, Griechische Geschichte (1924), p. 197, dont la conception est beaucoup trop sommai- 
rement exposée.) Par contre, je citerai, parmi ceux qui ont adhéré dans l’ensemble au sys- 
tème de Beloch, H. Swoboda, Staatsaltertümer (t. 1, 3 du Lehrbuch der griechischen Antiqui- 
tüten$ de K. F. Hermann, Tübingen, 1913), p. 390 ; G. Niccolini, La confederazione achea (Pa- 
vie, 1914), p. 216 sq. ; M. O. B. Caspari, The parliament of the Achaean League (Engl. hist. 
Rev., 1914, t. XXIX, p. 209-220) ; Busolt-Swoboda, Gr. St3, t. TI (1926), p. 1555 et n. 3; 
W. W. Tarn, dans le t. VII (1928) de la Cambridge Ancient History, p. 737-739 ; etc. 
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Kahrstedt imagine et développe, à l’article Xbvodoci, une conception 
toute nouvelle sur ces mêmes assemblées. 

Sans doute, le consentement général ne suffit pas à conférer le privi- 
lège de l’intangibilité à ur? opinion qu’on peut bien dire, après vingt- 
cinq ans d'approbation unanime, devenue traditionnelle ?. Du moins 
est-il permis de demander, à celui qui prétend la renverser, qu’il multi- 
plie les précautions avant d’y porter une main audacieuse. Ces précau- 
tions, au surplus, la difficulté même du sujet traité les rend indispen- 
sables. Redoutable, obscure dans les textes anciens et encore obseurcie 
par les discussions sans nombre qu’elle a suscitées chez les modernes #, 
cette question exige plus que toute autre, pour être étudiée avec quelque 
chance de succès, une information complète et sûre, un sévère examen 
critique des sources, une modération prudente dans leur utilisation, 
une précision serupuleuse dans le détail, enfin une rigueur toute parti- 
culière dans le raisonnement. Or, si M. U. Kahrstedt a fait preuve dans 
cet article d’une ingéniosité incontestable, et d'autant plus méritoire 
que la matière était plus rebattue, les bonnes fées qui dispensent aux 
érudits ces diverses qualités ont malheureusement refusé, cette fois, de 
lui sourire. C’est ce qu’il me sera, je l'espère, assez aisé de montrer ici. 


On ne peut certes pas adresser à M. Kahrstedt le reproche d’avoir 
consenti de trop grands sacrifices à la commodité de son lecteur comme 
à la clarté de l’exposition. L'article, de style parfois bien lapidaire#, 
déparé en un endroit par un de ces brouillages de lignes où l’on recon- 
naît les méfaits de la linotype, est difficile à bre et à suivre. Il est hérissé 


1. R.-E., t. IV À 92, art. Zvvoôoc, col. 1415-1434. La première partie, seule, est de Kahrs- 
tedt (col. 1415-1420) et, sauf les cinq lignes finales, elle est tout entière consacrée à la syno- 
dos achaienne. Je renverrai désormais à cet article en indiquant simplement le numéro de 
la colonne suivi du numéro de la ligne. — Il faut signaler aussi, dans ce même volume de la 
R.-E., la partie de l’article Evvéèproy consacrée, également par Kahrstedt, à la boulè ou 
synédrion de la Confédération aitolienne (col. 1339-1344) ; les idées qui y sont présentées 
constituent, elles aussi, le contre-pied de l'opinion communément admise. J’ai déjà, dans 
un post-scriplum à un mémoire destiné aux Mélanges Nicolas Jorga, eu l’occasion de relever 
quelques erreurs commises par Kahrstedt dans cet article, mais sur un point très acces- 
soire. Je me réserve de revenir ailleurs sur le fond même de la question. 

2. Je le crois si peu que j'estime cette opinion fausse, au moins quant à la composition des 
synodoi, et que j'espère pouvoir reprendre un jour entièrement le problème des assemblées 
fédérales achaiennes. 

3. W. Tarn, C. À. H., t. VII, p. 737, écrit : the nature of the Achaean Assembly and the 
Achaean meetings is one of the most difficult problems in Greek history. Cf. aussi la phrase par 
laquelle s'ouvre l’article de G. De Sanctis, Le assemblee federali degli Achei (R. d. Fil. e 
d’ist. cl., 1908, t. XX XVI, p. 252-260). 

4. Ce n’est pas sans peine que l’on parvient à discerner l’idée que veut exprimer le mot 
nur de 1416, 1. — En 1417, 52, l’ekklèsia mentionnée sans autre précision est celle dont il a 
été question vingt lignes plus haut et, dans l'intervalle, l’auteur a parlé de bien d’autres 
assemblées. 

5. 1418, 61-64. La véritable ligne 61 manque. 
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de références fort nombreuses qui appellent, hélas ! bien des observa- 
tions. Les textes de Polybe y sont cités d’après une édition périmée de- 
puis près de trente ans. Th. Büttner-Wobst a profondément bouleversé, 
mais très sensiblement aussi amélioré le classement, adopté par Fr. 
Hultsch, des fragments polybiens que nous ont transmis les recueils 
constantiniens. L'accord universel s’est donc réalisé pour renvoyer à 
son édition et M. Kahrstedt fait bien fâcheusement sur ce point cavalier 
seull. Ce n’est pas tout. Les références matériellement inexactes at- 
teignent une proportion numérique absolument inusitée?, suivies de 
près d’ailleurs par les références incomplètes ou insuffisamment pré- 
cises #. Ces défauts vont si loin que la pensée de l’auteur devient parfois 
à proprement parler énigmatique #. 


1. Fr. Hultsch, Polybii Historiae (Berlin, Weidmann), t. 11, 1867 ; t. 12, 1888; t. II, 1868 ; 
t. II2, 4892 ; t. III, 1870 ; t. IV, 1872. Les t. III et IV n'ont jamais eu de 2€ éd. ; celle-ci 
était évidemment ruinée à l’avance par la réédition des Polybii Historiae de L. Dindorf par 
Th. Büttner-Wobst (Leipzig, Teubner) : t. 11, 1882 ; t. 12, 1905 ; t. II, 1889 ; t. III, 1893: 
t. IV, 1904 ; t. V (indices), 1904. L'ordre de classement adopté par Büttner-Wobst n’est pas 
infaillible (cf. Aymard, R. E. A., 1928, t. XXX, p. 43, n. 7; je pourrais signaler d’autres 
erreurs), mais il est néanmoins infiniment préférable à celui de Hultsch. Les différences sont 
telles entre les deux éditions, surtout pour les livres XX-XL qui forment la matière du 
t. IV, que tout critique doit faire un choix. Or, ce choix ne peut être un seul instant dou- 
teux. Que Beloch, dans la 2° éd. de sa Gr. Gesch., n’ait pas modifié les références à Polybe 
telles qu'il les avait établies pour la 17° éd. du même livre, cela se conçoit à la rigueur, bien 
qu’il ait cependant pris soin de les moderniser pour les inscriptions. Kahrstedt n'avait 
aucune raison d'agir comme il l’a fait; s’être servi de l’édition Hultsch, en 1913, dans le 
t. III de la Geschichte der Karthager pour maintenir une certaine unité avec les tomes pré- 
cédents de Meltzer, ne lui imposait pas de s’en servir encore en 1932 pour ses articles de la 
R.-E. Il oblige à des recherches fastidieuses et répétées dans la table, malheureusement 
partielle, donnée par Büttner-Wobst à la fin de son t. IV. Encore aurait-il été tout au moins 
indispensable de prévenir le lecteur. — Chaque fois qu’il y aura lieu, j'indiquerai entre 
parenthèses, après la référence de Kahrstedt, les chiffres de l’édition Büttner-Wobst. 

2. Lorsque Beloch, Gr. Gesch.?, t. IV, 2, p. 231, écrit Liv., XX VII, 8, au lieu de XX VIII, 7, 
la confusion est vénielle, car on en aperçoit aisément le mécanisme psychologique. Les 
choses, chez Kahrstedt, apparaissent très différentes. J’ai dû, pour suivre son exposé, con- 
trôler toutes ses références et voici (qu’on veuille bien en excuser la longueur, qui n’est pas 
de mon fait) le résultat de ce contrôle : 1415, 67-68, au lieu de Paus., VIT, 9, 8, lire 9, 5 (il 
n'existe pas de $ 8 dans ce chapitre de Paus.) ; — 1416, 22-23, au lieu de Pol., XXITI, 5, 
12 sq., lire 5, 14 sq. ; — 1416, 49, corriger Pol., XXII, 10, 8 sqq. (— 7, 8 sqq.), en 10, 3 

— 7, 8), qui seul expose en quoi consiste exactement l'offre d'Euménès ; — 1417, 32, au 
lieu de Liv., XLVIII, 17, lire XLIII, 17, 4 ; — 1417, 61, lire Liv., XX XVIII, 34, 5, et non 
34, &; — 1418, 34, j'ignore par quoi remplacer Pol., IV, 27, 1, qui n’a, ni de près ni de loin, 
aucun rapport avec les assemblées achaiennes ni avec l’idée énoncée dans la phrase; — 
1419, 27, au lieu de Swoboda, 392, lire 391 ; — 1420, 33, corriger Beloch, IV292%233 en 
232 ; — 14920, 35, lire Pol., IV, 7, 1 ; 14, 1 ; 26, 7 sq., et non IL, 7, 1, etc. ; — 1420, 38, au 
lieu de Pol., IV, 1, 1 ; 30, 7, lire V, 1, 1 ; 50, 7 ; — 1420, 52, corriger Pol., II, 50, 2 sqq., en 
50, 4 ; — 1420, 58, au lieu de Liv., XXXII, 22, 8 sq., lire 22, 9. 

3. Voici une autre liste : 1417, 5, ajouter n. 1 à Busolt, 1563 ; — 1417, 68, compléter au 
moins par sq. Liv., XX XV, 25, 4 ; —1418, 23, lire Pol., II, 50, 4 sqq., et non 50 sq. ; — 1418, 
37, corriger Pol., V, 91, en 91, 5 ; — 1420, 42, le renvoi à Pol., V, 102, 5, doit nécessairement 
être accompagné d’une référence à 101, 5 ; — 1420, 43-44, au lieu de Pol., IV, 26, 7 ; 27, 1, 
lire IV, 26, 7; cf. 27, 1 ; — 1420, 44, Pol., IV, 67 sqq., est un minimum indispensable au 
lieu de 67 sq., car lire le texte jusqu’au chapitre 87 est nécessaire et, notamment, l’assem- 
blée dont il s’agit de déterminer la date n’est mentionnée qu’en 82, 7. 

4. Il est bien malaisé de découvrir l’idée qui, en 1417, 64-65, accompagne le renvoi à Liv., 
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Mais ce sont là chicanes sur lesquelles on ne saurait s’appesantir sans 
mauvaise grâce. Il y a malheureusement beaucoup plus grave, en ce qui 
concerne la méthode elle-même. 

M. Kahrstedt ne paraît pas s’être un seul instant demandé quel degré 
respectif de confiance méritent les sources dont nous disposons sur cette 
question. Deux inscriptions seulement font mention d’assemblées 
achaiennes ; encore l’une d’elles n’offre-t-elle qu’un intérêt infime. 
Restent donc les sources littéraires dont la valeur, très inégale, ne doit 
jamais être considérée comme absolue. Même la meilleure d’entre elles, 
Polybe, est fort loin d’être à l'abri de tout soupçon, au moins pour son 
vocabulaire ?. Que penser dès lors des auteurs anciens qui ont résumé, 
traduit ou simplement utilisé les parties aujourd’hui disparues de son 
œuvre? Leur inattention, leur absence totale de sens critique, la fré- 
quence de leurs confusions sont choses bien connues. Se fier aveuglé- 
ment à eux est impossible ; à plus forte raison est-il très imprudent de 
recueillir chez eux, afin de les soumettre à une interprétation stricte, des 
mots qui n’ont certainement rien de précis ni de technique. Ce n’en est 
pas moins ce que fait, à chaque pas de son étude, M. Kahrstedt qui mul- 
tiplie les références à Tite-Live, à Diodore de Sicile, à Pausanias ou à 
Plutarque. Quand la véritable différence entre les deux grandes caté- 
gories d’assemblées achaiennes, synodoi et synklètoi, n’apparaît avec 
netteté ni dans les inscriptions ni chez Polybe, -ce n’est pas sans stu- 
peur qu’on le voit attacher quelque importance à l’emploi, par ces au- 
teurs de second et de troisième ordre, du mot synodos, qui ne pouvait 
cependant correspondre chez eux à aucune idée claire ÿ. 


XXXVIII, 32, 1 : un peu de lumière ne jaillirait que si on pouvait compléter par 33, 1. — 
Je cherche en vain la raison, en 1418, 26, du renvoi à Pol., II, 50, 12 : peut-être Kahrstedt 
veut-il noter, en 50, 11, l'emploi de T&v moA&vV? — La même remarque doit être faite au 
sujet du renvoi (ibid.) à Pol., II, 54, 5. — Cf. encore plus loin, p. 454, n. 1. 

1. Sylloge®, t. IT, n° 675, 1. 7-43, est importante. Ins. v. Olympia, n° 46, 1. 56 sq., contient 
le mot synodos. 

2. Pour l'obscurité et le caractère vague de la langue de Polybe, on a déjà (Caspari, Eng. 
hist. Rev., 1914, p. 209, et Tarn, C. À. H., t. VII, p. 737) fait remarquer que Polybe est un 
Achaien qui s'adresse à des contemporains et, par conséquent, peut se croire autorisé à pro- 
céder par allusions. Je crois nécessaire d’ajouter que Polybe est un mauvais écrivain qui 
répugne, par préjugé, à l'emploi du terme technique, trop inélégant à son goût. Avoir 
accordé trop de confiance au vocabulaire de Polybe est une erreur qu’a commise Kahrstedt ; 
il né convient cependant pas de lui en faire grief, car tous ses prédécesseurs lui en ont donné 
l'exemple : l'opinion, communément admise, de l'identité théorique entre la synodos 
achaienne et la boulè n’a pas d'autre origine. Je noterai seulement que Kahrstedt a pratiqué, 
beaucoup plus qu’on ne l’avait fait jusqu'ici, l’interprétation étroite de la langue de Polybe 
en matière d’assemblées, puisqu'il se refuse, en somme, à reconnaître une synklètos dans 
toute assemblée qui n’est pas formellement désignée sous ce nom (cf. plus loin, p. 457 sq.). 

3. Ainsi, en 1416, 32, Kabhrstedt relève que Diodore, XXIX, 27, désigne une assemblée 
achaienne par les mots xotvñ cuvoÿoc. C’est exact, mais d’où lui viennent ces mots? Telle 
est la seule question intéressante. Or, il se trouve que nous avons la bonne fortune de possé- 
der le passage correspondant de Polybe : XXII, 7, 2-9, 14. En 7,2, Polybe appelle bien cette 
assemblée, qui siège à Mégalopolis, ovoÿoc. Cependant, l'expression de Diodore lui a été 
très certainement suggérée par celle de xotvat ouvoëor qu’emploie Polybe en 7, 3. Mais Po- 
lybe a en vue dans cette phrase toutes les synodoi ct non cette synodos particulière comme 
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À vouloir ainsi faire flèche de tout bois, il devait fatalement être con- 
duit à commettre sur le sens des mots de véritables et graves erreurs. 
Il n’a pas. en effet, évité ce danger. Puisque «Ahoyos désigne souvent 
chez Pausanias une assemblée, sans d’ailleurs que ce mot en précise la 
nature 1, il oublie que le même terme peut avoir aussi et a certainement 
parfois chez le même auteur le sens plus général de « Confédération ? ». 
Il en est exactement de même pour concilium, qu’emploie souvent Tite- 
Live. Ainsi, M. Kahrstedt relève soigneusement — et je ne prends qu’un 
exemple entre plusieurs ? — la phrase « Elei per se ipsi quam per Romanos 
maluerunt Achaico contribui concilio », où il n’est cependant pas permis 
de douter qu'il s'agisse de la « Confédération achaienne », et non de l’as- 
semblée #, C’est sans doute en s'appuyant sur des textes de ce genre que 
M. Kahrstedt déclare une fois pour toutes que concilium est «toujours » 
chez Tite-Live l’équivalent de synodos. 

Malheureux dans l'étude du vocabulaire des sources, sera-t-il plus 
heureux dans celle des faits qui, seule, peut placer la discussion sur un 
terrain solide? Il serait tout aussi vain de l’espérer qu’audacieux de 
l’affirmer. M. Kahrstedt accumule, en effet. les inexactitudes. Il identi- 
fie à la légère des assemblées cependant très différentes 6. Il use trop fré- 
quemment d'expressions impropres, notant, par exemple, qu’une assem- 
blée aboutit à une solution définitive « pour les rapports politiques 
avec... la cour ptolémaïque », lorsque, en réalité, elle ajourne toute dé- 


Diodore. Si on ajoute que le récit de Diodore diffère par la suite profondément, sur des 
points essentiels, de celui de Polybe, la conclusion cst inévitable : les mots de Diodore n’ont 
pas la moindre valeur. 

1. Kahrstedt, 1415, 53, reconnaît justement que le mot n’est pas officiel ; de même pour 
ouvéôpuoy, 1416, 18-19. À quoi bon dès lors les relever? Ils n’ont pas le moindre intérêt. 

2. En 1417, 62, il déclare trouver en Paus., VII, 8, 5, le mot synodos. J'y trouve pour ma 
part seulement 6U))9Y0ç et avec le sens évident de « Confédération » : xai opäs (Lacedae- 
monios) Üno toy yp6vov oi *Ayarol roÿroy ëc oùdkoyov Ündyovrat tov ’Ayaïxôv. Sur ce 
sens du mot, cf. Paus., VII, 11, 3 (méderc dnécac éotiv ot6c te [wc] mheloras apeïvar oud- 
Xéyou To ’Aya&v) et Poland, R.-E., t. IV A 1, col. 1070, I. 20-30. 

3. Voir encore 1417, 45-46, au sujet de Liv., XXXIX, 50, 9 (si bien qu'aucune comparai- 
son n’est possible avec l'inscription Sylloge, t. II, n° 625), et 1417, 64-65, pour Liv. 
XXXVIII, 32, 1. Pour se convaincre de la possibilité du sens « Confédération » pour le mot 
concilium chez Tite-Live, il suffit de lire la phrase, XX XVIII, 30, 2 : Aegium a principio 
Achaici concilii semper conventus gentis indicti sunt. — Afin de clore le chapitre des contre- 
sens, il convient de relever le renvoi à Pol., V,91[,5], en 1418, 37. Kahrstedt, imitant d’ail- 
leurs en cela Swoboda, Staatsal.6, p. 389, n. 5, interprète ici Tapaxæeiv dans le sens de 
« convoquer » ; je crois qu'il a simplement, comme en d’autres passages de Polybe (II, 50, 4, 
par exemple), celui d’ « exhorter », « encourager ». 

&. Kahrstedt, 1417, 66. Liv., XX XVI, 35, 7. 


5. 1416, 62. 
6. Ainsi (1415, 38 sq.) l'assemblée dont parle Pausanias en VII, 14, 2, lui paraît la même 


que celle dont il est question en Pol., XXXVIII, 10 (— 12), 2 sqq. C’est manifestement 
inexact et il ne s’agit pas d’une erreur de référence, car quand Pausanias traite (1bid., 5) de 
la même assemblée que Polybe, il est très bref et n’emploie aucun mot qui puisse intéresser 
Kahrstedt. — Il serait fastidieux de recommencer des démonstrations analogues au sujet 
de 1415, 50 sq., pour Pol., XX XVIII, 9 (= 11), 5, et Paus., VII, 14, 4 ; de 1416, 63, pour 
Paus., VII, 9, 2 ; de 1416, 61 sq., pour Liv., XXXIX, 35 [, 5 ou 8?] ; de 1419, 33, pour Plut., 
Aratos, 42, qui ne correspond pas à Pol., IL, 50, 4 sqq. 
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cision 1, ou bien parlant d’une réforme projetée par «le gouvernement » 
quand son promoteur, le stratège Philopoimen, est seul de son avis et 
précisément en désaccord corplet sur ce projet avec les dix damiurges ?. 
Même pour des faits sur lesquels il fonde des parties essentielles de son 
raisonnement, son interprétation des sources les dépasse parfois au 
point de les contredire. Ainsi il est important à ses yeux qu’une synodos 
décide sur une réferme de l’armée ; il y voit « un acte du pouvoir légis- 
latif, c’est-à-dire du pouvoir souverain »% et c’est, selon lui, la preuve 
qu'aucune instance supérieure n’existe au-dessus de cette synodos. Or, 
dans aucune de ses parties, le texte qui nous renseigne sur cette assem- 
blée ne mentionne de décisions prises par elle ; tout s’y réduit à des con- 
seils donnés par le stratège4. Ainsi encore, pour établir qu’on vote à 
l'assemblée par tête et non par cité, il remarque qu’en une occasion «les 
voix des Argiens se séparent »5. En réalité, Tite-Live se borne à nous 
apprendre que « certains des Argiens, avant que le décret fût pris, se 
levèrent et quittèrent l’assemblée », ce qui, très évidemment, ne pro- 
jette aucune lueur, si faible soit-elle, sur le mode de scrutin en vigueur. 
Et il serait facile d’allonger encore cette série d’exemples 7. 

Dans un problème aussi anciennement et vivement controversé que 
celui des assemblées achaiennes, le critique se sent quelque peu sub- 
mergé par l’abondance de la bibliographie. M. Kahrstedt n’a eu cepen- 
dant aucune peine à la dominer 8 et à donner l’impression d’une parfaite 
aisance. On est, tout au contraire, en droit d'estimer que cette aisance 
est excessive. Car une connaissance plus complète des études anté- 


1. 1416, 36 sqq., où il est question d’une assemblée qui das Definitivum für die politischen 
Beziehungen zum... ptolemäischen Hofe schafft, avec renvoi à Pol., XXII, 10 (— 7) sqq. Or, 
à propos de la discussion sur les rapports avec l'Égypte, Polybe précise, en 9, 12 : oÙx etace 
(Aristaenus) xvpwAvar ro Gtaboukov, &AN etc Ümépheotv fyaye.…. La seule formule exacte 
serait que l’assemblée aurait pu prendre, etc. 

2. 1419, 54 sq. : die Regierung plante (si tant est, au surplus, qu’on puisse parler du « gou- 
vernement » achaien, et non pas seulement des &pxovtec) ; cf. Liv., XX XVIII, 30, 3-4. Sur 
la liaison nécessaire entre ce projet de Philopoimen et son désaccord avec les damiurges, 
ci. M. Holleaux, B. C. H., 1931, t. LV, p. 5, n, 2, et Aymard, Mélanges G. Glotz, t. I, 
p- 61 sqq. — Je signale encore 1417, 63 : die Eingliederung Spartas ; — 1418, 25 : ein Bünd- 
nis beschliessend ; — 1420, 36 sqq, : bald nach dem Amiswechsel…, also Ende Mai (Pol., IV, 
37,2; IV [= V], 1, 1; 80, 7) ; — 1417, 1 sqq. : la prétendue ekklèsia de Plut., Phil., 21, dont 
le context# montterait qu’elle est une assemblée de l’armée 7— etc. 

3. 1418, 12-16, et spécialement 15-16 : deuilich ein Akt der Legislative, d. h. des Souveräns. 

&. Pol., XI, 9. Cf. ibid., 10, 1 : ets Xéyos edxaipwc Pnôeis..…. Il est impossible de savoir ce 
qui se cache exactement derrière Tà aboükov de 10, 7, car nous n’avons pas le récit du 
début de cette assemblée. 

5. 1420, 56-59, et en particulier 58 sq. : da sich. die Stimmen der Argiver spalien.. 

6. Liv., XXXTI, 22, 9 : ... et quidam Argivorum, priusquam decretum fieret, consurrexe- 
‘ rund ac reliquerunt concilium. 

7. Je conteste ainsi formellement — et un coup d'œil donné aux textes suffira à me justi- 
fier — le fait exprimé en 1418; 54-58, et le renvoi (1420, 50) à Liv., XXXI, 25, 3 ; 9 (à cause 
de tralato imperio…. qui montre parfaitement que l’équinoxe d'automne est déjà passé). 

8. De toute cette bibliographie, Kahrstedt ne retient que les travaux, cités plus haut, 
” p.445, n. 5 et 6, de Beloch, Swobodaf et Busolt-Bwobodaë. Il ne se départ pas, à l'égard de 
ses prédécesseurs, d’une certaine ironie : 1415, 11-14 ; 1416, 42-45 ; 1490, 5-7. 
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rieures à la sienne lui eût évité bien des affirmations hardies, qui ne 
tranchent qu’en apparence des questions délicates ou obscures, et l’eût 
obligé à apporter, sur bien des points intéressants, des précisions ins- 
tructives !. Peut-être même, au surplus, se fût-il épargné quelques er- 
reurs. C’en est bien une, par exemple, que de proposer comme il le 
fait ?, dans le traité qui régla l’entrée d'Orchoménos dans la Confédéra- 
tion, au lieu de la restitution invraisemblable [.…. of cüvedoot rüv 'Ayaüv….] 
de Foucart, Dittenberger et Hiller von Gärtringen 5, les restitutions éga- 
lement impossibles oi root of +. ’A. ou oï Gtxaorai r. ’A.4, La solution 
exacte a été depuis longtemps suggérée 5 et elle s’impose 6 : il faut écrire 
où dapuopyot tr. ’A. 

Enfin, les raisonnements personnels de M. Kahrstedt apparaissent 
parfois bien chancelants. En examiner un, très caractéristique de sa 
manière, sera ici amplement suflisant 7. — A la fin de 189 ou au début de 


1. 1416, 49-50 : un coup d'œil à Busolt-Swobodaÿ, t. II, p. 1556 (n. 3 de la p. 1555), l’eût 
empêché de voir dans cette boulè eine zweifelsfreie synodos. — De même pour 1418, 43 sqq. : 
cf. au moins Busolt-Swobodaÿ, t. II, p. 1563, n. 1. — 1420, 25-26, la question des indemnités 
ne peut pas être réglée aussi rapidement : cf. Busolt-Swobodaÿ, t. II, p. 1559, n. 2. — Onse 
demande, enfin, ce que signifient (1420, 32-33) les renvois à Swobodaf et à Beloch, 233 
[= 232], où la discussion porte sur un point très différent de celui qui intéresse Kahrstedt. 


2. 1419, 41-48. 

3. Sylloge?, t. I, n° 229, 1. 6 — Syllogeë, t. I, n° 490 — I. G., 1. V, 2, n° 344. Cf. P. Foucart, 
Fragment inédit d’un décret de la Ligue achéenne (Rev. arch., nouvelle série, 1876, t. XX XII, 
p. 96-103), p. 99. Il ne peut, dans ce texte, être fait mention des synèdres achaiens qui n’ap- 
paraissent dans aucune inscription ni dans aucun passage de Polybe. Les sources qui parlent 
d’eux ou du synédrion, Plutarque et Pausanias, ne méritent aucun crédit, au moins sur ce 
point précis. Il est inexplicable qu’Hiller von Gärtringen, dans la Syllogeÿ et dans les Z. G., 
ait maintenu cette restitution dont le caractère certainement erroné avait été signalé dès 
1898 (cf. infra, n. 5). Mais, de la négligence fâcheuse qu’il a apportée à éditer ce texte, 
j'aurai ailleurs l’occasion de donner un autre exemple. 

&. Le bon sens suffit à faire écarter la première, dont la forme est d’ailleurs bien bizarre. 
Se représente-t-on tous les membres d’une assemblée, que Kabrstedt (1415, 55) déclare 
vielkôpfige, prêtant un serment (1. 5 de l'inscription) côte à côte avec le stratège, l’hipparque 
et le navarque (1. 6-7)? Où robot, souvent employé par Polybe, non sans parfois une 
nuance péjorative, n’est d’ailleurs pas un terme de la langue officielle. Quant aux dikastai 
parfois mentionnés par Polybe (II, 37, 10; XXVIII, 7, 9; XXXVII, 18, 8), ils n'appa- 
raissent jamais jouant un rôle politique. 

5. J. Lipsius, Beiträge zur Gesch. griech. Bundesverfassungen, IL (Ber. über d. Verh. der 
kôn. sächs. Ges. d. Wiss. zu Leipzig. Philol.-hist. Classe, 1898, t. L, p. 160-176), p. 175, n. 4; 
Swobodaf, p. 406, n. 1 (dont Kahrstedt, 1419, 46, ne connaît malheureusement que la n. 2, 
p. 388, qui repousse la restitution de Dittenberger sans en proposer une autre) ; Busolt- 
Swobodaÿ, t. II, p. 1567, n. 3 ; Schwahn, R.-E., t. IV A 1, col. 1258, 1. 24sq. 

6. Les damiurges, en effet, apparaissent dans d’autres textes épigraphiques : Sylloge“, 
t. I, 0° 519, L. 13 ; Ins. von Magnesia, n° 39, 1. 33-34. Ils sont absolument à leur place pour 
jurer un traité en même temps que les autres magistrats fédéraux. 

7. Je signale brièvement quelques autres raisonnements, tout aussi inquiétants : 1416, 
27 sqq., au sujet de la succession des assemblées en 185 ; peta de radra de Pol., XXII, 13 
(= 10), 1, ne peut en aucune façon se traduire par gerade (cf. Aymard, R. PEAR 1928, 
t. XXX, p. 33, n. 1) ;-— même observation au sujet de unmittelbar, 1417, 51 sq. (quoi qu’ait 
pu dire Beloch, Gr. Gesch2?, t. IV, 2, p. 230 sq.), et de unmittelbar danach, 1418, 38 sq. ; — 
1416, 51 sqa., et 1419, 61, chiffres radicalement faux, puisque Kahrstedt, d’une part (1420, 
46 sqq.), pense que, quand l’entrée en charge du stratège fut placée à l'automne, c'est-à-dire 
(Busolt-Swobodaÿ, t. II, p. 1565) peu après 217, il n’ÿ eut plus que quatre sessions régu- 
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188, les gens d’Aigion se plaignent qu’on veuille déposséder leur ville 
du privilège, qu’elle possédait jusqu'alors, de servir de lieu de réunion 
aux assemblées fédérales1. Selon M. Kahrstedt, leur argumentation, 
uniquement fondée sur l’ancienneté de cette coutume, montre qu’il 
n'existe pas encore de véritables assemblées populaires, mais seulement 
des synodoi, c’est-à-dire des assemblées de députés. Dans le cas con- 
traire, en effet, les gens d’Aigion invoqueraient principalement la diffi- 
culté beaucoup plus grande qu’ils éprouveraient désormais pour se 
rendre aux assemblées ?. Mais ce raisonnement étrange implique tout à 
la fois trois postulats également contraires au plus simple bon sens à. 
Tout d’abord, que cette difficulté aurait été moins grande pour des dépu- 
tés d’Aigion que pour les simples citoyens originaires de la même ville 4. 
Ensuite, que les adversaires d’un projet de réforme, avouant toujours 
sans ambages les raisons profondes et personnelles de leur opposition, 
ne font pas valoir, de préférence à tout autre motif, le respect nécessaire 
de la tradition si celle-ci leur est favorable. Enfin, que Tite-Live, qui 
nous renseigne sur cet incident, et Polybe, qu’il traduisait, n’ont pas pu 
juger inutile de nous en narrer avec précision tout le détail. — Telle est, 
malheureusement trop souvent, la fragilité des déductions de M. Kahrs- 


tedt. 


* 
* * 


Les remarques qui précèdent ne doivent néanmoins pas dispenser de 
regarder de près ce que cet article de la Real-Encyclopädie peut appor- 
ter de neuf sur le fond même de la question. 

Dans le problème des assemblées achaïennes, l'intérêt principal était 
jusqu'ici concentré sur la composition légale des synodoi. Étaient-elles 
des assemblées de députés élus par les villes fédérales? Ou bien, comme 


lières de la synodos, et, d’autre part, considère toutes les assemblées antérieures à 189, sans 
exception, y compris les assemblées extraordinaires, comme des synodoi ; — etc. 

1. Liv., XXXVIIT, 30, 1-5. Sur la date et les circonstances de cet incident, cf. M. Hol- 
leaux, Le consul M. Fulvius et le siège de Samè ( Étude de chronologie), B. C.H., 1930, t. LIV, 
p. 1-41, et Note complémentaire, B. C. H., 1931, t. LV, p. 1-10 ; Aymard, Mélanges G. Glotz, 
t. I, p. 49-738. 

2. 1420, 7-13. 

3. Je m'en tiens à ces remarques élémentaires pour ne pas compliquer l’exposé. On peut 
cependant ajouter que, selon l'opinion traditionnelle, les véritables assemblées populaires, 
les synklètoi, se réunissaient dès avant cette date en dehors d’Aigion : cf. Busolt-Swobodañ, 
t. II, p. 1557 et n. 5. L'observation de Kahrstedt est donc parfaitement vaine et elle n’at- 
teint personne. 

k. J’attire aussi l’attention sur ce fait que, si les synodoi sont bien des assemblées de 
députés, les députés d’Aigion sont naturellement choisis parmi les « politiciens » locaux, 
c’est-à-dire dans la classe sociale où est également recrutée la délégation envoyée auprès du 
consul M. Fulvius (Liv., XX XVIII, 30, 1) pour se plaindre du projet de réforme. Ils sont 
donc, en tout état de cause, les plus directement et matériellement intéressés au maintien du 
privilège d’Aigion:: or, nos sources ne disent pas qu’ils aient invoqué l'argument de com- 
modité. 
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les synklètoit, des assemblées primaires, ouvertes à tous les citoyens de 
plus de trente ans? L'opinion commune est aujourd’hui favorable à la 
première de ces deux hypothèses ?. Mais ce n’est pas sur ce point que 
M. Kahrstedt se sépare de ses prédécesseurs. Il n’aborde pas, d’ailleurs, 
cette question pour elle-même ; elle lui apparaît définitivement tranchée 
et la synodos à ses yeux est composée de représentants. Il s'appuie, au 
contraire, sur cette définition de la synodos pour‘tenter d'établir sans 
conteste que telle ou telle assemblée est bien une synodos, assurance 
dont il a besoin pour la suite de sa démonstration. Il peut sembler ainsi 
à première vue qu'il apporte indirectement des arguments nouveaux à 
l'appui de l'opinion traditionnelle. En effet, à propos de certaines assem- 
blées, il lui arrive de noter, avec références à l'appui, qu’elles sont for- 
mées de « représentants » ou de « délégations »4. S'il en était bien ainsi, 
sa contribution, pour être involontaire, n’en serait pas moins précieuse ; 
car les arguments anciennement et ordinairement invoqués ont été déjà 
contestés 5, s’ils paraissent aujourd’hui unanimement admis. 

Mais l'examen des textes auxquels renvoie, en ces occasions, 
M. Kabhrstedt révèle très rapidement qu'ils ne sont nullement décisifs. 
Ainsi, Polybe, après avoir raconté les séances d’une assemblée, achève 
son récit en annoncant que les Achaiens se séparèrent sic Ts id{as 
Ex2970t roc, et ces mots semblent caractéristiques à M. Kahrstedtf. 
Ils sont, à vrai dire, absolument indifférents. Il faut y voir surtout une 
expression toute faite et même un idiotisme; car toute traduction 
risque d’en affaiblir ou d’en accentuer le sens exact. Tout au plus le 
pluriel £xaçtct pourrait-il montrer que les membres de l’assemblée 
repartirent par groupes ; mais y a-t-1l quoi que ce soit de bizarre dans ces 
associations de voyage en commun pour gens se dirigeant vers la même 
ville? Le contraire, seul, pourrait surprendre. Ainsi encore, dans d’autres 
récits, Polybe ou Tite-Live nous parlent des gens de telle ou telle cité 
comme s'ils formaient des groupes unis à l’intérieur même de l’assem- 


1. Pol., XXIX, 24, 6. L'âge minimum aurait sans doute été le même pour la synodos. 

2. Cf. plus haut, p. 445, n. 5 et 6. 

3. On ne manquera pas de s’étonner que, dans un article portant ce titre, cette question 
ne soit pas abordée directement dans la R.-E. Quoi qu’en pense Kahrstedt, elle n’en de- 
meure pas moins la question essentielle. Naturellement, il accepte, puisqu'il les utilise, les 
arguments qu’on a voulu considérer comme décisifs : l'emploi des mots boulè et bouleu- 
tèrion à propos de synodoi (1416, 35 ; 1417, 34 ; 1418, 13 ; 24 ; 33). 

4.1416, 34-35 ; 1418, 3-4 ; 24-25 ; 28-29 ; 1420, 51-52. 

5. Les textes qui semblent permettre de poser l’équivalence boulè — synodos avaient 
déjà été aperçus et expliqués, en sens différent, par des auteurs qui n’en tiraient pas la con- 
clusion que la synodos était formée de députés des villes : on trouvera la bibliographie dans 
Busolt-Swoboda, t. II, p. 1555, n. 1. Beloch (cf. supra, p. 445, n. 5) a tiré un argument du 
mot bouleutèrion. Mais, déjà, M. Dubois, Ligues ét. et ach., p. 126-127, avait relevé les pas- 
sages qui contiennent le mot et avait fourni de son emploi une autre explication. 

6. 1416, 34-35 : Pol., XXII, 12 (— 9), 14. On sera surpris de constater que Kahrstedt ne 
relève pas d’autres textes qui’ contiennent des phrases exactement correspondantes à 
celle-ci, par exemple Pol., V, 2, 1, et XI, 10, 7. Elles ne sont d’ailleurs pas plus significatives. 
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blée et M. Kahrstedt s'empare de ces détails !. Mais il n’y a encore rien 
que de très naturel à voir des compatriotes, députés ou simples citoyens, 
demeurer en contact étroit dans un milieu où ils se sentent nécessaire- 
ment un peu dépaysés, présenter en commun des revendications com- 
munes et adopter la même attitude. Ces divers textes n’ont ainsi à 
aucun moment le sens précis que leur prête imprudemment M. Kahrs- 
tedt et la question de la composition légale des synodoi demeure très 
exactement en l’état où elle se trouvait auparavant. 

Son ambition est au surplus toute différente et discerner la qualité 
des membres d’une assemblée n’est pas pour lui un but, mais un moyen. 
C’est ailleurs que réside l’originalité réelle de son article. 

Il était admis jusqu'ici que la Confédération achaienne avait, d’un 
bout à l’autre de son histoire, connu trois catégories d’assemblées ? : 
— tout d’abord, les synodoi, réunies à Aigion jusqu’en 188%, en général à 
époques régulières, mais aussi convoquées extraordinairement en dehors 
des dates normales, dans des cas d’ailleurs rares et exceptionnels 4 ; — 
ensuite, les synklètoi, assemblées extraordinaires par définition, tenues 
très souvent, même avant 188, dans d’autres villes qu’Aigion 5, et à qui 
la loi réservait la discussion des grandes questions de politique exté- 
rieure (alliance, guerre, etc...) et, après l’alliance romaine, de toute autre 
affaire sur laquelle le Sénat demandait une délibération ; — enfin, les 
archairesiai, assemblées électorales, réunies une fois par an. 

Selon M. Kahrstedt, au contraire, la synklètos est une création tar- 
dive dont il situe la date entre 183 et 1697; elle aurait marqué « une 
radicalisation très considérable » de la constitution.achaienne, puisque, 


accessible à tous les citoyens de trente ans révolus et non plus seulement 


à des députés, une véritable assemblée populaire était ainsi, enfin, 


1. Il faut souvent regretter d’ailleurs qu’il n’exprime pas plus nettement et avec plus de 
détails sa pensée qui demeure très obscure. Je me suis ici permis de l’interpréter dans le 
sens qui m’a paru le plus favorable à sa conception. — 1418, 3-4, au sujet de Liv., XXXII, 
49 sqq. (je ne sais trop ce qui frappe ici Kahnstedt ; est-ce 19, 9, ou 20, 7, ou 21, 1, ou 22, 2, 
ou 22, 9?) ; — 1418, 24 sq., et 1420, 51-52, au sujet de Pol., II, 50, 4 sqq. (s’agit-il des Méga- 
lopolitains? Mais il est probable qu’à cette date Mégalopolis, se jugeant sacrifiée par la Con- 
fédération (cf. ibid., 48, 1), ne participe plus de façon normale à la vie politique de celle-ci) ; 
— 1418, 28-29, au sujet de Pol., IV, 7 (s'agit-il des Messéniens? mais Messène est absolu- 
ment étrangère à cette date à la Confédération : s’agit-il des gens de Patrai et de Pharai? il 
est bien naturel que, même sans être députés, ils agissent en commun, surtout dans l’af- 
faire qui les préoccupe). 

2. Je ne fais ici que résumer les exposés de Beloch (cf. plus haut, p. 445, n. 5), de Swo- 
bodaf, p. 388 sqq., de Busolt-Swobodaÿ, t. II, p. 1555 sqq., de Schwahn, R.-E., t. IV A 1, 
col. 1251 sqq., etc, qui sont, dans l’ensemble, d’accord sur tous ces points. 

3. Références nombreuses chez Busolt-Swobodaÿ, t. II, p- 1557, n. 4. 


k. Sur ce point, cf. plus loin, p. 457, et Aymard, Mélanges G. Glotz, t. I, p. 57 sq. 

5. Cf. Busolt-Swobodaÿ, t. II, p. 1557 et n. 5. 

6. Sur les textes qui permettent de fixer cette compétence spéciale de la synklètos, sur la 
façon dont ils ont été jusqu'ici et dont ils doivent être interprétés, je renvoie à mon mé- 
moire des Mélanges G. Gloiz, t. I, p. 63 sqq. 

7.1417, 12 sqq. 
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appelée à trancher les problèmes d'intérêt essentiel! Avant cette ré- 
forme, la synodos aurait seule existé ; elle aurait donc possédé tous les 
pouvoirs, y compris celui d’élire les magistrats qu’elle aurait ensuite 
conservé ?, ce qui fait disparaître les archairesiai$. Quant à la ville où 
siègent les assemblées, le privilège d’Aigion, dès avant 188, aurait natu- 
rellement pu souffrir « une ou deux douzaines » d’entorses, en cas de 
guerre notamment ou même d’épidémie#. Il est, on le voit, difficile de 
prendre plus nettement le contre-pied de l’opinion communément ad- 
mise. [maginer un système plus hardi et plus neuf est tout aussi impos- 
sible ; car c’est en vain qu’on chercherait même une suggestion ou une 
hypothèse timide en ce sens dans tout ce qui a été jusqu'ici écrit sur ce 
problème. 

M. Kahrstedt s’appuie sur deux arguments principaux, l’un formelle- 
ment exprimé, l’autre sous-entendu. 

Il fait venir le premier d’un changement qui lui semble évident dans 
les fonctions et les attributions de la synodos. Après 183/1695, la syno- 
dos est confinée, à part l’élection des magistrats, dans « les fonctions 
d’une boulè grecque normale »6, puisqu'elle règle les affaires courantes, 
juge les crimes de haute trahison et n’est « compétente en matière de 
politique extérieure que pour des délibérations préparatoires »7. Au 
contraire, avant cette époque, la synodos décide tout elle-même, y com- 
pris les alliances, les déclarations de guerre et les traités de paix ; il serait 
donc clair que la synklètos n’existe pas encore. 

Réfuter cet argument est assez délicat. D’une part, je pense person- 
nellement que M. Kahrstedt fait erreur en identifiant l’activité de la 
synodos après 183 /169 à celle d’une boulè. Mais, si l’on excepte le désac- 
cord au sujet des élections ?, 1l se borne en cela à reproduire une idée que 


1.1419, 12 sqq. : eine ganz erhebliche Radikalisierung.… On cherche au surplus vainement 
pourquoi Kahrstedt (1415, 26-29) réserve les problèmes de politique extérieure à la syn- 
klètos, puisque le texte essentiel qui nous permet de le faire (Pol., XXIT, 12, 6) est considéré 
par lui (1416, 15-21) comme s’appliquant à une synodos. 

2. 1416, 1-5. 

3. La conséquence de cette suppression des archairesiai en tant qu’assemblées spéciales 
est que Kahrstedt doit évidemment ajouter (1420, 44) une synodos au calendrier des syno- 
doi régulières qui est ordinairement dressé et qu'il accepte dans l’ensemble (1420, 34 sqq.). 
Mais cette synodos supplémentaire disparaît, selon lui, quand le stratège entre en charge à 
l'automne et non plus en mai (1420, 46-49),'c’est-à-dire au cours du dernier quart du 
11e siècle. 

4. 1419, 60 sqq. J’ai négligé, dans cet exposé du système de Kahrstedt, les assemblées de 
l’armée et leur rôle politique (1417, 1 sqq. ; 1418, 43 sqq.). C’est là un détail relativement 
peu important et que Kahrstedt n’aborde que pour expliquer — en y parvenant d’ailleurs 
très convenablement — certaines anomalies qui auraient été gênantes pour lui. Naturelle- 
ment, je n’invoquerai ensuite, dans la discussion, aucun de ces cas. 

5. 1415, 20 sqq. ; 1420, 21-24. 

6. 1415, 63-64. : 

7.145, 58-59 : aussenpolitisch nur für Vorverhandlungen zuständig. 

8. 1420, 14 sqq. ; 1416, 12 sqq., et notamment 14-15 : die Synodos ist die oberste Instanz des 
Bundes überhaupt. | 

9. Je ne traiterai pas ici la question des archairesiai. L'opinion traditionnelle ne se fonde 
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partagent ses prédécesseurs 1, et je ne puis songer à donner ici à cette 
discussion toute l’ampleur qui lui serait indispensable ?. D’autre part, 
et c’est là surtout le point qui importe, la précaution préalable prise par 
lui de qualifier de synodoi un grand nombre d’assemblées jusqu'alors 
unanimement considérées comme des synklètoi® rend extrêmement 
aisée sa démonstration de la souveraineté des synodoi avant 183/169. 
Le débat doit donc en grande partie porter sur la nature exacte de telle 
ou telle assemblée, et c’est le second argument qu’il convient alors d’exa- 
miner. 

Deux remarques n’en peuvent pas moins être faites dès maintenant. 
Tout d’abord, M. Kahrstedt a raison de prétendre que, pour certaines 
assemblées qui sont indiscutablement des synodoi et antérieures à 183, 
les décisions prises, même pour la politique extérieure, sortent du cadre 
trop étroit des probouleumata où l’on s’obstine ordinairement à les ran- 
ger : ce n’est pas à mon sens seulement après, mais aussi avant 183, que 
la synodos délibère et conclut comme une véritable assemblée souve- 
raine et non comme une boulè 4, Mais il convient en second lieu d’ajouter 
que la plupart des cas qui peuvent être invoqués à cet effet ont été aper- 
çus depuis longtemps, ont donné lieu à des discussions nombreuses et 
ont reçu, de la part des adversaires de cette opinion, des solutions, con- 
testables sans doute, mais qui existent, qui sont ordinairement accep- 
tées et dont on ne peut par conséquent faire fi. Il est indispensable de les 
signaler et de les réfuter une à une avant de conclure de façon différente. 
Or, de propos délibéré, M. Kahrstedt ignore ces solutions et néglige leur 
réfutation5. Son étude apparaît donc très nettement incomplète et ne 
peut satisfaire personne. 

Son deuxième argument, logiquement le plus simple — si bien que 
M. Kahrstedt oublie de l’exposer directement $ — se ramène à cette 


à leur propos que sur un raisonnement théorique : l'impossibilité manifeste que des Grecs 
en soient arrivés à un régime représentatif assez évolué pour faire désigner les magistrats 
par des députés, et non par le suffrage direct. Kahrstedt invoque (1416, 1-5) un texte dont il 
repousse l'interprétation ordinaire. Mais ce n’est, en somme, qu’un point accessoire du 
débat : il ne deviendrait essentiel que si le droit électoral, appartenant avant 183 /169 à la 
synodos, était passé ensuite à la synklètos ; au contraire, Kahrstedt pense qu’il est toujours 
demeuré une des prérogatives de la synodos et cela, précisément, le gêne un peu {nur de 
1416, 1). 

1. Belochè, t. IV, 2, p. 233 in fine : Swobodaf, p. 395 et 396 (die Beratung) ; Busolt-Swo- 
bodaë, t. IT, p. 1558, 1. 1-2 ; Schwahn, R.-E., t. IV A 1, col. 1955, 1. 44-46. 

2. Je me borne à contester formellement l'interprétation donnée sur ce point par Kahrs- 
tedt à certains textes : 1415, 58-62. 

3. C£. plus loin, p. 457. 

4. La question a son intérêt, qui est grand ; car, si l’activité de la synodos est seulement 
celle d’une boulè, son assimilation à un conseil quant à la qualité de ses membres se trouve 
ainsi singulièrement renforcée (cf. plus haut, p. 453, n. 5). Mais, comme Kahrstedt accepte 
sans réserve (cf. plus haut, p. 453) que la synodos est une assemblée de députés, la discus- 
sion présente ne doit pas être placée sur ce terrain. 

5. Cf. supra, p. 450 sq. 

6. Kahrstedt se borne à passer en revue, à partir de 1416, 12, toutes les assemblées con- 
nues avant 183 et conclut pour chacune d’elles qu’elle est bien une synodos. 
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constatation qu'aucune synklètos ne se rencontre dans nos sources 
avant une date très tardive. Toutes les assemblées, ordinaires ou extra- 
ordinaires, dont il est fait mention auparavant, seraient de simples 
synodoi. Cette affirmation ne manque pas de surprendre, car on s’ac- 
cordait jusqu'ici pour reconnaître des synklètoi dans de nombreuses 
assemblées antérieures à 183. Quel critérium nouveau M. Kahrstedt 
utilise-t-il donc pour distinguer une synklètos d’une synodos? 

Il faut bien reconnaître que son raisonnement est ici beaucoup plus 
rigoureux que celui de ses devanciers. Si la synodos est une assemblée 
de députés, tandis que la synklètos est une assemblée primaire, si cha- 
cune d'elles possède des fonctions différentes, il est logiquement inévi- 
table d'admettre que la synodos, outre ses sessions ordinaires à des dates 
fixées par la loi, pouvait être convoquée en cas de besoin en dehors de 
ces mêmes dates. On l’admet en général ; mais on ne fait jamais grand 
usage de cette possibilité théorique ; on ne considère comme des synodoi 
extraordinaires que des assemblées formellement désignées par les 
sources du nom de synodos, ou de tout autre nom qu’on considère 
comme son équivalent très strict, et qui, par leur date, dans la mesure 
où celle-ci peut être précisée, ne coïncident pas avec l’une ou l’autre des 
synodoi régulières dont on a, par ailleurs, déterminé l’époque. Toutes 
les autres assemblées extraordinaires sont dites synklètoi. On agit donc, 
en réalité, comme si l'hypothèse des synodoi extraordinaires n’avait été 
conçue qu’en désespoir de cause, pour se tirer de situations embarras- 
santes, alors qu’elle est, tout au contraire, une partie intégrante et iné- 
luctable d’un système d'ensemble. Si, comme on l’a écrit, «la synodos se 
comportait à l'égard de la synklètos, dans les cas où la décision était ré- 
servée à celle-ci, comme un conseil à l’égard de l’assemblée générale »?, le 
nombre des synodoi extraordinaires doit avoir été considérable ; ou bien 
la synklètos, au lieu d’être extraordinaire par excellence, se serait en 
fait réunie toujours à peu près aux mêmes dates, peu de temps après la 
synodos régulière, pour trancher la question préalablement étudiée par 
celle-ci. Sous peine de contradiction logique, il ne faut donc pas hésiter, 
dès qu’on accepte la possibilité de synodoi réunies en dehors des dates 
du calendrier normal, à accepter en même temps l’idée de leur multi- 
plicité. On hésite cependant à le faire d'habitude. 

C’est une faute qu’on ne saurait accuser M. Kahrstedt d’avoir com- 
mise. Avant de qualifier une assemblée de synklètos, il exige, en effet, 
que des conditions très strictes soient remplies. Il lui faut, pour cela, soit 
que les sources désignent cette assembléé par le nom précis de synklètos, 
soit que des détails irréfutables montrent que la masse des citoyens y 


1. Sur tout cela, cf. Aymard, Mélanges G. Glotz, t. I, p. 57 sq., et notamment p. 98, D, 


3 ct 4. 
2. Busolt-Swobodaë, t. II, p. 1558 : die Synodos verhielt sich zur Synklelos in den Fällen, in 


denen dieser die Entscheidung vorbehallen war, wie ein Rat zur Gemeindeversammlung. 
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prend part1. En appliquant ces principes, il aboutit à ne reconnaître que 
trois synklètoi au cours de toute l’histoire achaïenne et ces trois syn- 
klètoi sont toutes postérieures à l’année 169, la plus ancienne se plaçant 
au début de 1682. S'il accepte néanmoins de remonter, pour la création 
de cette sorte d’assemblée, jusqu’à l’année 183, c’est qu’en 183 encore 
une synodos est compétente pour une question qui, « une génération 
plus tard », serait réservée à la synklètos 5. Et s’il ne peut préciser davan- 
tave la date de la réforme, c’est que notre documentation, entre 183 et 
169, est insuffisante pour découvrir un cas précis sur lequel s’appuyer 4. 
Tout ce raisonnement est, on le voit, très cohérent et l’enchaînement des 
idées ne présente aucune fissure 5. 

Plusieurs objections demeurent néanmoins possibles. 

Tout d’abord, les exigences de M. Kahrstedt à l’égard des sources 
sont très certainement excessives. Il s'incline quand l’une d’elles con- 
tient le mot synklètos ; or, il ne se rencontre qu’une fois dans une ins- 
cription 6 et une fois dans Polybe?. Mais cette rareté ne peut-elle pas 
s'expliquer autrement que par l’inexistence, jusqu’à une date très tar- 
dive, des assemblées de ce type? Ce n’est pas douteux pour les inscrip- 
tions, à propos desquelles l’argumentum ex silentio n’a vraiment aucun 
poids ; notre pauvreté extrême en textes épigraphiques relatifs à la Con- 
fédération achaienne ne permet pas de l’invoquer. Ce n’est pas davan- 
tage douteux pour Polybe, qui n’emploie guère les mots techniques 8, et 
celui-ci en est un ; même à l’endroit d’ailleurs où il l’utilise, il ne le fait 


1. Nulle part, il n’expose formellement ce double critérium. Mais celui-ci ressort très net- 
tement des raisons qu’il invoque (1415, 28-48) pour affirmer de trois assemblées qu’elles 
sont bien des synklètoi. — On sera toutefois surpris qu’il reprenne (1415, 44-48), à propos de 
Pol., XXX VIII, 10 (= 12), 2 sqq., un raisonnement de Beloch qui implique en réalité qu’il 
n’y a pas de synodos extraordinaire. : 

2. Pol., XXIX, 24, 6. Kahrstedt la place (1415, 23) pendant l’hiver 169 /168. En réalité, 
on peut préciser davantage ; elle a heu « peu de temps après » une synodos (Pol., XXIX, 
23, 8), dont la date probable est février 168 : cf. Aymard, Mélanges G. Glotz, t. I, 
p. 56 sq. Les deux autres synklètoi sont tout d’abord celle dont l'inscription Syllogeÿ, 
t. IT, n° 675, 1. 13, nous atteste qu’elle s’est réunie à Argos (Kahrstedt, 1415, 30, précise : en 
153, mais cette date n’est pas sûre) ; puis l’assemblée dont Polybe fait le récit en XX XVIII, 
12, 2 sqq. (je suis persuadé qu'il s’agit là d’une synodos, mais Kahrstedt adopte ici l’opi- 
nion générale dont j'espère montrer ailleurs qu’elle est fausse). 

3. 1416, 15-27. Il examine d’abord le texte de Pol., XXII, 13 (— 10), 10-11 ; 16 (= 12), 
6, qui se place en 185, puis Pol., XXIII, 5, 16, qui se place en 183. — La chronologie de cette 
période est contestée ; Kahrstedt adopte celle que je crois bonne : cf. Aymard, R. É. À., 
1928, t. XXX, p. 25-42 et 49-53. 

4.417, 12 sqq. et surtout 56-58. 

9. Il faut toutefois noter que tout cela implique un postulat : la synodos est une assem- 


blée de députés et, par conséquent, peut et doit avoir été réunie en session extraordinaire. 


C’est ce postulat que je me refuse pour ma part à admettre, mais dont je ne puis pour le 
moment, dans le cadre étroit de cet article, entreprendre la réfutation. Si on l’écarte, il n’y 
a plus de synodoï qu'aux dates normales et toute assemblée extraordinaire devient, de ce 
seul fait, une synklètos ; tout le système de Kahrstedt tombe. 

6. Sylloge, t. II, n° 675, 1. 13. 

7. Pol., XXIX, 24, 6. 

8, CE. supra, p. 448 et n. 2. 
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que contraint et forcé, parce qu’une querelle de procédure, qu’il lui faut 
exposer, l’oblige à opposer nettement l’un à l’autre les deux types d’as- 
semblée?. Sans doute en est-on alors réduit à rechercher dans Polybe 
les termes équivalents au terme officiel, à interpréter avec plus ou moins 
de sûreté des expressions plus ou moins vagues, et cette opération est 
entourée d’embüûches. Ne semble-t-il pas toutefois que ouyxaheiv robe 
ro AOÛ ? puisse suflire? M. Kahrstedt se refuse à le reconnaître : c’est 
manifestement pousser trop loin la sévérité. Il est vrai qu’on gagnerait 
seulement par ce biais deux années, puisque c’est dans son récit des évé- 
nements de 185 que Polybe écrit ces mots 3, 

C'est donc aux faits plutôt qu’au vocabulaire des sources littéraires 
qu'il convient d’avoir recours #. * 

On doit alors se demander s’il est bien vraisemblable que les Achaiens, 
après n'avoir possédé qu’une assemblée de députés 5, aient créé au début 
du 11° siècle une assemblée ouverte à tous les citoyens au-dessus de 
trente ans. Certes, les tendances de la Confédération en politique inté- 
neure, et surtout l’évolution de ces tendances, sont choses trop mal con- 
nues pour qu'on puisse rejeter catégoriquement, sinon mettre en doute, 
une hypothèse qui place à cette époque cette réforme éminemment dé- 
mocratique$. Mais son évolution territoriale, elle, est fort bien connue 
et c’est précisément au début du 11€ siècle que la Confédération parvient 
à englober le Péloponnèse tout entier ; il lui manquait jusqu’alors, pour 
ne parler que des grandes régions qu’elle n’avait jamais possédées, 
l'Élide, la Messénie et la Laconie. Dans ces conditions, il serait vrai- 
ment paradoxal qu’on eût créé l’assemblée primaire au moment même 
où, pratiquement, l’extension du territoire fédéral devait empêcher le 
plus grand nombre des citoyens de s’y rendre. Si une réforme, au con- 
traire, est concevable à cette date, c’est la réforme exactement inverse, 
la suppression de la synklètos, dont on ne devait plus espérer qu'elle 
pût désormais réunir tous les citoyens, et son remplacement par la syno- 
dos, assemblée de députés pour laquelle la difficulté des déplacements 
n’atteignait qu’un nombre beaucoup plus restreint d'individus. Il y a 


1. Une synodos (Pol., XXIX, 23, 8) est réunie ct délibère. Pour empêcher la majorité de 
prendre la décision qu’il combat, Kallikratès rappelle que la synodos est incompétente dans 
l'affaire qu’elle prétend trancher ; on réunit alors une synklètos (ibid., 24, 5-6). Polybe doit 
bien donner son nom officiel à celle-ci. 

2 Pol, XXIE, 12,6: 

3. Cf. supra, p. 458, n. 3. 

4. Je néglige l’objection qu’on pourrait faire à Kahrstedt en utilisant le lieu de réunion 
des assemblées. Après réflexion, il ne m’apparaît pas qu’elle soit suffisamment probante. 

5. J'expose ce raisonnement en partant de l’opinion traditionnelle sur la composition des 
synodoi, opinion partagée par Kahrstedt. Si l’on s’en écarte et si l’on considère, comme je 
crois qu'il faut le faire, la synodos comme une assemblée primaire, la base même du raison- 
nement de Kahrstedt disparaît : cf. plus haut, p. 458, n. 5. : | 

6. Ce serait bien une réforme démocratique, et Kahrstedt a raison de l’interpréter ainsi ; 


1419, 12 sqq. 
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là une observation de bon sens qui va directement à l’encontre de l’hy- 
pothèse de M. Kahrstedt. 

D'autre part, il existe un indice qui permet d’affirmer de façon sûre 
l'existence de la synklètos dès l’année 198. 

Racontant les séances de cette assemblée du début de 168, qualifiée 
par lui de synklètos, Polybe écrit incidemment cette phrase : « Le 
deuxième jour, celui où, d’après les lois, ceux qui en avaient l'intention 
devaient déposer les projets de décret1... » Le contexte ? nous révèle 
que la première journée a été consacrée à la discussion générale. Bien 
qu'il s’agisse d’une demande d’aide militaire présentée par les Ptolé- 
mées, les ambassadeurs égyptiens ne paraissent pas y avoir pris la pa- 
role : c’est qu'ils ont déjà été entendus dans une synodos qui s’est tenue 
immédiatement auparavantÿ. S'il n’en avait pas été ainsi, nul doute 
qu'ils n’eussent prononcé leur discours à la première séance de la syn- 
klètos. 

Voici maintenant une assemblée, tenue à l’automne 198, et dans la- 
quelle on a toujours vu jusqu'ici une synklètos, mais que M. Kahrstedt 
qualifie de synodos# C’est la célèbre assemblée de Sikyon, où les 
Achaiens passent de l’alliance macédonienne à l’alliance romaine. Tite- 
Live nous en fait, d’après Polybe, un récit assez circonstancié®. La pre- 
mière Journée se passe tout entière à écouter les ambassades étrangères 6. 
Le second jour est occupé par un discours du stratège Aristainos, seul, 
dans l’assistance, à oser émettre un avis, puis par des querelles entre les 
dix damiurges qui forment le bureau de l’assemblée. La cause de leur 
désaccord n’est pas ici indifférente : cinq damiurges acceptent de con- 
sulter l’assemblée sûr l’alliance avec Rome, c’est-à-dire la guerre avec la 
Macédoine ; les cinq autres s’y refusent en invoquant une loi qui inter- 
dit de mettre en délibération toute motion contraire à l’alliance macédo- 
nienne ?. Il est ainsi parfaitement clair, bien que Tite-Live ne le précise 
pas expressément, qu’au cours de cette seconde journée au moins un 
projet de décret a été déposé, sans doute par Aristainos, favorable à 
l'alliance romaine. « Il ne restait plus, continue alors Tite-Live, qu’un 
seul jour de séance autorisée ; car la loi ordonnait que le décret fût pris 
le troisième jour. » 


1. Pol., XXIX, 24, 10 : r% OÈ deutépa T@V nuepüv, ëv ñ xarà ToÙs vomous der Ta Vn- 
plouata mpoopéperv rods Boulouévouc…. 

2. Ibid., 7-9. 

3. Ibid., 23, 1 ; 8 ; 24, 6. Les mots xetà Ôé Tiva p6vov, en 24, 6, ont une valeur certaine 
et les remarques faites plus haut, p. 451, n. 7, au sujet d'expressions du même genre, ne 
peuvent pas s’appliquer à eux. 

4. 1418, 2 sqq. Personne jusqu'ici n’avait mis en doute sa qualité de synklètos : cf. Busolt- 
Swobodaÿ, t. II, p. 1558 (n. 5 de la p. 1557). 

5. Liv., XXXII, 19, 6 — 23, 8. 

6. Ibid., 19, 11-13. 

7. Ibid., 20, 1 — 22, 8. 

8. Ibid., 22, 4 : supererat unus iusti concilii dies ; tertio:enim lex iubebat decretum fiers. 
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Certes, ces divers renseignements ne se recouvrent pas exactement. 
Mais ils se complètent assez bien et permettent de reconstituer un tout 
cohérent et solide. Audition des ambassades (s’il y a lieu) et discussion 
d'ensemble le premier jour, dépôt et examen des projets le second, vote 
enfin le troisième : l'ordonnance légale des débats, d’ailleurs fort logique, 
nous apparaît avec nettetél, M. Kahrstedt ne songe pas. à le contester : 
mais il doit alors expliquer la coïncidence étrange qui existe entre le 
texte de Polybe, relatif à une synklètos, et celui de Tite-Live, qui con- 
cerne une assemblée dont il veut faire une synodos. D’après lui, ce règle- 
ment aurait été imaginé pour la synodos, appliqué dans ses séances 
lorsqu'elle existait seule et aurait été transmis à la synklètos lors de sa 
création ?. 

Mais cette explication n’est nullement satisfaisante. La nécessité d’un 
règlement de ce genre ne se conçoit que pour la discussion de problèmes 
importants et son but est certainement double : d’une part, empêcher 
d’ « escamoter » le débat, obliger l’assemblée à un examen sérieux et 
approfondi du problème ; de l’autre, éviter la prolongation indéfinie et 
stérile de la discussion ?. Tout cela s’applique très aisément à la synklètos 
à qui la loi réserve les grandes affaires extérieures. Mais ce règlement ne 
peut se concevoir pour la synodos. En effet, même s’il fut une époque 
où la synodos existait seule et par conséquent devait trancher ces 
grandes affaires, cette assemblée n’en consacre pas moins le plus sou- 
vent le meilleur de son activité aux affaires courantes. Celles-ci peuvent 
et doivent être décidées rapidement : étirer la session sur trois jours 
aurait été gaspiller inutilement du temps et personne n’aurait pu cher- 
cher à empêcher la synodos de siéger trop longtemps, ce qu’elle était 
bien incapable de songer à faire. 

La conséquence inévitable de cette remarque est que l’assemblée de 
198 est bien une synklètos, et non une synodos. Dès lors, la synklètos 
existe quinze ans plus tôt que le pense M. Kahrstedt. 

Ce n’est pas tout et ce n’est peut-être pas le plus important. Cette 
assemblée de 198, en effet, siège à Sikyon et non à Aigion, comme toutes 
les synodoi certaines jusqu’au début de 1884. Elle discute une proposi- 
tion d’alliance avec Rome : on retrouve donc ici l’application de la loi 
sur la compétence dont il est faux de faire, comme M. Kabrstedt, une 
innovation postérieure. En bref, on en revient au type généralement 


1. Swobodaf, p. 395 ; Busolt-Swobodaÿ, t. II, p. 1558 ; Schwahn, R.-E., t. IV A 1, col. 1253, 
1. 12-17. L'ordre du jour de la première séance est ordinairement assez mal précisé. 

2. 1418, 5-9 et, plus spécialement, 7. 

3. La dualité du but me semble indéniable. Jamais Polybe ni Tite-Live ne disent le 
moindre mot qui puisse laisser supposer qu’il faille interpréter leurs textes en y ajoutant 
une idée comme « au plus tard ». Les termes dont se servent Swoboda et Schwahn en par- 
lant de ce règlement montrent bien qu’ils l’interprètent comme moi. Au contraire, dans 
Busolt-Swoboda, il n’est question, à tort, que d'empêcher la discussion de s’éterniser. 

4. Cf. plus haut, p. 454 et n. 3. 
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admis jusqu'ici, et qu’on pourrait dire classique, de la synklètos. Et ce 
n’est plus alors seulement en 198, pendant la deuxième guerre de Macé- 
doine, mais dès avant Sellasia, à l’époque de la guerre de Kléoménès, 
qu’on découvre une assemblée convoquée à Lerna pour traiter de la 
paix avec le roi de Sparte 1, c’est-à-dire une synklètos. 

Ainsi s'écroule l’échafaudage trop hardi de M. Kahrstedt. Je n'irai 
certes pas, reprenant l’arrêté d’un de ses jugements sur une idée de ses 
prédécesseurs, jusqu’à dire, de l'hypothèse nouvelle qu’il a émise, qu’elle 
est ein Monstrum. Il n’en est pas moins certain qu’elle doit dès mainte- 
nant aller rejoindre, au seuil du royaume des ombres, 


Quos dulcis vitae exsortes et ab ubere raptos 
Abstulit atra dies et funere mersit acerbo. 


Elle y retrouvera celle qu’émit un jour sur le même sujet G. de Sanctis ?. 
Un voisinage de cette nature n’a, on voudra bien l’avouer, rien d’hu- 
miliant. 


ANpRÉ AYMARD. 
Octobre 1932. 


1. Plut., Kleom., 15. 
2. Riv. d. Fil., 1908, t. XX XVI. 


GERGOVIE 


Emire Desrorces et Pierre-Fr. Fournier, La bataille de Gergovie. 
Extrait des Mémoires de l Académie des sciences, belles-lettres et arts de 
Clermont-Ferrand, t. XXXI. Clermont, Imprimerie générale, 1933 ; 
in-80, 79 pages 1. 


Ce mémoire, dû à deux érudits clermontois qui ont déjà fait leurs 
preuves, est un excellent travail. Il est conçu et conduit dans un esprit 
vraiment scientifique ; bien informé, sobre et complet à la fois, fondé sur 
une connaissance personnelle et approfondie des lieux, sur un examen 
attentif des textes, il peut être donné comme un modèle des: monogra- 
phies de ce genre. 

Nous ne nous arrêterons pas longtemps à la question préjudicielle : 
« Où était Gergovie? » Trop de bruit a été fait récemment autour de la 
«ville mystérieuse», dont on a cru retrouver les ruines aux Côtes de Cler- 
mont. Si l’on devait y situer Gergovie, il est bien évident que le mé- 
moire de MM. Desforges et Fournier serait sans portée ; comme, d’ail- 
leurs, seraient à rayer d’un trait. de plume tous les travaux de ceux qui, 
avant eux, ont essayé de se représenter la bataille de César dans le site 
classique de Gergovie. Mais nous n’en sommes pas là. Les murs en pierre 
sèche et les « casemates » qui ont été signalés aux Côtes de Clermont ne 
paraissent différer en rien des murs de soutènement, murs de clôture et 
abris que les paysans ont édifiés, au cours des âges, sur maint plateau 
d'Auvergne ; d'autre part, le uom de Gerguya, Girgoia, Girgia, se re- 
trouve dans plusieurs chartes du Moyen Age, avec une localisation suffi- 
samment précise. Il n’est pas exclu que, sur tel ou tel point du plateau 
des Côtes de Clermont, il y ait eu un ou plusieurs villages ou hameaux 
arvernes ; des fouilles, si l’on en pratique, pourront nous renseigner 
là-dessus ; mais cette question est distincte de la question de Gergovie. 

Il est donc légitime de nous transporter avec MM. Desforges et Four- 
nier devant la montagne dite traditionnellement de Gergovie et de re- 
chercher sur ce terrain la meilleure adaptation possible du récit de César. 
La thèse des auteurs de ce mémoire a-déjà été présentée, en raccourci, 
à la fin du séduisant Gergovia publié en 1929 par MM. Desforges et le 
Dr Pierre Balme. Elle consiste à dire que l'attaque de César se fit non 
par le sud, mais par l’est. Malgré les qualités tout à fait dignes d’estime 
qui ont été déployées dans la discussion, il ne nous semble pas que cette 
thèse doive être retenue. Elle se heurte, croyons-nous, à deux objections 
décisives, l’une tirée du texte de César, l’autre de la nature du terrain. 


4. Voir ci-dessus, p. 410 ; cf. aussi Rev. Ét. anc., 1932, p. 53-54. 


464 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Dans Bell. Gall., VII, 45, 7, on a lu jusqu’à présent, d’après le texte 
des mss. 8 : Vacua castra hostium Caesar conspicatus tectis insignibus 
suorum occultatisque signis militaribus raros milites, ne ex oppido ani- 
maduerterentur, ex maioribus castris in minora traducit... Lu ainsi, le 
texte marque nettement que la concentration des légions s’est faite au 
petit camp de la Roche-Blanche, que l’attaque est partie de là, donc que 
l'assaut a été donné au flanc méridional de la montagne. MM. Desforges 
et Fournier proposent de lire, en suivant les mss. 4 : qui ex oppido 
animaduerterentur. Alors, tout change : César aurait envoyé quelques 
soldats au petit camp pour retenir l’attention de l'ennemi, tandis que 
le gros des troupes se massait dans le grand camp ; dès lors, le texte du 
Bellum Gallicum ne s'oppose plus à ce que l’attaque ait eu lieu par l’est. 
Mais MM. Desforges et Fournier ont beau invoquer, en faveur de la 
leçon 2, le principe de la lectio difficilior : on n’admettra pas sans résis- 
tance que César, ayant à décrire deux opérations distinctes — fente 
vers le petit camp, préparatifs de l’assaut dans le grand camp — en ait 
mêlé l’énoncé dans une phrase qui serait un modèle d’obscurité et de 
confusion ; au contraire, avec ne, la phrase est d’uue parfaite clarté : 
tectis insignibus, occultatis signis militaribus, raros. milites aboutissent 
naturellement à la proposition finale ne ex oppido animaduerterentur. I] 
convient d'observer, en outre, que la phrase en question fait nécessaire- 
ment allusion à la mise en place des troupes pour l’assaut !: or, la marche 
de plusieurs kilomètres que MM. Desforges et Fournier imaginent, 
depuis le grand camp jusqu’à Bonneval?, n’est pas compatible avec les 
termes du récit de César. 

La deuxième objection qui doit être faite à la thèse de l’attaque par 
l’est, c’est que les Romains seraient montés à l’assaut de la montagne 
en ayant derrière eux le lac de Sarliève, où ils auraient immanquable- 
ment été jetés en cas de contre-attaque victorieuse de l'ennemi : peut-on 
prêter à César une tactique aussi follement imprudente? 

Les critiques que MM. Desforges et Fournier adressent à la thèse clas- 
sique de l'attaque par le sud ne nous paraissent pas, tant s’en faut, aussi 
graves que les objections qu’on peut faire à la leur. Le « principal » ar- 
gument qu’ils font valoir est le suivant : le secteur sud était visible « de 
plusieurs endroits du massif de Risole » (p. 32). Sans doute ; mais il ne 
l'était pas du reberd occidental de ce massif et du col d’Opme, où les 
auteurs du présent mémoire supposent que les Gaulois étaient occupés à 
des travaux de fortification (p. 29). César note, précisément, au ch. 44, 
que la partie de cette «colline » qui était visible aux Romains — et d’où, 
par conséquent, les Romains pouvaient être vus — apparaissait déserte, 


1. CF. 45, 10 : His rebus expositis signum dat ; 46, 4 : milites daio signo celeriter ad munitio- 
nem perueniunt. L 
2. Voir le croquis de la p. 77. 
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parce que les Gaulois étaient allés fortifier la partie postérieure de la 
« colline »1. 

Nous n’aurions garde, d’ailleurs, de prétendre que la thèse tradition- 
nelle rende compte sans discussion possible de toutes les parties du récit 
de César ; nous sommes seulement persuadé que cette thèse demeure 
celle qui s’adapte le moins mal et au récit de César et aux conditions 
topographiques. Mais dans ces sortes de débats, qui sont destinés à 
demeurer éternellement ouverts, ce qui importe le plus, c’est la méthode 
de discussion. Nous ne saurions trop répéter que celle de MM. Desforges 
et Fourmier est à l’abri de tout reproche. Aussi, quel que soit l’accueil 
que l’on réserve à leurs conclusions, ils ont fait œuvre utile par la façon 
dont ils ont posé et traité tout un ensemble de problèmes particulière- 
ment complexes et délicats. Leur travail leur fait grand honneur, et il 
honore l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Clermont, sous 
les auspices de laquelle il est publié ?. 


L.-A. CONSTANS. 


1. Nous croyons que cette « colline » était celle de la cote 692, et que les Gaulois allèrent 
fortifier, en arrière, les hauteurs dominant le col des Goules. Opme et le bord occidental du 
massif de Risole sont à deux kilomètres de l’extrémité ouest de l’oppidum : c’est trop loin 
pour qu’on puisse y appliquer l'expression ad alleram partem oppidi (48, 1) ; d’autre part, il 
est peu vraisemblable que les Gaulois aient étendu aussi loin leurs travaux de fortification ; 
enfin, dans l’hypothèse d’un assaut par l’est, les Romains attaquant et les Gaulois occupés 
à la fortification auraient été séparés par une telle distance que l’on comprend mal comment 
ceux-ci auraient pu entendre les cris de l'assaut et arriver au pas de course (48, 1 : exaudito 
clamore.…. magno concursu eo contenderunt). 

2. L’impression est soignée et des plus correctes (p. 59, aboir pour avoir). Mais pourquoi 
écrire systématiquement les noms de peuples par une minuscule {les gaulois, les éduens, 
etc..….)? 


Rev. El. anc. 30 
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avec 27 figures hors texte. Prix : $ 4. 


Le but de cet ouvrage est très clairement indiqué par le titre : réunir 
tout ce que noùs savons de la vieillesse chez les anciens Grecs. Sujet 
très vaste et qui exigeait beaucoup de recherches, puisqu'il s’agit d’une 
enquête — comme on dirait aujourd’hui — à travers les textes et les 
monuments figurés. Après une définition de ce que les Grecs entendaient 
par la vieillesse (ch. 1), vient un examen des avantages qu’apportait à 
l'esprit ou aux sentiments un âge avancé (ch. 1). À ce propos, quelques 
remarques sont faites sur le rôle des vieillards dans le chœur et sur leur 
emploi comme messagers. Le chapitre 111 examine la situation faite aux 
gens d'âge dans la cité ou dans la famille ; le chapitre 1v, l’attitude des 
Grecs à l’égard de l’âge, et le chapitre v, la question de la jeunesse éter- 
nelle et de l’immortalité. La partie archéologique du livre commence 
avec le chapitre vi : le personnage de « Géras ». Les chapitres suivants 
sont consacrés à la représentation des vieillards sur les vases grecs 
(ch. vi) et dans la sculpture (ch. virr et 1x), dans les terres cuites, mon- 
naies et pierres gravées (ch. x). Les silènes âgés et les centaures vieillis 
ont l’honneur du chapitre x1. Enfin, le chapitre x11 rassemble tous les 
exemples connus de la longévité d’après les textes littéraires et les ins- 
criptions, et le chapitre-xrr1 essaïé de fixer l’âge moyen de la vie-hez les 
anciens Grecs d’après les inscriptions. Suivent trois appendices : l’un est 


un index des textes littéraires cités, l’autre un index, établi par musées, . 


des documents cités, et le troisième la liste de tous les noms relevés dans 
les inscriptions funéraires, établie d’après l’âge du défunt. Enfin, on 
trouvera une liste (deux pages) des abréviations, une bibliographie et un 
index général. 

Cet aperçu suffit à montrer le gros travail fourni. par l’auteur, mais 
aussi — et je le regrette — les défauts de l’ouvrage. — La première 
objection qui vient à l’esprit, c’est la faiblesse, je n’ose dire : l’absence, 
du plan suivi. Ce défaut reparaît dans les chapitres considérés isolément. 
Aüïnsi, dans le chapitre premier, je me demande si l’on a le droit de situer 
sur le même plan, et sans tenir compte de la chronologie, les idées d’au- 
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teurs aussi différents qu’Euripide ou Lucien, pour n’en pas citer d’autres. 
Une objection du même ordre surgit lorsqu'on lit le chapitre 1x : la re- 
présentation des vieillards dans la sculpture des ve, rve siècles et des 
temps hellénistiques. Ici, la méthode suivie est plus discutable encore : 
après un aperçu d’une page (où il y aurait à reprendre) sur le portrait, 
l’auteur choisit quelques-uns des portraits des poètes, des historiens et 
des philosophes grecs âgés (p. 131, milieu) : pourquoi ce choix? parce que 
l'étude se fonde sur l’iconographie de Bernoulli? Dans chaque « sous- 
chapitre » ainsi formé apparaît un nouveau choix : certains documents 
sont laissés de côté et d’autres longuement analysés, sans que les raisons 
de ces préférences nous soient indiquées ni que l’on aboutisse à une con- 
clusion nette. 

Puis, ces documents empruntés à l’archéologie sont loin d’être étudiés 
comme ils le méritaient : p. 124, pour le monument des Néréides, il fal- 
lait au moins citer W. H. Schuchhardt, Athen. Mitt., LII, 1927, p. 94- 
126, et Ch. Picard, Rev. Hist. Relig., CIII, 1931, p. 5 et suiv. ; la date 
fixée par Furtwaengler (A. M., p.124, note 10) n’est pas si généralement 
acceptée que le croit l’auteur : cf. Ch. Picard, Sculpture antique, II, Paris, 
1926, p. 71 et p. 77, et Schuchhardit, L. L., p. 126 ; l’auteur continue à 
rapprocher le « Trône » Ludovisi et le « Parallèle » (?) de Boston sans se 
douter, semble-t-1l, des discussions soulevées par ces documents (cf. 
Ch. Picard, Rev. Êt. grecques, XLI, 1928, p. 224; XLIII, 4930, p. 96; 
XLIV, 1931, p. 62, n. 1) ; p.134, pour Anacréon, la bibliographie n’est pas 
à jour non plus : cf. Ch. Picard, Sculpt. ant., I, p. 141, n. 1, et Rev. Ét. 
grecques, XLII, 1929, p. 72; p. 437, note 36 : cette bibliographie du 
pseudo-Sophocle du Latran laisse à désirer ; si l’on ne renvoyait pas à 
Ch. Picard, Sculpt. antique, Il, p. 62 et p. 77, il fallait citer Hekler, Arch. 
Jahrb., XLII, 1927, p. 68-69 ; p. 138, pour Euripide, l'étude de Loewy 
mérite plus que le silence (Oest. Jahresh., XXVI, 1930, p. 129-135) ; 
p- 139, pour le buste-hermès double d’Aristophane et Ménandre, Lechat 
a écrit (Coll. de moulages de Lyon, 3° éd., 1923, p. 181, n°5 841-842) que 
c'était une dénomination arbitraire ; cette opinion pouvait échapper, 
maïs non l’étude de Studniczka sur Ménandre, ni non plus la comtuivverse 
entre G. Lippold et F. Poulsen sur des bustes où l’un voit Virgile et 
l’autre Ménandre (cf. Ch. Picard, Rev. Ét. grecques, XLIV, 1931, p. 82) ; 
p. 143, le Socrate du British Museum est cité-ävec raison, mais, après 
1927, il a suscité bien des études et des discussions (Studniczka, J. Keïl, 
C: Weickert, etc.). On pourrait grossir cette liste démesurément et sans 
peine. , 

Pour les textes littéraires, ils ne sont pas souvent mieux traités. Les 


A 


listes données en note sont loin d’être exhaustives. Ainsi, p. 55, il est. 
question des marques de déférence accordées à l’âge ; on pouvait citer 
aussi Xénophon, Mémorables, II,.ch. 1, où Socrate rappelle que le plus 


jeune doit, selon l’usage établi partout, céder le pas à l’aîné lorsqu'il le 
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rencontre, et encore, du même auteur, Cyropédie, VIII, 7; Hiéron, VII. 
Le chapitre xr est consacré, on l’a dit, à des exemples de longévité ; or, 
il se fonde eu grande partie sur le traité de Lucien, qui a inspiré quelques 
doutes (il fallait les dissiper), et les références alléguées pourraient être 
complétées. Ainsi, p. 215, note 5, il fallait citer aussi Plutarque, An 
seni sit, 784 E, qui renvoie à Xénophon ; p. 216, note 11, Lucien cite 
aussi (1bid.) le petit-fils d’Antigone le Borgne, qui vécut quatre-vingts 
ans ; p. 218, note 55, il est seulement dit qu'Épiménide mourut à un âge 
très avancé et, en note, il est précisé : 157 ou 299 ans..., pourquoi 
n’avoir pas cité Plutarque, an seni…, 784 À, racontant qu’Épiménide 
s’endormit dans sa jeunesse et ne se réveilla qu'à cinquante ans. 
P. 219, il est dit que Lysias mourut à quatre-vingt-trois ans ; mais Plu- 
tarque ajoute, dans les Vies des Orateurs, X, citées par l’auteur, note 79, 
que, selon les opinions, l’orateur avait soixante-seize ou quatre-vingts 
ans ; p. 221, je ne vois pas non plus le nom de Polus, acteur qui, nous dit 
encore Plutarque (785 B), joua peu avant sa mort huit tragédies en 
quatre jours, et qui mourut à l’âge de soixante-dix ans. Voilà donc un 
texte de Plutarque dont 1l pouvait être tiré meilleur parti. Je ne trouve 
pas non plus la mention de ces questions parfois bizarres, mais qui se 
rapportaient à la vieillesse, posées dans les Symposiaka : Plutarque de- 
mande pourquoi les vieillards lisent mieux de loin que de près ou encore 
cherche pourquoi ils s’enivrent (toujours d’après Plutarque) facilement. 

Passons-nous à l’épigraphie? On y trouverait beaucoup à redire. 
Ainsi, 1l n’est fait aucune distinction entre les Z. G., IX, 1, et les 1. G., 
IX, 2; a fortiori, les I. G., IX, 1?, sont-elles ignorées. On lit des réfé- 
rences comme celle-ci : p. 287 haut : « 1. G., IX, 451. G. Fougères, B. C. 
H., XIII (1889), p. 405, n° 22, Pelasgiotis (Larissa). » Par malheur, il 
s’agit d’une pierre trouvée à Vélestino (l’ancienne Phères) et transportée 
à Larissa, ce que, à défaut du lemme très clair (« e vico Velestino Lari- 
sam... translatus »), la place dans les Z. G. devait faire remarquer?. La 
bibliographie de la p. 372 prêterait à discussion : pourquoi n’y pas indi- 
quer le Supplément de Ch. Michel, puisqu'il en est fait état, p. 277, par 
exemple? J’en dirais autant de la bibliographie des p. 362 à 371 : bien 
que « choisie », elle devait au moins citer M. Ch. Picard — dont je n’ai 
vu le nom nulle part ! —, Th. Homolle et les Fouulles de Delphes ou encore 
celles de Délos, dont la sculpture pouvait intéresser l’auteur. A la p. 369, 
l'étude de Sir Charles Waldstein sur Phidias (1885) est indiquée, et l’on 
s'attendait à trouver celles de Lechat ou de Schrader. L'ouvrage de 
Pfuhl sur la céramique grecque n’apparaît nulle part. Enfin, parmi les 
revues, on nous permettra de dire que la Revue des Études anciennes 
pouvait s'attendre à une citation page 362. 


1. L'aventure de la Belle au bois dormant n’est pas jeune ! 

2. En revanche, p. 307, l’auteur a été induit en erreur par les I. G., IX, 2 : le personnage 
Épyllon cité n'existe pas et l'inscription 1.247 est la même que l'inscription 806, où est 
nommé un certain Strymon — ici p. 309. 
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Ce volume est bien présenté, comme tous ceux de cette collection. Il 
voulait traiter d’un sujet qui a certainement dû coûter beaucoup de 
peine à l’auteur et je regrette de dire qu’il ne répond pas à notre attente, 
et que, sa documentation laissant à désirer, il ne peut être consulté 
qu'avec précaution 1. 


Y. BÉQUIGNON. 


Erik Ekman, Zu Xenophons Hipparchikos. Diss. Upsal, Almquist 
et Wiksells Boktryckeri, 1933 ; 1 vol. in-80, 98 pages. 


On lit beaucoup moins aujourd’hui l’Hipparchikos de Xénophon, qui 
passionnait Courier, et cette défaveur est due sans doute à la « motorisa- 
tion », comme on dit, qui fait du tort à la cavalerie. Nous n’en saurons 
que plus de gré à M. Ekman d’avoir repris ce traité oublié. Ne lui deman- 
dons pas cependant ce qu’il n’y a pas étudié : il considère l’Hipparchikos 
non pas en homme de cheval ?, mais en philologue. Après avoir montré 
par deux exemples que le traité de Xénophon n’a pu passer inaperçu, il 
indique (p. 12 bas et p: 13) son dessein : étude du style, de la composition 
et du texte, à la fin quelques remarques de lexicographie. On ne sera pas 
surpris d'apprendre qu’il existe entre l’Hipparchikos et le traité De 
l'équitation de nombreuses ressemblances, ni non plus avec le chapitre 1 
du livre III des Mémorables, où Xénophon indiquait rapidement les 
qualités qu’il attendait du commandant de la cavalerie. Mais M. Ekman 
a poussé son enquête plus loin et 1l a noté des tournures analogues dans 
l’'Hipparchikos et dans divers passages de la Cyropédie. En quelques cas, 
jy vois moins des analogies d'expression que les preuves d’une préoccu- 
pation constante de l’auteur. Ainsi, au début de l’'Hipparchikos, Xéno- 
phon recommande de ne pas oublier le sacrifice et l’invocation aux dieux, 
et les textes cités par l’auteur sont judicieux ; mais il fallait encore 
rappeler que Xénophon était toujours prêt à sacrifier (cf. Diogène 
Laërce, $ 12, et ce que dit P. Masqueray dans son édition de l’Anabase, 
Paris, Les Belles-Lettres, I, 1930, p. xxr, note 1 #). Le conseil de ne jamais 
marcher contre l’ennemi si les présages sont défavorables (p. 20 bas — 
Hipp., 6, 6) était illustré par l'exemple de l’Anabase, éd. Masqueray, VI, 
$ 12-25. 

Le chapitre 111, consacré à la composition du traité et à des remarques 
de style, amène l’auteur à un intéressant résultat : dans une première 
partie de l'ouvrage (ch. 1 à ch. v, 8), Xénophon n’emploie que la 
deuxième personne du singulier ; au contraire, à partir du chapitre v et 


1. Voici, au hasard de la lecture, quelques fautes d'impression : p. 292, on lira Hygiaro, 
B. C. H., L, 1926, et non : XL. — P. 295, le texte des I. G., IX, 2, 968, porte Zburna. — 
P. 143, lire à la note 77, À. J. À., XXXI, et non : XIII. — P. 330, lire Addenda et non : 
Oddenda. 

2. Est-ce pour cette raison que dans s4 bibliographie, par ailleurs fort bien faite, il ne cite 
‘ pas le nom du commandant Lefebvre des Noëttes? 

3. Y corriger Diodore en Diogène (cf. Rev. Ét. anc., 1930, p. 282, n. 1). 


480 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sur ce sujet, des Grecs anciens avec la piété reconnaissante,un peu enivrée, 
qu’il y a aussi parfois chez M. Zielinski. On ne le lui reprochera certes 
pas ici, même s’il arrive qu’on pense, de-ci de-là, qu’il voit les choses 
d'autrefois un peu trop en beauté. L’auteur n’a pas honte d’être archéo- 
logue, en un temps où l’archéologie ne recueille pas moins qu’à l’ordi- 
naire les sarcasmes des ignorants de l’histoire, qui ne sont pas toujours 
des connaisseurs d’art, ni même de bons lettrés. On verra dans son {ntro- 
duction qu’il accorde à l'archéologie le mérite d’avoir, au xx® siècle sur- 
tout, fait le mieux saisir la valeur des mythes comme « réalité psycholo- 
gique ». Ailleurs, p. 481, il donne aussi à l’archéologie l’avance sur la phi- 
losophie : or, il faut bien reconnaître que dans le cas choisi, interpréta- 
tion de la pensée d’'Héraclite, ce que M. Méautis nous explique va beau- 
coup plus loin que les exégèses de J. Burnett, pour ne nommer que celui 
qu’il cite. — Où trouver la force de résister dans la Revue des Études 
anciennes à ces vues bienveillantes? 

Il y a trois parties dans le livre : une première sur la « valeur émotive » 
des vases grecs, qu’en effet les Anciens voyaient autrement que nous 
(p. 13-114). On y retrouvera des qualités d'observation et de réflexion 
déjà connues par les Aspects ignorés de la religion grecque, du même 
auteur. J’accorde volontiers à M. Méautis l’intérêt esthétique et humain 
des vases géométriques : certains sont déjà, à leur manière, des chefs- 
d'œuvre. Ce qui a pâti le plus, dans le temps qu’ils représentent, ce sont 
certains arts de la métallurgie, retournés à la grossièreté. Il faut peut- 
être l’expliquer en pensant que la céramique, imitatrice de la vannerie, 
a été alors encore une industrie féminine ; de là, la supériorité relative 
des grands cratères et des amphores, comparés à maintes fibules, aux 
ex-voto de bronze, fer ou plomb. Les départs de guerriers sont fine- 
ment analysés, et leur diversité est notée justement. On retiendra l’ex- 
cellent commentaire du vase laconien de la fig. XII, p. 48 : cortège de 
guerriers emportant des cadavres. Il y a là, en effet (Pfuhl l’avait vu, 
p. 36), de l'esprit de Tyrtée ; mais pour l’annexion d’Alcman (de Sardes), 
M. Méautis aurait eu intérêt à connaître l’explication subtile et si juste 
donnée par E. Bourguet (Dialecte laconien), et à ne pas négliger ce qu’a dit 
E. Langlotz (Frühgriech. Bildhauerschulen) sur l'intérêt qu’avaient alors 
les Laconiens à «s’étoffer », si l’on peut dire, à l’ionienne : pour la même 
raison, ils convoquèrent et appointèrent le sculpteur Bathyclès de Ma- 
gnésie. 

L'intérêt très humain que M. G. Méautis a su apporter à l’art grec ne l’a 
pas seulement très bien servi pour tout ce qui touche à la valeur émotive 
des vases peints, en lui suggérant toute une série d’ingénieuses exégèses. 
On nous fait noter aussi dans la composition des tableaux vasculaires 
des ressources nouvelles d'harmonie et de pensée (p. 115 et suiv.). Per- 
sonne n’oubliera pius ce que M. Méautis a dit ici de la composition du 
vase François (il avait, par ailleurs, renouvelé dans un article récent de 
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la R. É. G notre connaissance, hélas ! plus « littéraire », du fameux 
coffret de Cypsélos). — Puisqu'il était question de composition à partir 
de la page 114, l’auteur nous permettra-t-il de lui dire qu’on eût attendu 
là, mieux qu'ailleurs, les pages où il traite de la dextéralité (75 et suiv.)? 
Mais on n’ose qu’à peine se plaindre de la richesse des combinaisons intel- 
ligentes qui fleurissent çà et là sur le chemin parcouru, et parfois nous 
invitent à nous en écarter un peu. La dextéralité n’explique pas tout ; 
son inventeur est le premier à nous en avertir. Je crois qu’elle a cessé 
plus ou moins vers l’époque hellénistique, où le pathétique a eu d’autres 
lois. Dans les frises archaïques — sculptées ou peintes — elle ne man- 
quait pas d’une valeur accessoirement esthétique ; le combattant qui 
doit être vainqueur s’élance vers notre droite, parce qu’ainsi il développe 
au premier plan sa poitrine valeureuse, découverte, et montre le bras 
armé (frise Nord du Trésor de Siphnos). L’adversaire, d'avance vaincu, 
qui lui fait face, ne nous révèle que... son bouclier et, ainsi, sa crainte. 
Le vase de Copenhague cité p. 145 et les reliefs de Thasos (pl. XXXIX- 
XLI) me paraissent susceptibles d’une interprétation un peu autre, si 
l’on rapproche la scène du calathos de la caryatide de Cnide (Fouilles de 
Delphes ; IV, 2, Sculpture ; Les trésors ioniques, h.-t. I-II et p. 4-5). Je si- 
gnale à l’auteur de l’ Aspect musical de la religion grecque le rapport évi- 
dent avec l’hymne homérique À Hermès, où est réglé le débat — man- 
tique et musique — entre Apollon et son frère. La scène du calathos 
a été appelée — justement, je crois — l’ Hommage à la lyre : Apollon 
y est accompagné de quatre Muses comme sur le vase de Copenhague ; 
Hermès, qui vient humblement derrière les auxiliaires de son culte, salue 
un rival heureux, et il n’a plus aux lèvres que la syrinx pastorale : le 
débat de l’Hymne est donc terminé à la gloire d’Apollon. Les reliefs de 
Thasos ne furent pas certes « au pourtour d’un autel » (p. 146) : on a 
retrouvé leur vraie place dans l’entrée du Prytanée, et de chaque côté, 
symétriquement. Là aussi Apollon a le pas sur le fils de Maia ; on le cou- 
ronne, tandis que le Psychopompe ne sert plus que d’introducteur aux 
Charites chthoniennes ; le rapport d'harmonie s’accorde avec un rythme 
de soumission. 

J’étudierai pour la Revue d'histoire des religions, plus spécialement, et 
pour ne pas allonger ce compte-rendu, la troisième et dernière partie de 
l'ouvrage : L’orphisme dans les mystères d’Éleusis. J'espère avoir laissé 
sentir ici déjà combien le livre de M. G. Méauts est suggestif, et qu'il fait 
vraiment partout atteindre, comme on l’a voulu, l'âme hellénique. 
Encore ai-je dû me borner à de trop brèves indications. Un léger regret, 
pour finir, et qui ne touche, au vrai, qu’au dispositif de l'illustration. 
Les figures ne viennent pas assez en face ou dans le voisinage du texte 
qui les illustre : c’est une gêne pour le lecteur attentif. 

Cu. PICARD. 


Rev. Él. anc. 31 
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les rencontres entre les Péloponnésiens et l’armée du Pirée, et 1l con- 
vient de le préférer, semble-t-il, à celui de l’’A6-IToA., qui signale sans 
preuves l’élection d’une deuxième dékarchie. En revanche, sur la teneur 
des dialuseis, Aristote est beaucoup mieux informé. — On doit regretter 
également que Xénophon ne précise pas la date de la rentrée des exilés 
dans la ville, ni celle de la guerre d’Éleusis et de la réconciliation défini- 
tive (1v, 39-43). Enfin, il est « d’une brièveté déconcertante » sur la mise 
en application de l’amnistie : il se borne à louer sèchement la fidélité du 
Dèmos à ses serments, et il ne fournit aucun renseignement sur l’action 
d’Archinos en faveur de l’amnistie, sur les procès criminels et politiques 
qui se déroulèrent après le retour des bannis, sur les propositions et les 
mesures intéressant la réorganisation du corps civique, sur la revision 
législative, sur la généralisation des dettes de guerre, sur la politique 
étrangère de la démocratie restaurée, etc. | 

En résumé, le livre II des Helléniques fourmille de lacunes plus ou 
moins graves. Si, dans la description des opérations militaires, Xéno- 
phon est généralement supérieur aux autres sources, les « questions 
constitutionnelles » ne retiennent que médiocrement son attention ; de 
plus, sa partialité philolaconienne et antidémocratique l’amène à passer 
très vite sur l'installation des Trente, sur le rôle de Sparte en Asie Mi- 
neure, sur les cruautés de Lysandre, sur l'exécution du traité d’amnistie ; 
enfin, 1l expose bien sommairement plusieurs événements essentiels 
(surtout d'ordre politique) ou n’en donne qu’une explication fort impar- 
faite. Ajoutons que, voyant dans l’histoire une « œuvre d’art autant 
que de science », il sacrifie plus d’une fois l’exactitude à l’effet littéraire, 
et que sa chronologie est d’une précision insuftisante. Bref, s’il l’em- 
porte nettement sur Diodore et Plutarque, peut-être convient-il de lui 
préférer Aristote, dont le récit renferme, il est vrai, maintes lacunes ou 
allégations douteuses, mais qui suit de près la tradition des annalistes : 
aux orateurs également, si enclins qu’ils soient à « présenter les faits 


sous un Jour particulier, suivant les besoins de leur cause », on peut 


accorder une assez large confiance, du moins quand leurs discours sont 
très voisins des événements. 

Enfin, M. Colin dresse un tableau des principaux faits de la période 
406 /5-401 /0 et, dans un post-scriptum, examine le récent article de 


G. De Sanctis sur la genèse de l’ouvrage de Xénophon : contrairement à 


l'opinion soutenue dans cet article, il hésite fort à admettre que les deux 
premiers livres des Helléniques aient été composés après l’année 395. 

Comme l’auteur de la savante étude dont nous venons de résumer les 
conclusions, nous estimons que l’œuvre de Xénophon, sans être « dépour- 
vue de mérites » (Colin, p. 110 ; cf. infra, p. 475), présente certainement 
bien des faiblesses, que la rigueur chronologique et la clarté lui font par- 
fois défaut et qu’elle est trop souvent superficielle et incomplète. C’est 
ainsi qu’il serait impossible, si l’on ne disposait d'aucune autre source, 
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de se faire une idée tant soit peu précise de la période qui suivit la ren- 
trée des exilés athéniens. À l’examen de cette période, nous avons con- 
sacré la deuxième section d’un ouvrage d'ensemble et, en tout ou en par- 
tie, différents articles ! : or, au cours de ces recherches, nous n’avons pu 
mettre à profit que bien rarement le témoignage des Helléniques ?. C’est, 
en effet, par l’’Aünvatwv [lokrtetæ, par les multiples discours et allusions 
des orateurs (Lysias, Isocrate, Andocide, Démosthènes, Eschine, etc), 
par certains ouvrages de Platon et de Xénophon lui-même relatifs au 
procès de Socrate, par les Helléniques d'Oxyrhynchos et par divers docu- 
ments épigraphiques et papyrologiques (1. G., éd. minor., II, 10; The 
Hibeh Papyri, I, p. 49 et suiv. ; The Oxyrh. Papyri, XII, p. 48 et suiv.) 
que nous sont connus la plupart des faits essentiels, d'ordre politique, 
judiciaire et diplomatique, qui marquent l’histoire d'Athènes à cette 
époque. Nous sommes très heureux, d’ailleurs, de constater que, dans 
l’ensemble, nos conclusions sur ces événements ont été acceptées de 
M. Colin. 

C’est ce dont témoignent, notamment, ses remarques sur l’exacte 
portée de la clause des dialuseis visant les redditions de comptes 
(simple « formalité » pour un personnage comme Rhinon : p. 86 ; cf. Rest. 
dém., p. 267), sur les tendances et le rôle d’Archinos et sur son conflit 
avec Thrasybule (p. 90-91, 94-96 : cf. R. D., p. 149-151, 276, 278 et suiv., 
298 et suiv., 319, 447-458 ; R. É. G., 1920, p. 9-13 ; ibid., 1922, p. 286- 
288), sur la fidélité du Dèmos aux serments d’oubli (p. 90-91 ; cf. R. D., 
p. 296 et suiv., 343 et suiv., etc.), sur l’optimisme, peut-être injustifié, 
de la critique moderne, qui, dans l’examen des procès de la Restauration, 
«tend à conclure partout à des acquittements » (p. 94; cf. les réserves 
expresses que nous avons formulées à ce sujet, À. D., p. 328 et suiv., 338 
et suiv., 365, 394, 396, 404), sur Phormisios et sa proposition (p. 96-97; 
cf. R. D., p. 151-153, 420 et suiv.), sur le renforcement des pouvoirs de 
l’Aréopage et la subordination des décrets aux lois (p. 98-99 ; cf. R. D., 
p. 416 et suiv.), sur la généralisation des dettes de guerre et le sort des 
biens confisqués par les Trente (p. 91, 99; cf. R. D., p. 374 et suiv. ; 
R. É. À., 1921, p. 29-36), sur le but et la portée limitée du décret de 
401/0 en l’honneur des auxiliaires du Dèmos (p. 99-101 ; cf. R. D. 
p. 459 et suiv. ; R. É. G., 1917, p. 403-408), sur les rapports entre la dé- 
mocratie restaurée et les Cavaliers (p. 101-102 ; cf. R. D., p. 368 et 


1. La Restauration démocratique à Athènes en 403 avant J.-C. Paris, 1915 ; Les Trois- 
Mille et la Restauration démocratique à Athènes. R. É. G., 1916 (exposé des principales con- 
. clusions de cet ouvrage, également résumé dans le t. II de Peuples et civilisations, p. 238- 
249), Le décret de 401-400 en l'honneur des métèques revenus de Phylè, ibid., 1917; La po- 
litique thébaine de 404 à 396 av. J.-C., ibid., 1918; Les conflits politiques et sociaux à 
Athènes pendant la guerre corinthienne. R. É. A., 1919; Le discours de Lysias contre 
Hippothersès, ibid., 1921 ; Les décrets athéniens de 4032 en faveur des Samiens. R. É. G., 
1927, etc. 

2. Cf. Restaur. démoc., p. 282 et suiv., 296 et suiv., 405, 412 et suiv., 418. 
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suiv., 411 et suiv.), sur la politique étrangère de la Restauration (p. 103- 
104: cf. R. D. p. 418 et suiv.; R. É. A., 1919, p. 158-162; R. É. G., 
1918, p. 324, 332, 341 ; 1hid., 1927, p. 198, 205-207)1. 

Très pauvre en indications sur la période de la Restauration, le récit 
de Xénophon nous apporte, en revanche, nombre de renseignements 
précis et détaillés sur la guerre civile qui l’a précédée? ; mais, comme le 
montre très bien M. Colin, ces renseignements ont souvent besoin d’être 
éclairés ou complétés à l’aide de ceux des autres sources. C’est surtout 
grâce à Aristote et à Lysias qu’il nous est possible d’apprécier les ten- 
dances des Trois-Mille à la veille de l’occupation de Phylè (cf. Colin, 
p-. 55, 56-57 ; R. D., p. 9-12) ; c’est Diodore qui nous apprend l’existence 
de négociations entre les Trente et Thrasybule (cf. Colin, p. 59-60; 
BR. D., p. 31-33) ; c’est par Lysias que nous connaissons, peut-être, le 
nombre exact des Éleusiens et Salaminiens mis à mort sur l’ordre des 
Trente (cf. Colin, p. 63 ; R. D., p. 40) ; c’est grâce à cet orateur et à Iso- 
crate que nous pouvons définir avec une précision relative les sentiments 
et l'attitude de différents membres du corps des Trois-Mille (cf. R. D., 
p. 86-100), d’Ératosthènes et de Phidon (cf. Colin, p. 68, note 1, 70; 
R. D., p. 106-111, 194, 197, etc.) ; c’est par Isocrate et Aristote que l’ac- 
tion de Rhinon sous la dékarchie nous est au moins partiellement signalée 
(cf. Colin, p. 68, note 1, 79, 81-82 ; R. D., p. 112-114, 119, 180-182, 184- 
185, etc.) ; nous ignorerions l’exécution de Dèmarètos sans un passage 
de l’’A0-Ilox., qui, d’ailleurs, paraît en avoir exagéré l’importance (cf. 
Colin, p. 68 ; R. D., p. 120, 128-129) ; sur la composition, si bigarrée et si 
féconde en conséquences politiques, de l’armée du Pirée, nous sommes 
renseignés, en très grande partie, par d’autres sources que l’ouvrage de 
Xénophon : Lysias, Eschine, Démosthènes, Aristote (?A6-Iloi., 34, 3), 
Helléniques d'Oxyrhynchos, etc. (cf. R. D., p. 134-161) ; enfin, sans diffé- 
rentes indications de Plutarque et de Diodore, nous n’aurions qu’une 
idée assez imparfaite des raisons qui dictèrent l’intervention de Pausa- 


nias (cf. Colin, p. 71-75; R. D., p. 200-211), etc. 


1. Sur l’histoire de la guerre civile de 403, étudiée dans la première section de notre ou- 
vrage (p. 41-250), les conclusions de M. Colin s'accordent également avec les nôtres touchant 
un grand nombre de questions plus ou moins importantes : cf. p. 48-49 et R. D., p. 50-51, 
248-249 (invraisemblance partielle des harangues attribuées à Thrasybule) ; p. 53, 90 et 
R. D., p. 249-250 (nombre considérable de « Trois-Mille » restés jusqu’au bout hostiles aux 
exilés) ; p. 61-62, 64, note 1, et R. D., p. 25 et suiv., 54 et suiv. (supériorité de Xénophon 
sur Diodore dans les récits des combats d’Acharnes et de Mounychie) ; p. 68-69 et R. D., 
p. 117 et suiv., 123 et suiv., 132 et suiv. (procédés du gouvernement des Dix et hostilité 
générale des Cavaliers à l'égard des exilés) ; p. 70 et R. D., p. 191 et suiv. (ràisons alléguées 
par les Dix pour obtenir le concours de Lacédémone) ; p. 71-79 et R. D., p. 204 et suiv., 220 
et suiv., 232 et suiv. (complexité des motifs de l'intervention de Pausanias et de son action 
diplomatique et militaire en Attique) ; p. 79-81 et R. D., p. 175 et suiv. (problème d’une - 
«2e dékarchie ») ; p. 85 et R. D. p. 241 et 244, note 1 (insuffisance des données de Xénophon 
sur les conventions de 403) ; p. 86-87 et R. D., p. 243, note 2 (rôle capital de Lacédémone 
dans la paix de 403, qui ne fut pas essentiellement l’œuvre des Athéniens), etc. 

2. CE. R. D., p. vi : « Les Helléniques.. nous renseignent abondamment sur la guerre 
civile » ; elles présentent, d’ailleurs, maintes lacunes et inexactitudes (1bid., p. vu). 
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Mais ce n’est pas seulement la richesse de l'information qui fait trop 
souvent défaut à l'exposé de Xénophon sur la guerre civile : c’est aussi, 
parfois, l’exactitude. M. Colin est ainsi parfaitement fondé, selon nous, 
à lui reprocher les artifices et les invraisemblances qui déparent cer- 
taines de ses harangues. Un fragment du discours de Thrasybule à 
Mounychie, par exemple, n’est qu’une description indirecte et anticipée 
des phases du combat livré en cet endroit : « Il lui semble plus vivant [à 
Xénophon] de faire exposer d'avance par Thrasybule les circonstances 
auxquelles il devra sa victoire. C’est un artifice littéraire » (Colin, p. 49)1. 
On peut également tenir pour assuré que le discours prononcé par cet 
homme d'État le jour de la rentrée des exilés «n’a pas dû être celui que 
nous lisons dans les Helléniques » : ce que Xénophon « exprime dans ce 
morceau, ce n'est pas la pensée de Thrasybule, mais le sentiment d’ef- 
froi dont sont remplis nombre des anciens partisans des Trente à la vue 
des démocrates entrant en armes dans Athènes » (Colin, p. 53) ; « dans le 
discours qu’il prête à Thrasybule » se manifestent «les craintes des aris- 
tocrates » (p. 90) 2. 

Toutefois, si nombreuses et graves que soient les insuffisances du récit 
de Xénophon, 1l existe certaines questions importantes, n’intéressant 
pas seulement les opérations militaires, mais aussi, et surtout, l’histoire 
politique, pour la solution desquelles ce récit semble mériter, en cas de 
divergence, d’être préféré aux autres sources. C’est ce que montre, no- 
tamment, l'examen d’un problème assez difficile : quels furent les sen- 
timents et l'attitude des Trois-Mille vis-à-vis du gouvernement oligar- 
chique et des exilés au cours de la guerre civile de 403? 

Il est remarquable, d’abord, que, parmi les exposés relatifs à la chute 
des Trente, seul celui de Xénophon mentionne directement et sans am- 
bages l’existence d’un parti considérable de « Trois-Mille » complices de 
Critias et de ses collègues ? et, pour cette raison, ardemment opposés à 
toute négociation avec les gens du Pirée (cf. Colin, p. 65 ; R. D., p. 62- 
63, 69-71, etc. ; R. É. G., 1916, p. 16-17, 20, etc.) : ni Lysias, ni Diodore, 
ni Aristote, dans les récits plus ou moins détaillés qu’ils nous ont laissés 
de la révolution dékarchique, ne font allusion aux sentiments ou à l’ac- 
tivité de ce parti fort nombreux et radicalement hostile à la cause des 


1. C£. R. D. p. 51 : « Xénophon fait connaître, sous forme de conseils donnés par Thrasy- 
bule, les principales phases de la bataille. » 

2. Cf. R. D., p. 248 : « Le sentiment d’effroi et d'isolement qu’éprouvaient alors tant de 
gens de la ville est ici très bien dépeint par l’un des témoins du retour ; » cf. ibid., note 2 : 
« C’est, en effet, au point de vue de Xénophon et des Trois-Mille que le discours nous inté- 
resse, grâce aux indications qu'il renferme sur la conduite des privilégiés, leurs sentiments 
au moment du retour, etc. : c’est Xénophon, et non Thrasybule, que nous entendons: » 

3. L’historien avait déjà fait allusion à ces « criminels » en racontant l'affaire d’Éleusis 
(cf. Colin, p. 63; À. D., p. 35, 44, note 1) et, indirectement, dans la harangue qu’il fait pro- 
noncer par Cléocritos après la bataille de Mounychie (cf. Colin, p. 65, note 1 ; RD}, p:99)- 
Sur le grand nombre des privilégiés coupables, le récit des Helléniques concorde pleinement, 
du reste, avec différentes indications isolées : Xénophon, Mémor., 1, 1, 32 ; Isocrate, XVIII, 

47,42; Lysias, XXV, 22; ’A6. Ilo}., 40,1 (cf. R. D. p. 69-70 ; R. É. G., 1916, p. 17, etc.). 
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exilés. Mais l'exposé de Xénophon ne l’emporte pas seulement en préci- 
sion : il est aussi, semble-t-il, moins entaché de partialité que les autres. 
En effet, les différentes assertions concernant le rôle des Trois-Mille 
après l’occupation de Phylè ont nécessairement pour source les récits 
de ces privilégiés eux-mêmes, seuls présents à Athènes au moment de la 
chute des Trente (cf. À. D., p. 73; R. É. G., 1916, p. 17-18) ; dès lors, 
quand elles taisent l’existence d’un parti notable de « criminels » hostiles 
à l’armée du Pirée et semblent ainsi présenter les Trois-Mille sans dis- 
tinction comme enclins à négocier la paix, elles sont à coup sûr des plus 
suspectes 1. Il en est tout autrement quand un cavalier de l’oligarchie, 
comme Xénophon, mentionne clairement l'importance, les inquiétudes 
et les manœuvres d’un tel parti : ce qui rend ici très dignes de foi les indi- 
cations de cet historien, c’est sa qualité même d’ancien privilégié, et 
c’est Le fait que son exposé ne cadre pas préeisément avec ses préjugés 
habituels en faveur de l’aristocratie (préjugés si nettement et justement 
signalés par M. Colin ?). 

Pour les mêmes raisons, il paraît assez indiqué de préférer Xénophon 
aux autres sources, quand, à la différence de ces dernières ?, il nous 
montre l’ensemble des Trois-Mille approuvant ou acceptant la politique 
de combat que les successeurs des Trente ont pratiquée contre les gens 
du Pirée. Si les moins compromis des privilégiés ont peut-être manifesté 
tout d’abord le désir de conclure la paix (cf. R. D., p. 65, 85; R. É. G., 
1916, p. 16), ce désir ne semble avoir été, d’après la suite du récit des 
Helléniques, ni profond ni durable : après une période plus ou moins 
prolongée de trouble et d'incertitude, ils se sont ralliés aux vues bell- 
queuses de la dékarchie, et, bientôt, ils devaient saluer avec joie l’arrivée 
de Lysandre et de ses mercenaires (Hell., IT, 1v, 24-29)4, Une telle ver- 
sion, qui n’a pas précisément pour effet de donner des Trois-Mille les 
plus honnêtes une idée très flatteuse, qui les associe aux plus coupables 


1. Sur les raisons spéciales que nous avons de mettre en doute les allégations de Lysias et 
d’Aristote, cf. infra. 

2. Xénophon, dit-il (p. 63), n’a pas l’habitude de flétrir « l’égoïsme des oligarques ». Plus 
loin (p.102), il rappelle le « peu de sympathie » qu’éprouve Xénophon pour le parti démocra- 
tique, dont il « répugne » visiblement à reconnaître la loyauté dans l’application du traité 
d’amnistie ; il souligne aussi — et c’est un autre aspect du même sentiment — la tendance 
de l’historien à «taire... ou dissimuler. les intrigues des oligarques ». 

3. Sauf une (voir la note suivante). 

4. Xénophon n’est pas seul, du reste, à représenter les Trois-Mille, dans leur ensemble, 
comme appuyant contre les bannis la politique de la dékarchie (du moins jusqu’à la veille 
des négociations de paix) : un orateur contemporain, ancien membre de ce corps privilégié, 
s'exprime dans le même sens : « Avant de conclure ces conventions », dit-il, « nous nous fai- 
sions la guerre, occupant, les uns la ville, les autres le Pirée, nous détestant davantage 
les uns les autres que nous ne haïssions nos ennemis héréditaires » (Isocrate, XVIII, 45). 

Sur ces différents événements, cf. R. D., p. 120 et suiv., 129 et suiv., 136, 189-190, 198- 
199, etc. ; R. É. G., 1916, p- 17-19. Sans accepter formellement les conclusions que nous ve- 
nons de résumer, M. Colin ne les rejette pas décidément : « Tout au plus admettrons-nous », 
dit-il (p. 70, note 2), « que, parmi les Trois-Mille, la majorité, d’abord hostile aux oligarques, 
se laisse maintenant dominer par eux, et qu’ainsi elle a accepté l’idée de recourir à Sparte. » 
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de leurs concitoyens dans la politique de répression et d’hostilité à 
l'égard des exilés, a pour elle toutes les vraisemblances, vu les tendances 
dominantes de l’historien dont elle émane 1. Peut-on accorder une égale 
confiance : 10 à la version de Lysias, trop évidemment intéressé à ména- 
ger sans distinction les anciens privilégiés, auxquels il demande la con- 
damnation du meurtrier de son frère ou l’exclusion d’un candidat in- 
digne (cf. R. D., p. 73-75, 324-325) ; 20 à celle de l’’Aünvatwy Ilokreta, 
que son zèle pour la cause de l’amnistie pouvait incliner à accepter sans 
réserve les affirmations des Trois-Mille sur leurs sentiments antidékar- 
chiques (cf. R. D., p. 75; R. É. G., 1916, p. 17) ?? Bref, des différentes 
versions en présence, la plus importante et la plus solide, parce qu’elle 
est la moins favorable, en somme, au bon renom de l’aristocratie athé- 
mienne, n'est-elle pas celle de l’aristocrate Xénophon 5? 

Mais la dékarchie ne devait pas conserver jusqu’à la fin de la guerre 
l'adhésion plus ou moins empressée de l’ensemble des privilégiés : Xéno- 
phon nous montre une notable fraction d’entre eux gagnés par Pausa- 
nias à sa politique pacificatrice 4. Cette version paraît nettement préfé- 
rable à celle de l’’AGrvaiwv Ilokterx (qui relègue au second plan l’action 
de Pausanias et semble faire de ce souverain le simple auxiliaire de la 
politique de Rhinon), d’abord pour les mêmes raisons qui militent en 
faveur de Xénophon contre Aristote dans l’examen des rapports entre 
les Dix et les Trois-Mille (cf. supra), ensuite, parce qu’Aristote garde un 
silence étrange et assez suspect sur les motifs de l’intervention royale 
en Attique (cf. R. D., p. 182-183; R. É. G., 1916, p. 20) : Xénophon 
n’est pas le seul historien des années 404-403 dont l'exposé présente de 
sérieuses lacunes 5. 

Pausanias ne réussit pas, d’ailleurs, d’après la suite du récit de Xéno- 
phon, à persuader la généralité des Trois-Mille : nombre d’entre eux 
demeurent irréductiblement hostiles aux gens du Pirée. Ce sont ceux 
que l’auteur des Helléniques nous montre pleins d'angoisse le jour de la 


1. Sur ces sentiments et préjugés de Xénophon, cf. supra, p. 476. 

2. D'où, sans doute, les lacunes très graves et significatives de l’exposé d’Aristote, muet 
(ou à peu près) sur l’ardente opposition de nombreux privilégiés à toute négociation avec le 
Pirée, sur les opérations militaires et sur l'intervention de Lysandre ; d’où l’assertion dénuée 
de vraisemblance qui réduit à une poignée de Cavaliers le nombre des partisans résolus de la 
dékarchie (*A8. [Lo}., 38, 1-2) : assertion que contredira implicitement, du reste, un passage 
ultérieur du même auteur (40, 1 : cf. infra). Cf. R. D., p. 120, 126-129, 249, etc. ; R. É. G., 
1916, p. 18-19. | 

3. Cf. supra, p. 476, note 4, l’indication concordante donnée par une autre source aristo- 
cratique (Isocrate, XVIII, 45). LS 

4. M. Colin (p. 79) dit que le roi de Sparte «utilise et même encourage ces divisions [entre 
Trois-Mille] (IL, 1v, 36 : dréorn dE xat robc èv Gotet) » : nous irons plus loin et, conformément 
au texte même de Xénophon (qui n’avait aucun intérêt à dissimuler la spontanéite des 
sentiments pacifiques de ses anciens camarades), nous dirons que Pausanias « divisa les gens 
de la ville » (cf. R. D., p. 234-237; R. É. G., 1916, p. 19-20). Du moins, M. Colin n’attribue- 
t-il pas aux Trois-Mille l'initiative de la délégation qu'ils envoyèrent au camp du roi pour 
demander le rétablissement de la paix avec le Pirée. 

5. Sur les lacunes de l’’A6. Iloi., cf. supra, p. 472 ct 475. 
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rentrée des exilés 1; ce sont ces nombreux privilégiés dont Aristote lui- 
même (qui, un peu plus haut, faisait de la presque totalité des Trois-Mille 
les adversaires de la dékarchie et de la guerre) nous dit qu’après le retour 
de l’armée du Pirée ils furent saisis d’épouvante et songèrent en foule à 
émigrer (ro \Gv pèv Emvoobvtwy éfouxetv : A6-IoA., 40, 1 ; "Apyivos ou- 
wôov To rÀñ006 : cbid.)?. Du récit de Xénophon, dont l’impartialité n’a 
cessé de s’affirmer, et de celui d’Aristote, quel est donc le plus cohérent? 

Ainsi, en dépit de ses insuffisances, l'exposé des Helléniques sur la 
guerre civile de 403 reste encore notre moyen d’information le moins 
imparfait, parce qu’il est à la fois plus complet, plus nuancé et moins 
suspect de partialité que les autres textes, et il est assurément bien su- 
périeur aux brèves et sèches mdications de Xénophon lui-même sur 
l’époque de la Restauration. Au total, les historiens seront reconnais- 
sants à M. Colin d’avoir mis en si bonne lumière les lacunes et les fai- 
blesses du livre IT des Helléniques et de leur avoir fourni une nouvelle 
occasion de vérifier les conclusions de la critique moderne sur l’une des 
périodes les plus agitées de l’histoire d'Athènes. 

Pauz CLOCHÉ. 


Université libre de Bruxelles, Annuaire de l’Institut de philologie 
et d'histoire orientales pour 1932-1933. Bruxelles, secrétariat de 
l’Institut, 1932 ; 1 vol. in-89, 111 pages. 


Sur un modèle qui répond partie au type de notre École des Hautes- 
Études, partie à la formule des séminaires des Universités allemandes, 
l'Université libre de Bruxelles a fondé un Institut de philologie et d’his- 
toire orientales. L’objet de cet Institut est l’étude des langues et de 
l’histoire des peuples de l’Asie antérieure et de l'Égypte jusques et y 
compris l’époque byzantine. 

L'Institut publie un annuaire dont le tome I a paru en 1932. Ce vo- 
lume contient, entre une chronique de l’Institut pour l’année académique 
1931-1932 et un programme des cours et conférences pour 1932-1933, 
deux importants mémoires de J. D. Stefänescu et de H. Grégoire. 

L’étude de J. D. Stefänescu a pour objet L’illustration des liturgies 
dans l’art de Byzance et de l'Orient ; elle est accompagnée de trente-six 
planches (p. 21 à 77). Les travaux si connus de l’auteur en matière d’ar- 
chéologie byzantine et orientale le qualifiaient pour donner aux litur- 
gistes et aux historiens de l’art ce mémoire destiné à expliquer les pra- 
tiques cérémoniales de l’Église orthodoxe en fonction des monuments 


î. C£. supra, p. 475. Le nombre élevé de ces Athéniens si médiocrement « rassurés » (cf. 
Colin, p. 53) permet de penser qu’en face des Trois-Mille gagnés par Pausanias à l’œuvre de 
conciliation, les Dix ne représentaient pas qu’une infime minorité, obstinément fidèle à la 
politique belliqueuse (cf. R. D., p. 238-239 ; R. É. G., 1916, p. 19). 

2. Cf. R. D., p. 249-250; R É. G., 1916, p- 20. 
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figurés. On connaît les rapports qu’il y a, dans l'Occident médiéval, 
entre la liturgie et l’iconographie. On est frappé de voir le même parallé- 
lisme en Orient. Le drame liturgique, fait à l’image du drame de la 
croix et des scènes évangéliques, trouve un commentaire précieux dans 
les représentations figurées et notamment dans les fresques des églises. 
Les deux thèmes, liturgiques et iconographiques, s’éclairent mutuelle- 
ment. On saura gré à l’auteur de nous avoir tracé ce parallélisme et 
d’avoir ainsi comblé une lacune importante de la documentation byzan- 
tine. L'illustration est excellente et d'ordinaire très suggestive. 

L'étude de H. Grégoire s'intitule Documents grecs de Mazara (Sicile) 
(p. 79 à 107). Trois grandes planches photographiques reproduisent les 
documents analysés par l’auteur et qui, par le fait d’étranges circons- 
tances, se trouvent aujourd'hui conservés à l’abbaye bénédictine de 
de Maredsous, en Belgique ; ces trois textes étaient inédits. Il s’agit de 
trois diplômes provenant de Mazara et datés tous les trois de la première 
moitié du xr1€ siècle. Le premier texte est un diplôme de Roger II de 
Sicile, daté de 1145 ; il est trilingue : grec, arabe, latin. Le second docu- 
ment est une donation du comte Roger IL, avec la date de mai 1126 ; le 
troisième est un acte de vente du 127 novembre 1129. Chaque texte est 
transerit, traduit et commenté. Avec l’habileté qui lui est coutumière et 
un grand sens critique, H. Grégoire donne une solution personnelle aux 
divers problèmes compliqués que pose l’étude de ces diplômes. Dans le 
premier document, en effet, qui confirme, en juin 1145, une donation 
faite au monastère de Saint-Michel de Mazara par le roi Roger II, qui 
n’était alors que comte (janvier 1124), la chancellerie a, par distraction, 
attribué le diplôme confirmé, reproduit dans l’acte, au comte Roger Ier, 
père de Roger II. Il en résulte que l’étude de H. Grégoire présente, du 
point de vue de la méthode, un intérêt qui dépasse la portée des trois 
documents si savamment analysés. 


A. DAIN. 


G. Méautis, L'âme hellénique d’après les vases grecs. Paris, L’Artisan 
du livre, 1932 ; 1 vol. in-16, 190 pages, 45 planches hors texte. 


Voici un bon livre, sympathique, bien écrit et intelligent, qui montre 
ce qu’on peut attendre de l'étude vivante de la céramique grecque, 
lorsqu'on ne se veut pas réduire à cataloguer scolastiquement les types 
et les écoles. Il y a dans ces recherches, qui ont d’ailleurs bénéficié fort à 
point de la documentation du Corpus vasorum, quelque chose de l’es- 
prit large et pénétrant que M. E. Pottier a fait prévaloir depuis long- 
temps à travers ses inimitables recherches. Derrière l’érudit, on entre- 
voit toujours le penseur et l’homme. M. G. Méautis professe une admira- 
tion vive — qui est un des charmes de sa pensée si sincère — pour tout ce 
qui touche à la vie de l’âme, chez un petit peuple exceptionnel. Il parle, 
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sur ce sujet, des Grecs anciens avec la piété reconnaissante,un peu enivrée, 
qu’il y a aussi parfois chez M. Zielinski. On ne le lui reprochera certes 
pas ici, même s’il arrive qu’on pense, de-ci de-là, qu’il voit les choses 
d'autrefois un peu trop en beauté. L'auteur n’a pas honte d’être archéo- 
logue, en un temps où l'archéologie ne recueille pas moins qu’à l’ordi- 
naire les sarcasmes des ignorants de l’histoire, qui ne sont pas toujours 
des connaisseurs d’art, ni même de bons lettrés. On verra dans son /ntro- 
duction qu’il accorde à l'archéologie le mérite d’avoir, au xx® siècle sur- 
tout, fait le mieux saisir la valeur des mythes comme « réalité psycholo- 
gique ». Ailleurs, p. 181, il donne aussi à l'archéologie l’avance sur la phi- 
losophie : or, il faut bien reconnaître que dans le cas choisi, interpréta- 
tion de la pensée d’Héraclite, ce que M. Méautis nous explique va beau- 
coup plus loin que les exégèses de J. Burnett, pour ne nommer que celui 
qu’il cite. — Où trouver la force de résister dans la Revue des Études 
anciennes à ces vues bienveillantes? 

Il y a trois parties dans le livre : une première sur la « valeur émotive » 
des vases grecs, qu’en effet les Anciens voyaient autrement que nous 
(p. 13-114). On y retrouvera des qualités d'observation et de réflexion 
déjà connues par les Aspects ignorés de la religion grecque, du même 
auteur. J’accorde volontiers à M. Méautis l’intérêt esthétique et humain 
des vases géométriques : certains sont déjà, à leur manière, des chefs- 
d'œuvre. Ce qui a pâti le plus, dans le temps qu’ils représentent, ce sont 
certains arts de la métallurgie, retournés à la grossièreté. Il faut peut- 
être l’expliquer en pensant que la céramique, imitatrice de la vannerie, 
a été alors encore une industrie féminine ; de là, la supériorité relative 
des grands cratères et des amphores, comparés à maintes fibules, aux 
ex-voto de bronze, fer ou plomb. Les départs de guerriers sont fine- 
ment analysés, et leur diversité est notée justement. On retiendra l’ex- 
cellent commentaire du vase laconien de la fig. XII, p. 48 : cortège de 
guerriers emportant des cadavres. Il y a là, en effet (Pfuhl l’avait vu, 
p. 36), de l'esprit de Tyrtée ; mais pour l'annexion d’Alcman (de Sardes), 
M. Méautis aurait eu intérêt à connaître l'explication subtile et si juste 
donnée par E. Bourguet (Dialecte laconien), et à ne pas négliger ce qu’a dit 
E. Langlotz (Frühgriech. Bildhauerschulen) sur l'intérêt qu’avaient alors 
les Laconiens à «s’étoffer », si l’on peut dire, à l’ionienne : pour la même 
raison, ils convoquèrent et appointèrent le sculpteur Bathyclès de Ma- 
gnésie. 

L'intérêt très humain que M. G. Méautis a su apporter à l’art grec ne l’a 
pas seulement très bien servi pour tout ce qui touche à la valeur émotive 
des vases peints, en lui suggérant toute une série d’ingénieuses exégèses. 
On nous fait noter aussi dans la composition des tableaux vasculaires 
des ressources nouvelles d'harmonie et de pensée (p. 115 et suiv.). Per- 
sonne n’oubliera pius ce que M. Méautis a dit ici de la composition du 
vase François (il avait, par ailleurs, renouvelé dans un article récent de 
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la R. É. G notre connaissance, hélas ! plus « littéraire », du fameux 
coffret de Cypsélos). — Puisqu'’il était question de composition à partir 
de la page 114, l’auteur nous permettra-t-il de lui dire qu’on eût attendu 
là, mieux qu'ailleurs, les pages où il traite de la dextéralité (75 et suiv.)? 
Mais on n’ose qu’à peine se plaindre de la richesse des combinaisons intel- 
lhigentes qui fleurissent çà et là sur le chemin parcouru, et parfois nous 
invitent à nous en écarter un peu. La dextéralité n’explique pas tout ; 
son inventeur est le premier à nous en avertir. Je crois qu’elle a cessé 
plus ou moins vers l’époque hellénistique, où le pathétique a eu d’autres 
lois. Dans les frises archaïques — sculptées ou peintes — elle ne man- 
quait pas d’une valeur accessoirement esthétique ; le combattant qui 
doit être vainqueur s’élance vers notre droite, parce qu’ainsi il développe 
au premier plan sa poitrine valeureuse, découverte, et montre le bras 
armé (frise Nord du Trésor de Siphnos). L’adversaire, d'avance vaincu, 
qui lui fait face, ne nous révèle que... son bouclier et, ainsi, sa crainte. 
Le vase de Copenhague cité p. 145 et les reliefs de Thasos (pl. XXXIX- 
XLI) me paraissent susceptibles d’une interprétation un peu autre, si 
l’on rapproche la scène du calathos de la caryatide de Cnide (Fouilles de 
Delphes ; IV, 2, Sculpture ; Les trésors ioniques, h.-t. I-II et p. 4-5). Je si- 
gnale à l’auteur de l’ Aspect musical de la religion grecque le rapport évi- 
dent avec l’hymne homérique À Hermès, où est réglé le débat — man- 
tique et musique — entre Apollon et son frère. La scène du calathos 
a été appelée — justement, je crois — l’ Hommage à la lyre : Apollon 
y est accompagné de quatre Muses comme sur le vase de Copenhague ; 
Hermès, qui vient humblement derrière les auxiliaires de son culte, salue 
un rival heureux, et il n’a plus aux lèvres que la syrinx pastorale : le 
débat de l’Hymne est donc terminé à la gloire d’Apollon. Les reliefs de 
Thasos ne furent pas certes « au pourtour d’un autel » (p. 146) : on a 
retrouvé leur vraie place dans l’entrée du Prytanée, et de chaque côté, 
symétriquement. Là aussi Apollon a le pas sur le fils de Maia ; on le cou- 
ronne, tandis que le Psychopompe ne sert plus que d’introducteur aux 
Charites chthoniennes ; le rapport d'harmonie s’accorde avec un rythme 
de soumission. 

J’étudierai pour la Revue d'histoire des religions, plus spécialement, et 
pour ne pas allonger ce compte-rendu, la troisième et dernière partie de 
l'ouvrage : L’orphisme dans les mystères d’Éleusis. J'espère avoir laissé 
sentir ici déjà combien le livre de M. G. Méautis est suggestif, et qu’il fait 
vraiment partout atteindre, comme on l’a voulu, l'âme hellénique. 
Encore ai-je dû me borner à de trop brèves indications. Un léger regret, 
pour finir, et qui ne touche, au vrai, qu'au dispositif de l'illustration. 

- Les figures ne viennent pas assez en face ou dans le voisinage du texte 
qui les illustre : c’est une gêne pour le lecteur attentif. 
CH. PICARD. 


Rev. F1. anc. 31 
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Corinth, results of excavations conducted by the American School of 
Classical Studies at Athens; vol. VIII, part II : Latin Inscrip- 
tions, 1896-1926, edited by Allen Brown West. Cambridge 
(Mass.), Harvard University Press, 1931; 1 vol. in-4°, xiv- 
171 pages, avec figures. 


On trouvera peu d’inédit dans ce recueil de 226 numéros ; mais les 
textes déjà publiés ont été examinés à nouveau et le commentaire en a 
été enrichi. Il suffit de comparer, par exemple, les n°5 54 (mention du 
gouverneur d'Achaïe L. Aquillius Florus Turcianus Gellus), 81 (un 
agonothète des Isthmia et Caesarea), 86 (Ti. Claudius Dinippius, qui a 
exercé la prêtrise de la Victoria Britannica et a été tribun militaire de la 
Legio VI Hispana), avec les premières publications de L. R. Dean dans 
l'American Journal of'archaeology, 1918, 1919, 1922, pour reconnaître 
l’apport considérable du nouvel éditeur. On rencontre à chaque page des 
indications pour l’histoire de la colonie de Corinthe. Notons en passant 
que la colonie aurait appartenu à la tribu Aemilia (p. 88-89). 

Parmi les documents nouveaux, je signale : n. 6, mention d’un prêtre 
de Saturne. — N. 55. Le proconsul d’Achaïe G. Caristanius Julianus, en 
charge sous Trajan avant la fin de l’année 102 (restitution de son nom 
dans une inscription grecque d'Athènes, B. C. H., 1927, p. 271, n. 38). — 
N. 77. Un augustalis de Tibère, texte très important si la restitution est 
assurée. — N. 82. Un isagogus (cf. n. 83-85), associé aux célébrations 
littéraires et musicales des concours. — Beaucoup de fragments, édités 
avec soin, sont malheureusement d’un intérêt médiocre, sans parler des 
débris recueillis for the sake of completeness, p. 131-141. 

Une reproduction photographique a été donnée pour une grande partie 
des textes ; on n’a eu que très rarement recours à ces dessins d’inscrip- 
tions, si souvent trompeurs, qui ne sont qu’un pis aller, comme on le 
constatera si l’on rapproche la photographie du n. 70 du dessin donné 
dans l’Am. Journ. arch., 1922, p. 472, fig. 20. 

P. ROUSSEL. 


Dr Henri Joliat, L’antéhistoire, synthèse du problème des origines et 
de la théorie de l’évolution. Neuchâtel, Éditions de la Baconnière ; 
Paris, Maison du livre français, s. d.; 1 vol. gr. in-8, xvi- 
247 pages. 


Comme l'indique le sous-titre, ce livre est avant tout une critique de 
la théorie de l’évolution faite au point de vue catholique. L’astronomie, 
la géologie, la zoologie, l’anthropologie y sont passées en revue, un peu 
sommairement comme on peut le penser. Il n’en résulte pas que le titre 
soit impropre. Sur cinq livres dont se compose l’œuvre, trois sont consa- 
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crés à l’antéhistoire. Ce sont : 10 le livre III (limites de l’antéhistorre) ; 
29 le livre IV (documentation de l’antéhistoire) ; 30 le livre V (philoso- 
phie de l’antéhistoire). La thèse qui y est fortement exposée est que la 
tendance évolutionniste à sacrifier l’histoire, fondée sur la critique des 
documents écrits, aux hypothèses avancées sur l’origine de l’homme, 
méconnaît les conditions de la certitude. À cet égard, le chapitre rx du 
livre IV (p. 90-94) serait à citer in-extenso. Retenons-en cette formule, 
qu'il faudrait faire pénétrer dans l’enseignement. « I semble que dans 
la science — et par conséquent dans l’antéhistoire — la certitude se 
trouve dans les détails, dans les faits secondaires, tandis qu’en histoire 
ce sont les événements principaux qui possèdent le cachet d'authenticité 
absolue » (p. 93). 

Cette thèse fondamentale est confirmée par une discussion qui nous 
donne de fortes raisons de mettre en doute l’existence de l’espèce hu- 
maine pendant la période tertiaire (livre V, chapitre rv) et plus encore 
les hypothèses sociologiques sur les origines de la famille, de la religion 
et de la conscience morale (même livre, chapitres vir, vu et 1x). Les 
pygmoïdes sont considérés comme les seuls représentants actuels d’une 
humanité primitive. On découvre chez eux « la vraie famille, avec sa 
rigoureuse monogamie, sa stabilité caractéristique et à sa base l’exoga- 
mie. Elle se présente à nous riche de sentiments moraux élevés, conser- 
vés par une discipline sévère et une tradition solide pendant des millé- 
naires. De plus, la femme est libre avec des droits égaux à ceux du mari» 
(p. 220). Ces conclusions sont opposées sans faiblesse à celles qui sont 
associées aux noms de MM. Durkheim, Lévy-Bruhl et de beaucoup 
d’autres. 

M. Joliat ne s’en tient pas d’ailleurs à une attitude négative ou dubi- 
tative. Au terme de sa philosophie de l’antéhistoire (livre IV, chapitre x, 
$ 110, p. 226), il nous expose la succession de quatre stades : 19 celui de 
la cueillette, subdivisé en plusieurs types ; 2° celui des civilisations pri- 
maires (où les individus cherchent à ajouter de nouvelles ressources à 
celles qu'offre spontanément la nature) ; 30 celui des civilisations secon- 
daires résultant du mélange des divers types culturels primaires (an- 
ciens Égyptiens, Phéniciens, Aztèques et Incas) ; 4° celui des civilisa- 
tions tertiaires englobant les hautes civilisations historiques. 


Gaston RICHARD. 
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Les remparts et le plan de Pompéi. — L'étude des remparts antiques 
est à l’ordre du jour. Presque simultanément, M. Säflund publie le corpus 
des vestiges du mur servien, M. Fabricius aboutit à des conclusions 
neuves sur les fortifications des Épipoles (Das antike Syrakus, dans Klio, 
XV Beiheîft), M. Maiuri retrace l’histoire des fortifications de Pompéi 
(Studi e ricerche sulla fortificazione di Pompei, Monumenti Antichi de 
l’'Accademia dei Lincer, XXXIII, 1930). On devait déjà à M. Sogliano 
(Atti dell Accademia di archeologia di Napoli, VI, 1918, p. 153) des con- 
sidérations intéressantes sur les murs de Pompéi ; mais les fouilles mé- 
thodiques de M. Maiuri ont renouvelé cette étude : tandis que M. So- 
gliano affirmait qu'aucune partie du mur n’était antérieure au 1v® siècle, 
M. Maiuri a retrouvé entre la porte d’Herculanum et la porte du Vésuve 
la trace d’un mur primitif, qui pourrait remonter à la fin du vie siècle. 

Il sera nécessaire que cette recherche soit mise en relation avec ce 
que nous a récemment appris l'analyse du plan de Pompéi. M. Von Ger- 
kan a le premier reconnu, à l’intérieur de la grande Pompéi, l’emplace- 
ment du noyau primitif, autour du forum, et 1l est surprenant que cette 
observation ait entièrement échappé autrefois à des savants tels que 
Nissen ou Von Duhn, si soucieux d’expliquer le plan de Pompéi. Mais il 
faut ajouter qu’au nord de la vierlle ville, à l’intérieur de la région VI, 
on reconnaît très clairement la trace d’une sorte de petit camp, dont 
l’axe nord-sud est la rue de Mercure. Je pense avoir fait le premier cette 
remarque (Notes d'histoire pompéienne, Revue des Études latines, 3, 
1929). J’ai le plaisir de la retrouver dans une étude de M. Ippel, qui ne 
semble pas avoir eu connaissance de mon travail (Pertica Pompeiorum, 
Rümische Mitteilungen, 1931, p. 198). M. Ippel me paraît avoir eu tort 
de ne pas étudier à ce sujet le curieux tracé de la voirie entre la vieille 
ville et le petit camp (rue qui unit le forum à la rue de Mercure, vicolo 
storto) ; mais 1l se rapproche de ma conclusion lorsqu'il écrit : « L’analogie 
qui existe entre le Système I et le campement des cohortes donne beau- 
coup à penser » (p. 304). 

C’est donc bien précisément entre la porte d’Herculanum et la porte 
du Vésuve que le tracé du mur le plus récent de Pompéi coïncide avec 
celui de la fortification la plus ancienne, si, comme il est probable, le 
petit camp fut entouré d’un agger. Souhaitons que l’étude des murs de 
Pompéi soit orientée de manière à répondre au problème curieux que 
paraît poser l'examen du plan pompéien. 


A. PIGANIOL. 
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Albania. — Le dernier fascicule de cette Revue d'archéologie, d'his- 
toire, d'art et des sciences appliquées en Albanie et dans les Balkans (année 
MCMXX XII ; Paris, librairie Ernest Leroux, 1932, n° 4 ; in-40,122 pages), 
renferme, outre quelques articles qui dépassent le cadre de la Repue1, un 
très grand nombre d’études intéressantes pour l'Antiquité. P. 7-27 : 
L. Rey, Fouilles de la mission française à Apollonie d’Illyrie (1930- 
1931) : les deux campagnes de 1930 et de 1931 ont permis l'exploration 
de la nécropole. Elle renfermait des tombes à pithos, qui contenaient des 
vases corinthiens pour la plupart en excellent état et qui remontent, par 
conséquent, aux origines de la colonie ; des tombes en tuiles, dont le mo- 
bilier, plus modeste (petits vases à vernis noir ; skyphoi, lacrymatoires, 
etc.), ne doit pas être antérieur au 1v® siècle ; des urnes cinéraires d'époque 
romaine. — P.37-39 : L. Rey, Deux bronzes inédits provenant de l’ Albanie 
du Nord : l’un représente Vénus et l’autre un homme nu, à cheval sur un 
disque, et dont le geste rappelle celui du tireur d’épine ; les deux docu- 
ments semblent de basse époque. — P. 40-61 : L. Rey, Bohemica (Bohe- 
mitsa) : les objets découverts en 1918 par le docteur Caussé, dans vingt- 
cinq tombes, permettent à L. Rey d’intéressants rapprochements avec 
les autres trouvailles faites en Macédoine, dispersées en divers musées 
d'Europe et restées inédites. Le mobilier des tombes de Bohemica rap- 
pelle en bien des points celui des nécropoles bosniaques, autrichiennes 
et italiennes du premier âge du fer et, par conséquent, 1l révèle une inva- 
sion venue de l’Ouest. De plus, les conclusions chronologiques de Casson, 
dont déjà Heurtley s’était écarté (cf. p. 59 : valeur du témoignage 
fourni par les fibules), doivent être modifiées. La civilisation de Pateli, 
de Chauchitsa et de Bohemica appartient non pas au début, mais à la 
fin de l’époque dite du premier âge du bronze ; elle est plus voisine du 
vie siècle que du x®, alors que Casson considérait le x1€ siècle comme un 
terminus. post quem. Il y a là un problème d’importance, surtout si l’on 
songe que la chronologie de l’âge du bronze en Thessalie est étroitement 
associée à celle de la Macédoine. — P. 67-76 : L. Rey, La nécropole de 
Mikra-Karaburun, près de Salonique : suite de l’exposé détaillé des 
résultats de la fouille faite pendant la guerre. — P. 77-86 : Douchan 
Vouksan, Les mosaïques romaines de Risan (Risano) : en 1930, des 
fouilles ont découvert dans les ruines d’une villa romaine, à Risan, près 
de Kotor (Cattaro), quatre mosaïques, dont trois sont parfaitement 
conservées. Le motif géométrique domine dans leur décoration ; mais 
l’une des mosaïques, encore incomplètement dégagée, est ornée en son 
centre d’un médaillon dont l’emblema représente un hypnos. La villa 
romaine daterait du 1° siècle ap. J.-C. — Enfin, dans les pages 90-121, 
L. Rey continue son Répertoire topo-bibliographique des antiquités de 
l’Albanie : parmi les notices de cet inventaire, on ne lira pas sans intérêt 


4. P. 28-36 : Th. Ippen, Contribution à l'histoire de l’Albanie du XIII° au XIV® siècle 
(1204-1444) ; p. 62-66 : Antoine DabinoviG, Vestiges de législation byzantine à Kotor (Cai- 
taro) ; p. 87-89 : L. Rey, Le fusil de Perast (Perasto). 
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ni profit celles qui sont consacrées à Durazzo, à Elbasan et à Tirana. — 
D’après tout ce.qui précède, on voit l’intérêt de la publication que L. Rey 
a l'énergie et le grand mérite de poursuivre avec un désintéressement 
auquel il convient de rendre hommage. 


Y. BÉQUIGNON. 


Vases à sujets dramatiques. — Deux nouveaux vases vont peut-être 
s'ajouter à la liste des documents céramiques à sujets dramatiques ; le 
professeur Robinson, de l’Université de Baltimore, en est à la fois le pro- 
priétaire et l’éditeur. Tous les deux sont de belles hydries dont le déco- 
rateur lui paraît être le peintre des Niobides. Sur l’une il reconnaît le 
début des Choéphores d'Eschyle, Électre et deux compagnes apportant 
une corbeille d’offrandes à la tombe d’Agamemnon ; sur l’autre, où se 
voient des satyres, des ménades, une biche, les préparatifs d’un drame 
satyrique. Si j'ai dit : peut-être, c’est que l'inspiration théâtrale me 
paraît être moins certaine pour ce second vase ; il me semble représenter 
simplement des figures habituelles du thiase dionysiaque, figures dont la 
source n’est pas spécialement dramatique (David M. Robinson, Jllus- 
trations of Æschylus’ Choephoroi and of a satyr-play on hydrias by the 
Niobid painter, extrait de l’ American Journal of archaeology, XX XVI, 
1932, n° 4). 

Caares DUGAS. 


Bulletins épigraphiques (Arno Neppi Mopona, Rassegna di epigrafia 
romana, puntata I, extrait de Historia, 1931, 30 p.). — Début d’un bulle- 
tin d’épigraphie latine, qui a été continué depuis lors. L'auteur, à juste 
titre, comprend dans son programme non seulement les inscriptions 
latines, mais aussi les inscriptions grecques d'époque romaine. Travail 
bien fait ; l’auteur a lu soigneusement les articles qu’il résume, et ses 
analyses sont exactes et précises. Travail utile, car il n’était pas encore 
fait ailleurs ; pour plusieurs raisons, il n’y a pas double emploi avec 
l'Année épigraphique. 1] en va différemment pour le bulletin d’épigra- 
phie grecque, d’ailleurs consciencieux et exact, rédigé dans Historia par 
Mario Segre ; l’existence de deux bonnes chroniques, dans la Revue des 
Études grecques et dans le Journal of Hellenic Studies, rendait superflue 
’élaboration d’une troisième, ayant le même caractère. Sommes-nous 
si nombreux, avons-nous tant de forces que nous puissions les dépenser 
à des besognes inutiles? 


LR 
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I. CoLLEcTIoNs, OUVRAGES 


Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


1° Textes d'auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Platon, Phèdre, par L. Rosin, 1933 ; 1 vol., crxxxv + 96 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 30 francs. 


Cicéron, Traité du destin, par A. Yon, 1933 ; 1 vol., Lxrv + 47 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 12 francs. 


Rutilius Namatianus, Sur son retour, par J. VesserEau et F. Pré- 
cxAC, 1933 ; 1 vol., 50 pages (pages de texte doubles). Prix : 12 francs. 


20 Collection d’études anciennes : 


A. Daix, /nscriptions grecques du Musée du Louvre : les textes inédits. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. in-80, 243 pages. Prix : 60 francs. 


L. Mariès, Études préliminaires à l'édition de Diodore de Tarse sur les 
Psaumes, 1933 ; 1 vol. in-8°, 184 pages. Prix : 30 francs. 


Histoire de la Nation égyptienne, publiée, sous les auspices de Sa Ma- 
jesté Fouad Ier, roi d'Égypte, par Gasriez Hanoraux : t. III, P. Jou- 
euer, L’ Égypte ptolémaïque ; V. Caaror, L’ Égypte romaine ; Cu. Dreut, 
L’ Égypte chrétienne et byzantine. Paris, Plon, [1933]; 1 vol. in-40, 
573 pages, avec cartes, dessins en noir et douze hors-texte en couleurs. 
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